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BRILLAT-SAVARIN. 


Cb  n'est  point  ane  préiompluenie  Notice  qne  nou 
avons  l'inteDllon  de  consacrer  ao  souvenir  de  l'aateur 
de  la  Phyiiolûgi»  da  goût;  nous  qal  avons  en  le  bon- 
henr  de  connaître  cet  homme  de  bien,  c«  phîlotophe 
uns  le  savoir,  ce  pbilantrope  par  inslinct  et  par  bonne 
natnre,  aimable  entre  les  plus  aimables,  savant  parmi 
les  savants,  nom  voulons  fenlemenl  énoncer  qnelqoM 
dire*  sur  les  phases  de  sa  vie  avenlurense  et  l'inébran- 
lable fiiilédesoncaractère.  Brillai-Savarin  Alt  du  très- 
petit  nombre  des  hommes  qui  savent  être  «oir,  en  dépit 
des  circonstances,  et  dont  la  flexibilité  apparente  n'est 
qne  le  symbole  d'unehante  raison  qoi  plie  sont  la  veni 
de  la  fortune  •  mais  ne  se  laisse  jamais  abattre  sont  les 
conps  du  sort.  Certes,  il  Tanl  élre  doné  d'un  mérite  fort 
supérieur  pour  pouvoir,  comme  le  faisait  Brillat-Siva- 
rin,  se  dédonbler  en  quelque  sorte,  sans  rompre  jamais 
son  Dnité  humaine,  se  monlrer  tonr-i-tonr  homme  du 
monde  facile  et  magistrat  consciencieni,  nonchalant 
dans  l'intimilé  dea  causeries  dollable  et  de  salon,  et  en 
même  temps  laborieux  el  iëvère  dans  le  cabinet,  sans 

rie  jamais  le  laisser-aller  de  l'homme  da  monde  nuisit 
la  eonaidératiou  due  au  magistrat.  Ces  deux  qualités, 
complexes  et  non  disparates,  se  rehaussaient  an  con- 
traire et  formaient  un  contraste  dont  on  cessait  d'âtre 
surpris  quand  on  connaissait  bien  Brillât- Savarin  ;  ce 
contraste  doit  résulter  pour  le  public  de  la  lecture  de 
ïa,  Phytiologie  du  goût,  s'il  considère  que  l'auteur  était 
depuis  nombre  d'années  conseiller  à  la  cour  de  cassa> 
tion.  Nous  voudrions,  dansce  peu  de  lignes,  le  faire  re- 
vivre sont  Ut  deax  eipicet,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  mais 
ce  serait  une  tdche  an  dessus  do  nos  forces. 

Le  Domde  baptême  de  Brillât-Savarin  était  Ànibelme. 
11  était  né  k  Belle;  le  premier  d'avril  t7âS,  et  mourut 
à  Paris  le  deux  d'avril  iSiC.  Il  vécut  par  conséquent 
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soixante-ol-onze  aos.  Sa  familtp,  dan^  uii  Icmps  où  les 
enranU  tenaient  à  perpétuer  le  nom  de  leurs  ayeut 
dans  une  carrière  donnée,  apparicnail  depuis  longues 
années  an  barreiD  eln  lamagislralure.  Il  fui  donc  avo- 
cat comme  l'aîné  des  û\s  des  rois  de  France  naissait 
dauphin.  Il  était  déjà  distingué  dans  l'exercice  de  celte 
profession  héréditaire  qn and  éclata  la  révolution  de 
ITS9.  L'unanimité  dei  suffrages  de  ses  conciioyens  le 
choisitpour  les  représentera  l'assemblée  conBtiÂanle. 
Dans  cette  bmeuse  assemblée ,  la  force  de  son  carac- 
tère le  fit  asseoir  sur  les  bancs  de  la  modéralion.  Quand 
la  dissolution  de  l'assemblée  consiiluanie  eut  éparpUlé 
ses  membres,  il  revit  son  sol  natal  ;  et  ses  concitoyens, 
satisfaits  sans  donle  de  la  manière  dont  11  avait  compris 
leur  mandat, Ini  conférèTenl  la  présidence  du  tribnnal 
civil  dn  département  de  l'Ain.  Brillât-Savarin  ne  passa 
point  sans  de  douloureuses  transitions  de  ses  premières 
fonctions  à  ceUes  qui  virent  terminer  sa  carrière.  Vers 
la  fin  de  1793  on  l'avait  élu  maire  de  Belle;;  autant 
qu'il  le  put,  vir  improbas,  il  reconnut  l'impossibîUté 
de  rester  dominem  fitrlemqae  îenacem,  cl  )a  tourmente 
révolutionnaire  le  jeta  sur  les  terres  de  la  vieille  Hel- 
ïélie,  cherchant  cher  un  peuple  libre  unrefugeconire 
nn  penple  en  délire  de  liberté.  La  modération  étant 
devenue  un  crime,  Brillât-Savarin  était  nécessairement 
coupable. 

L'adversité,  la  proscription,  l'eipalrialion  sont  de 
dures  conditions  attachées  anx  mauvais  temps,  quand 
surtout  vient  s'y  joindre  l'absence  des  ressources  in- 
dispensables i  la  vie  de  tons  les  jours;  c'est  ce  qu'é- 
prouva Brillât  •  Savarin  ;  mais  il  triompha  de  celte 
épreuve  avec  ce  que  nons  serions  tenté  d'appeler  nn 
héroïsme  enjoué,  ntravailla,  il  vécut  de  son  travail, 
il  vécut  gai.  content,  autant  qu'un  homme  de  cœur 
peut  l'être  loin  du  ciel  de  la  patrie,  d'une  patrie  qn'il 
aime  etsnr  laquelle  il  pleure  à  l'aspect  de  ses  douleurs. 
Comme  tant  d'autres  hommes  qno  la  terreur  expulsait 
de  la  France  et  qui  ne  voulaient  point  se  rangersonsles 
drapeaui  de  l' émigration,  Brillat-iiavarin  allademander 
l'hospitalité  i  la  terre  Américaine.  S'étant  filé  i  New- 
Yorch ,  il  y  enseigna  la  langue  française  et  donna 
aussi  des  leçons  de  musique,  art  dans  lequel  il  avait 
réellement  une  grande  supériorité  et  qu'il  aimait  pas- 
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non&  lroa\ions  un  soir  chei  la  vicomlMse  de  L.  C.  II 
javail  sept  od  boit  jeunes  personoes  qui  anraientbtcn 
vonlu  danser;  mais,  comment  faireT  point  d'orcheiire. 
Là  se  trouvaient  aussi  l'abbé  de  Bombelles.  rëcem- 
menl  nommé  à  l'évéché  d'Amiens ,  el  BrillRl-Savirin  ; 
l'évéqne  se  mit  an  piano  .  le  conseiller  à  la  cour  do 
cassation  prit  un  violon,  et  les  demoiselles  dansèrent 
enidées  par  tin  orchestre  eicelleni,  mais  dont  à  coup 
■dr  il  serait  difficile  de  citer  l'analogue. 

Ce  fut  en  170G  que  Brillât-Savarin  revint  en  France. 
Sons  le  directoire ,  il  prdluda  à  sa  future  maglstratnra 
par  des  fonctions  peu  en  rapport  avec  ses  anciennes 
habitudes  ;  il  fut  nomme  secrétaire  de  l'éiai-major- 
gênerai  des  armées  de  la  république  en  Allemagne; 
peut-être  prit -il  alors  des  allures  un  peu  militaires 
qn'il  conserva  loujours,  car,  étant  décore  de  ta  légion- 
d'honneur,  nous  l'avons  sonvenl  vn  prendre ,  depuis 
lEIà,  pour  un  colonel  en  retraite,  ce  qui  ne  le  contra- 
riai! en  aucune  fiicon,  lui  dont  la  vie,  en  dehors  de  set 
roQctioiis,  diait  toute  eipansive,  tonte  eilérieure:  lui 
qui  ne  craignait  poini  de  se  compromelire  en  allant 
chaque  jour  dans  un  café,  en  assislanl  au  parlerre  aui 
représentations  de  l'Opéra  et  du  théâtre  italien  qu'il 
affectionnait  particulièremenl.  Noos  le  voyons  encore 
avec  sa  hante  stature ,  sa  compleiion  replète ,  son 
sourire  gracieux  et  aimaUe ,  sa  blanche  chevelure  et 
Kin  teint  coloré. 

Qaand  arriva  l'événement  du  dii-hnit  brumaire. 
Brillât- Savarin  était  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  du  département  de  Seine-et-Oise  à 
Versailles.  Peu  après,  le  choix  du  sénat ,  approuvé  par 
le  premier  consul,  t'appela  enfin  à  la  conr  suprême  de 
Justice;  c'est  à  ceni  qui  furent  tes  collègues  el  par  con- 
séquent ses  amis  qu'il  appartiendrait  d'évoquer  le  sou- 
venir du  magistral,  si,  en  France,  les  oraisons  funèbres 
n'étaient  pas  circonscrites  dans  la  règle  des  vingl-qna- 
Ire  heores;  poor  nous,  jamais  nous  n'oublierons 
l'homme,  el  nous  sommes  heureux  do  le  rappeler  à  l'oc- 
casion de  la  réimpression  d'nn  livre  où  il  se  peint  à 
toutes  les  pages,  où  il  badine  sëriensemenl,  où  il  accom- 
mode au  sel  de  son  esprit  une  science  profonde  assai- 
sennëe  d'une  frivolilë  qni  charme  les  gens  du  monde 
en  présentant  une  nonrrilure  substantielle  anx  hom- 
ni«  d'élnde  et  de  réflexion.  En  lisant  la  Phy$lolo- 
gle  da  goâl,  on  serait  presque  tenté  de  prendre  au  sé- 
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rtenx  le  mot  obarmaDt  que  rapporte  l'aDleor  et  qu'il 
place  4aiu  la  boache  d'oB  grave  personnage,  de  H .  Hen- 
rioD-Paue  j,  mort  premier  président  de  la  conr  de  cai- 
erIIod  :  «  Je  ne  me  croirai  dana  un  paji  cirilùti  qoa 
«  qnand  je  verrai  des  cDiaimera  à  l'iastitat.  n 

Haintenanl ,  une  qoestion  :  BrillBl-Sayarin  é(ai(-il 
gourmand,  comme  fen  Grimod  de  la  Bejnière ,  comme 
léf  demaides'de  tablesdel'archi-cbancelierderEmpire. 
comme  feu  Louis  de  Ciuty,  quand  il  détaillait  avec  tant 
de  chsrmegles  délices  del'arl  culinaire?  Non,  en  ancnne 
muiière;eitrémenieut  KObre, il  chantait  la  table  c«mme 
la  pluparldeipoâtesdléglaqaei  chantent  l'araonr,  il  n'é- 
tait gourmand  qu'en  théorie ,  parce  que  l'art  culinaire 
prête  prodigieuiement  i  la  converutlon  ;  de  U  cet  atti- 
ciune,  cette  ironie  si  Ane  qu'elle  peu  t'paraltre  douteuse, 
que  ^iliat-Sivarin  a  répandus  avec  profbsion  dans  son 
livre,  destiné  à  durer  aussi  longlempsque  l'art  auquel  il 
l'a  congacré.  C'est  Rabelais,  avec  la  politesse  et  l'élégaoco 
du  siècle.  On  remarqua  beaucoup  la  PAjiffologfs  dagoût 
quand  cet  ooTrage  parut  sans  nom  d'auteur  ;  àrassenli- 
ment  général  se  joignit  l'étonuement  qnand  on  snt  que 
celte  charmante  composition  était  le  fmit  des  loisirs 
occupé»  d'un  magistrat  sévère  pour  lui.  stricte  obser- 
Talenrdeeesdevoirs,  et  si  bon  dans  ta  vie  privée,  si  in- 
dulgent pour  les  autres.  Au  surplus,  en  lisant  la  Phytio- 
tofit  da  goût  on  ajniTend  mieoi  t  connaître  Brillât- 
Savarin  qu'on  ne  le  ferait  au  récit  complet  de  sa  vie. 
Avant  de  mourir,  il  avait  dit-on  le  pressentiment  de  sa 
lin  prochaine  ;  il  en  puisa  le  principe  en  assistant  le  11 
janvier  1896  à  la  cérémonie  commémoratire  de  la  mort 
de  Louis  XTl  i  Saint-Denis,  Dii  jours  après  il  n'était 
plua. 

M.  de  y. 


Diniz-rt^Google 


APHORISMES. 

I.  L'TJnivfrs  n'est  nen  que  parla  vie, 
et  tout  ce  qui  vit  se  nourrit. 

II.  Les  animaux  se  repaissent;  l'homme 
mange  ;  l'homme  d'esprit  seul  sait  man- 
ger. 

III.  La  destinée  des  nations  dépend 
de  la  manière  dont  elles  se  nourrissent. 

IV.  Dis-moi  ce  que  tu  manges,  je  te 
dirai  ce  que  tues. 

V.  Le  Créateur,  en  obligeant  l'homme 
à  manger  pour  vivre,  l'y  invite  par  l'ap- 
pétit et  l'en  récompense  par  le  plaisir. 

VI.  La  gourmandise  est  un  acte  de 

notre  jugement,  par  lequel  nous  accor- 
dons la  préférence  aux  choses  qui  sont 
agréables  au  goût  sur  celles  qui  n'ont 
pas  cette  qualité. 

VII.  Le  plaisir  delà  table  est  de  tous 

1 
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les  âges,  de  toutes  les  conditions,  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  jours  ;  il  peut 
s'associer  à  tous  les  autres  plaisirs ,  et  reste 
le  dernier  pour  nous  consoler  de  leur 
perte. 

yill.  La  table  est  le  seul  endroit  où 
l'on  ne  s'ennuie  jamais  pendant  la  pre- 
mière heure. 

IX.  La  découverte  d'un  mets  nouveau 
fait  plus  pour  le  bonheur  du  genre  hu- 
main que  la  découverte  d'une  étoile. 

X.  Ceux  qui  s'indigèrent  ou  qui  s'eni- 
vrent ne  savent  ni  boire  ni  manger. 

XL  L'ordre  des  comestibles  est  des 
plus  substantiels  aux  plus  légers. 

XIL  L'ordre  des  boissons  est  des  |Ju3 
tempérées  aux  plus  fumeuses  et  aux  plus 
parfumées. 

XIIL  Prétendre  qu'il  ne  faut  pas  chan- 
ger de  vins  est  une  nérésie  ;  la  langue  se 
sature;  et,  après  le  troisième  verre,  le 
meilleur  vin  n'éveille  plus  qu'une  sensa- 
tion obtuse. 

XIV.  Un  dessert  sans  fromage  est  ime 
belle  à  qui  il  manque  un  œil. 
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XV.  On  devient  cuisinier,  mais  on  naît 
rôtisseur. 

XVI.  La  qualité  la  phis  indispensable 
du  cuisinier  est  l'exactitude  :  elle  doit  être 
aussi  celle  du  convié. 

XVII.  Attendre  trop  longtemps   un 

convive  retardataire  est  un  manque  d'é- 
gards pour  tous  ceux'  qui  sont  presents. 

XVIII.  Celui  qui  reçoit  ses  amis  et  ne 
donne  aucun  soin  personnel  au  repas  qui 
leur  est  préparé  n'est  pas  digne  d'avoir 
des  amis. 

XIX.  La  maîtresse  de  la  maison  doit 

toujours  s'assurer  que  le  café  est  excel- 
lent; et  le  maître,  que  les  liqueurs  sont 
de  premier  choix. 

XX.  Convierquelqu'un,  c'est  se  char- 
ger de  son  honheur  pendant  tout  le  temps 
qu'il  est  sous  notre  toit. 
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L'AUTEUR  ET  SON  AMI. 


(iPBlS  («g  PREMIERS  COM PLININTS. } 

l'ami.  —  Ce  matin,  nous  avons,  en  déjeu- 
nant, ma  femme  et  moi,  arrêté,  dans  notre  sa- 
gesse, que  vous  feriez  imprimer  au  plus  lât  vos 
Méditations  gastronomii/ues. 

l'auteur.  —  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le 
veut.  Voïlfk ,  en  sept  mots ,  tonte  la  charte  pari- 
sienne. Hais  je  ne  suis  pas  de  la  paroisse;  et  un 
célibataire.... 

l'ahi.  —  Mon  Dieu  1  les  célibataires  sont  tout 
aussi  soumis  que  les  autres ,  et  quelquefois  à  notre 
grand  préjudice.  Mais  ici  le  célibat  ne  peut  pas 
vous  sanver;  car  ma  femme  prétend  qu'elle  a  le 
droit  d'ordonner,  parce  que  c'est  chez  elle,  à  la 
campagne  ,  que  vous  avez  écrit  vos  premières 


l'auteur.  —  Tu  connais,  cher  doctear,  ma 
déférence  pour  les  dames-,  lu  as  loué  plus  d'une 
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fois  ma  soumission  à  leurs  ordres^  lu  étais  aussi 
de  ceux  qui  disaient  que  je  ferais  un  excellent 
mari....  Et  cepeadani  je  ne  ferai  pas  imprimer. 

■  l'ahi.  —  Et  pourquoi? 

l'autbur.  —  Parce  que ,  voué  par  état  à  des 
Audes  sérieuses,  je  crains  que  ceux  qui  ne  con- 
naltroDt  mon  livre  que  par  le  litre  ne  croient  que 
je  ne  m'occupe  que  de  fâriboles. 

l'ahi.  —  Terreur  panique!  Trente-six  ans  de 
travaux  publics  et  continus  ne  sont-ils  pas  là  pour 
vous  établir  une  réputation  contraire?  D'ailleurs, 
ma  femme  et  moi ,  nous  croyons  que  tout  le  monde 
voudra  vous  lire. 

l'autecb.  —  Vraiment? 

l'ami.  —  Les  savants  vous  liront  pour  deviner 
et  apprendre  ce  que  vous  n'avez  (ail  qu'indiquer. 

l'auteur.  —  Cela  pourrait  bien  être. 

l'abu.  —  LesfemmesTonsliront,parceqa'elles 
verront  bien  que... 

l'auteur.  —  Cher  ami ,  je  suis  vieux,  je  suis 
tombé  dans  la  sagesse:  Miserere  mei, 

l'ahi.  —  Les  gourmands  vous  liront,  parce 
que  vous  leur  rendez  justice  et  que  vous  leur  assi- 
gnez  enfin  le  rang  qui  leur  convient  dans  la  so- 
ciété. 

l'auteur.  —  Pour  cette  fois ,  tu  dis  Trai  :  il 
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estinconcev^Iecp'ilK  aient  étéBiloiigieiiH>s  mé- 
connus, ces  chers  gourmands!  j'ai  pour  eux  des 
entrailles  de  père  ;  ils  soat  si  geotiig  !  ils  ont  les 
yeux  si  brïllanls  ! . . . 

l'Ahi.  —  D'ailleurs,  ne  nous  avez-vous  pas 
dit  souvent  que  votre  ouvrage  manquait  à  nos 
bibliothèquesP 

l'auteur.  —  Je  l'ai  dit,  le  lait  est  vrai;  et  je 
me  ferais  étrangler  plutôt  que  d'en  démordre. 

l'ahi.  —  Mais  vous  parlez  en  bomme  lout-à- 
fâit  persuadé ,  et  vous  allez  venir  avec  moi  chez. . 

l'auteur.  —  Oh  que  non  !  si  le  métier  d'au- 
teur a  ses  douceurs ,  il  a  aussi  bien  ses  épines  ;  et 
je  lègue  tout  cela  à  mes  héritiers. 

l'ahi.  —  Hais  vous  déméritez  vos  amis,  vos 
connaissances ,  vos  contemporains.  En  aurez-vous 
bien  le  courage? 

l'auteur.  —  Mes  héritiers!  mes  hérîUers! 
j'ai  oui  dire  que  les  ombres  sont  régulièr^nent 
flattées  des  louanges  des  vivants^  et  c'est  une  es- 
pèce de  béatitude  que  je  veux  me  réserver  pour 
l'autre  monde. 

l'ahi.  —  Mais  étes-vous  bien  sâr  que  ces 
louanges  iront  à  leur  adresse?  étes-vous  égale- 
ment assuré  de  l'exactitude  de  vos  héritiers? 

l'auteur.  —  Hais  je  n'ai  aucune  raison  de 
croire  qu'ils  pourraient  n<%liger  un  devoir  en  fa- 
veur dnqnel  je  les  dispenserais  de  bien  d'autfos. 
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l'&mi.  —  AuroBttk,  poi]m»i%-ih  avcùr  pour 
votre  produclioD  cet  amour  de  père ,  ces  auea- 
tioDS  d'anteur  sans  lesquels  un  onvrage  se  pré- 
genle  toujours  au  public  avec  un  certain  air  gau~ 
che? 

l'auteur.  —  Mon  manuscrit  sera  corrigé, 
B^  au  net,  armé  de  toutes  pièces;  il  n'y  aura  plus 
qu'à  imprima'. 

l'ahi  . — Et  le  chapitre  des  ëvënements?  Hélas  ! 
de  pareilles  circoDSiaaces  ont  occaùonité  la  perle 
de  bien  des  ouvrages  précieux ,  et  entre  autres, 
de  celui  du  Ëimeux  Lecat ,  sur  l'état  de  l'&me  pen- 
dant le  sommeil,  travail  de  toute  sa  vie. 

l'auteur.  —  Ce  fut  sans  doute  une  grande 
perte,  et  Je  suis  bien  loin  d'aspirer  il  de  pareils 


l'ami.  ■ —  Croyez  que  des  héritiers  ont  bien 
assez  d'affaires  pour  compter  avec  l'Eglise,  avec 
la  Justice ,  avec  la  Faculté ,  avec  eux-mêmes ,  et 
qu'il  leur  manquera ,  sinon  la  volonté ,  du  moins 
le  temps  de  se  livrer  aux  divers  soins  qui  précè  - 
dent,  accompagnent  et  suivent  la  publication  d'un 
livre,  quelque  peu  volumineux  qu'il  soil. 

l'auteur.  — Mais  le  titre  iDqais  le  sujet!  mais 
les  mauvate  plaisants  1 

l'ami.  —  Le  seul  mot  gastronomie  h\t  dres- 
ser toutes  les  oreilles  j  le  sujet  est  à  la  mode  ;  et 
les  mauvais  plaisants  sont  aussi  gourmands  que 
les  autres.  Ainsi  voilà  de  quoi  vous  tranquilliser: 
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d'ailleurs ,  poavez-vous  ignorer  que  les  plas  gra- 
ves personnages  ont  quelquefois  fait  des  ouvrages 
légers?  le  président  de  Montesquieu,  par  exem- 
ple (i;. 

l'auteur  ,  vivement.  —  C'est ,  ma  foi ,  vraî  ! 
il  a  tait  le  Temple  de  Gnide ,  et  on  pourrait 
soutenir  qu'il  y  a  plus  de  véritable  milité  à  médi- 
ter sur  ce  qui  est  à  la  fois  le  besoin ,  le  plaisir 
et  l'occupatiou  de  tous  les  jours,  qu'à  nous  ap- 
prendre ce  que  disaient  ou  disaient ,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans,  une  paire  de  morveux  dont 
l'un  poursuivait ,  dans  les  bosquets  de  la  Grèce , 
l'autre  qui  n'avait  guère  envie  de  s'enfuir. 

l'ahi.  — Vous  vous  rendez  donc  enfin? 

l'auteur.  — Moi!  pas  du  tout,  c'est  seule- 
ment le  bout  d'oreille  d'auteur  qui  a  paru,  et 
ceci  rappelle  à  ma  mémoire  une  scène  de  la 
haute  comédie  anglaise,  qui  m'a  fort  amusé  ;  elle 
se  trouve ,  je  crois ,  dans  la  pièce  intitulée  :  The 
nalural Daughler  (la  Fille  naturelle).  Tu  vas 
en  juger  (2). 


(f)  H.  deMontacla,  connapar  nne  très-bonne  Hï(- 
lolre  de)  Malhêmaliqaei,  ayail  fait  un  Dictionnaire  de 
Géographie  goarmandt  ;  il  m'ai)  amoniré  des  fragments 
pendant  mon  s^oiir  A  Versailles.  On  assure  que  M.  Ber- 
rial-Saiat-Prii,  qui  professe  avec  distinction  la  science 
de  la  procédure,  a  fait  un  roman  en  plusieurs  TOlumes. 

(J)  Le  lecteur  adils'aperceTOirquo  mon  ami  se  laisse 
tulojor  sans  réciprocité.  C'est  que  mon  dge  est  au  sien 
comme  d'un  père  à  son  Ûls  ;  cl  que.  quoique  devenu  un 
homme  considérahle  à  tous  égards,  il  serait  désolé  si  je 
changeais  de  nombre. 
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DIALOGUE.  9 

Il  s'agit  de  quakers,  et  tu  saîsque  ceux  qui  sont 
attachés  à  cette  secte  tutoiest  tout  le  monde ,  sont 
vêtus  siraplement ,  ne  vont  point  à  la  guerre , 
ne  font  jamais  de  serment ,  agissent  avec  flegme, 
et  surtout  ne  doivent  jamais  se  mettre  en  colère. 

Or,  le  héros  de  la  pièce  est  un  jeune  et  beau 
quaker,  qui  paraît  sur  la  scène  avec  un  linbit 
brun,  un  grand  chapeau  rabattu  et  des  cheveu:t 
plats ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  amoureux. 

Un  fat,  qui  se  trouve  son  rival,  enhardi  par 
cet  extérieur  et  par  les  dispositions  qu'il  lui  sup- 
pose ,  le  raille ,  le  persillé  et  l'outrage ,  de  ma- 
nière que  le  jeune  homme,  s'échauft'ant  peu-fi- 
peu,  devient  furieux,  et  rosse  de  malade  maître 
l'impertinent  qui  le  pro\oque. 

L'exécution  faite ,  il  reprend  subitement  son 
premier  maintien,  se  recueille,  et  dît,  d'an  ton 
afiligé  :  «  Hélas  !  je  croîs  que  la  chair  l'a  emporté 
Ksur  l'esprit,  u 

J'agis  de  même,  et,  après  nu  mouvement  bien 
pardonnable ,  je  reviens  à  mon  premier  avis. 

l'ahi.  —  Cela  n'est  plus  possible  ;  vous  avez, 
devotreaveu,  montré  le  bout  dei'oreille;  il  y  a 
delà  prise,  et  je  vous  mène  chez  le  libraire.  Je 
vous  dirai  même  qu'il  en  est  plus  d'un  qui  ont 
éventé  votre  secret. 

l'auteur.' — Ne  t'y  hasarde  pas,  car  je  par- 
lerai de  toi;  et  qui  sait  ce  qtiej'en  dirai? 

l'ami. — Quepourrez-vous  en  dire?  Ne  croyez 
pasm'intimider. 

l'auteur.  —  Je  ne  dirai  pas  que  notre  com- 
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10  DIALOOJB. 

muoe  patrie  (1)  se  glorifie  de  t'avoïr  donné  la 
naissance;  qu'à  vingl-quatre  ans,  tn  avais  déjà 
lait  paraître  un  ouvrage  élémeotaire,  qui  depuis 
lors  est  demeuré  classique  ;  qu'une  réputation 
méritée  t'attire  la  confiance;  que  ton  extérieur 
rassure  les  malades;  que  ta  dextérité  les  étonne; 
que  ta  sensibilité  les  console  ;  tout  le  monde  sait 
cela.  Mais  je  i-évélerat  à  tout  Paris  (  me  redres- 
sant) ,  à  toute  la  France  (me  rengorgeant) ,  à 
l'univers  entier,  le  seul  défant  que  je  te  connaisse. 

l'ami,  (tun  ton  sérieux.  —  Et  lequel  s'il 

vous  plalt? 

l'auteur.  —  Un  délaut  habituel ,  dont  toutes 
mes  exhortations  n'ont  pu  le  corriger. 

l'ami,  effraré.  —  Dites  donc  enfin;  c'est 
trop  me  tenir  à  fa  torture. 

l'auteur.  — Tumangeslrop  vite(2). 

H  sotten  MMriinl.acdoulant 


(1)  Bellej,  capilile  du  Bugey,  psfi  channiiit  où  l'on 
trouve  de  hautes  monlagnes,  des  colliDes.  des  fleuves, 
des  ruisseaux  limpides,  des  cascades,  di^s  abîmes,  vrai 
Jardin  anglais  de  ccdI  lieues  carrées,  et  où ,  avant  la 
rëvolution.  lo  Tiers-Elat  avait,  par  la  couatitulion  du 
pays,  le  veto  sai  les  deux  autres  ordres. 

(!)  BUtorique. 
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BIOGRAPHIE. 


Le  docteur  que  j'ai  introduit  dans  le  A'a/oguc 
qui  précède  n'est  pointun  élre  feaiasiiqne  comme 
les  Chloris  d'anirefois,  mais  un  docienr  bel  et 
bien  vivant  ;  et  tous  ceux  qui  me  connaissent  au- 
ront bientôt  deviné  le  docteur  Hicberand. 

En  m'occupant  de  lui ,  j'ai  remonté  jusqu'à 
ceux  qui  l'ont  précédé,  et  je  me  suis  aperça 
avec  orgueil  que  rammdissemeni  de  Belley,  au 
département  de  l'Ain,  ma  patrie,  était  depuis 
longtemps  en  possession  de  donner  à  la  capitale 
du  monde  des  médecins  de  haute  disiinction  ;  et  je 
n'ai  pas  résisté  à  la  tentaiioa  de  leur  élever  un 
modeste  monument  dans  Une  courte  notice. 

Dans  les  jours  de  la  régence ,  les  docteurs  Gb* 
NiN  et  GivocT  furent  des  praticiens  de  première 
classe ,  et  firent  refluer  dans  leur  patrie  une  for- 
tune honorablement  acquise.  Le  |»%mîer  était 
toat-k-hit  hippocratique ,  et  procédait  en  forme; 
le  second,  qui  soignaitbeancoup  de  belles  dames, 
était  plus  doux ,  plus  accommodant  :  Res  jiovas 
molienlem ,  eût  dit  Tacite. 

Vers  1750,  le  docteur  LA,  Chapelle  se  dis- 
tingua dans  la  carrière  périlleuse  de  la  médecine 
militaire.  On  a  de  lui  quelques  bons  ouvrages ,  et 
on  lui  doit  l'importation  du  traitement  des  flusions 
de  poitrine  par  le  beurre  frais ,  méthode  qui  gué- 
rit Comme  par  enchantement ,  quand  on  s'en  sert 
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dans  les  premières  trente-six  hcaresde  l'invasion. 

Vers  1760,  le  docteur  Dubois  obtenait  les 
plus  grandssuccèsdanslelraîtenient  des  vapeurs, 
maladie  pour  lors  à  la  mode,  et  tout  aussi  fré- 
quente que  les  maux  de  nerfs  qui  l'ont  remplacée. 
La  vogue  qu'il  obtint  était  d'autant  plus  remar- 
quable qu'il  était  loin  d'être  beau  garçon. 

Malheureusement,  il  arriva  trop  tôt  à  une  for- 
tune indépendante ,  se  laissa  couler  dans  les  bras 
delà  paresse,  et  se  contenta  d'êlre convive  aima- 
ble et  conteur  tout-ik-fuit  amusant.  Il  était  d'une 
constitution  robuste ,  et  a  vécu  plus  de  quatre- 
vingt-huit  ans ,  malgré  les  dîners,  ou  plutôt  grâce 
aux  dîners  de  l'ancien  et  du  nouveau  régime  (1). 

Sur  la  fin  du  r^ne  de  Louis  XV ,  le  docteur 
CosTE,  natif  de  Châiillon,  vint  à  Paris;  il  était 
porteur  d'une  lettre  de  Voltaire  pour  M,  le  duc 
(le  Gboiseul ,  dont  il  eut  le  bonheur  de  gagner  la 
bienveillance  dès  la  première  visite. 

Protégé  par  ce  seigneur  et  par  ta  duchesse  de 
Grammont  sa  sœur ,  le  jeune  Gosie  perça  vite  ; 
et,  après  peu  d'années,  Paris  commençait  à  le 
compter  parmi  les  médecins  de  grande  espérance. 

La  même  protection  qui  l'avait  produit  l'ar- 
racha à  cette  carrière  tranquille  et  fructueuse 
pour  le  mettre  à  la  tête  du  s^vice  de  santé  de 


(1)  J«  souriais  en  écrivant  cet  article  ;  il  rappelait  A 
■non  souvenir  un  grand  seigneur  académicien ,  dont 
Fontenelle  était  chargé  de  faire  l'éloge.  Le  défunt  ne 
savait  autre  choie  que  bien  jouer  i  tous  les  jeux;  et 
là-dcBSUB,  le  aecrélaire  perpétuel  eut  le  talent  d'asseoir 
un  panégyrique  très-bien  tourné  et  de  longueur  con- 
venable. (Toyeï.  an  miflui.  la  méditation  3urU  plat- 
tir  d»  ta  «Me,  où  le  docteur  est  en  action.) 
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l'armée  que  la  France  eavoyail  en Améiique,  au  se- 
cours des  Elals-Unis,  qui  combattaient  pour  leur 
iadépendance. 

Après  avoir  rempli  sa  mission ,  le  docteur 
Coste  revint  en  Frauce;  passa  à -peu -près  in- 
aperçu les  mauvais  temps  de  1793,  et  fut  élu 
maire  à  Versailles,  où  on  se  souvient  encore  de 
son  administration  à  la  fois  active ,  douce  et  pa- 
ternelle. 

Bientôt  le  directoire  le  rappela  ù  l'administra- 
tion de  la  médecine  militaire;  Itonaparie  le  nomma 
l'un  des  trois  inspecteurs-généraux  du  service  de 
la  médecine  des  armées  ;  et  le  docteur  y  fut  cons- 
tamment l'ami,  le  protecteur  et  le  père  des  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  à  cette  carrière.  Enfin,  il 
fiit  nommé  médecin  de  l'hôtel  royal  des  Invali- 
des ,  et  en  a  rempli  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

D'aussi  lonfçs  services  ne  pouvaient  pas  rester 
sans  récompense  sous  le  gouvernement  des  Bour- 
bons; et  Louis  XVIII  fit  un  acte  de  toute  justice 
en  accordant  à  M.  Goste  (e  cordon  de  Saint-Mi- 
chel. 

Le  docteur  Coste  est  mort  ïl  y  a  quelques  an- 
nées, en  laissant  une  mémoire  vénérée,  une  for- 
tune tout-à-fa!t  philosophique,  et  une  fille  unique, 
épouse  de  M.  de  Lalot ,  qui  s'est  distingué  ^  la 
Ôiambre  des  députés  par  une  éloquence  vive  et 
profonde ,  et  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  sombrer 
sous  voiles. 

Un  jour  que  nous  avions  diné  chez  H.  Favre, 
curé  de  Saint-Laurent,  notre  compatriote,  le  doc- 
teur Coste,  me  raconta  la  vive  querelle  qu'il  avait 
eue,  ce  jour  miinie,  avec  le  comte  de  Cessac, 
alors  miuistre  directeur  de  l'administration  de 
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la  guerre ,  au  sujet  d'une  économie  que  celui-ci 

voulait  proposer,  pour  faire  sa  cour  à  Napoléon. 

Cette  économie  consistait  à  retrancher  aux 
soldats  malades  la  moitié  de  leur  portion  d'eau 
panée,  et  à  lâire  laver  la  charpie  qu'on  Aiaît  de 
dessus  les  plaies,  pour  la  feire  servir  une  seconde 
ou  une  troisième  fois. 

Le  docteur  s'éiaït  élevé  avec  violence  contre 
des  mesures  qu'il  qualifiait  d'abominables  ;  et  il 
était  encore  si  plein  de  son  sujet ,  qu'il  se  remit 
en  colère,  comme  si  l'objet  de  son  courroux  eût 
encore  été  présent. 

Je  n'ai  pas  pu  savoir  si  le  comte  avait  été  réel- 
lement converti,  et  avait  laissé  son  économie  en 
portefeuille;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  soldats  malades  purent  toujours  boire  à 
volonté,  et  qu'on  continua  à  jeter  toute  charpie 
qui  avait  servi. 

Vers  1780 ,  le  docteur  Bordier  ,  né  dans  les 
environs  d'Amberîeux,  vînt  exercer  la  médecine  à 
Paris.  Sa  pratique  était  douce,  son  système  ex- 
pecuint  et  son  diagnostic  sûr. 

Il  fut  nommé  professeur  en  la  Faculté  de  mé- 
decine; son  style  était  simple,  mais  ses  leçons 
étaient  paternelles  et  fructueuses.  Les  honneurs 
vinrent  le  chercher  quand  il  n'y  pensait  pas,  et 
il  fut  nommé  médecin  de  l'impératrice  Marie- 
Louise.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  celte 
place  :  Vempire  s'écroula  ;  et  le  docteur  lui-même 
fut  emporté  par  suite  d'un  mal  de  jambe  contre 
lequel  il  avait  lutté  toute  sa  vie. 

t-e  docteur  Bordier  était  d'une  humeur  tran- 
quille, d'un  caractère  bienfaisant  et  d'un  com- 
raocesàr. 
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Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  parai  le 
docteur  BiCHAT...  Bichat,  dont  tous  les  écrits 
portent  l'empreinte  du  génie,  qui  usa  sa  vie  dans 
des  travaux  feits  pour  avancer  la  science ,  qui 
rénoissait  l'élan  de  l'caillKHisiasme  à  la  patience 
des  esprits  bornés,  et  qui,  mort  à  trente  ans,  a 
mérité  que  des  honneurs  publics  fiissent  décer- 
nés à  sa  ntémoire. 

Pius^lard,  le  docteur  Montêgre  porta  dans  la 
clinique  un  esprit  philosophique.  Il  rédigea 
avec  aavoir  la  Gazette  de  Santé,  et  mourut  à 
rpiaranie  ans,  dans  nos  Iles,  où  il  était  allé  afin 
de  compléter  les  traités  qu'il  projetait  sur  la  fièvre 
jaime  et  le  -vomito  negro. 

Dans  le  moment  actuel,  le  docteur  Bicberand 
est  placé  sur  les  plus  hauts  degrés  de  la  méde- 
cine opératoire;  etsesElèmenls  de  physiologie 
ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues.  Nommé 
de  bonne  heure  professeur  en  la  Faculté  de  Pa- 
ris ,  il  est  investi  de  la  plus  auguste  confiance. 
On  n'a  pas  la  parole  plus  consolante,  la  main 
plus  douce,  ni  l'acier  plus  rapide. 

Le  docteur  Hécamier  (t),  professeur  eu  la 
même  Faculté,  siège  à  côté  de  son  compatriote... 

Le  présent  ainsi  assuré ,  l'avenir  se  prépare  ; 
et  sous  les  ailes  de  ces  puissants  professeurs  s'é- 
lèvent des  jeunes  gens  du  même  pays  qui  pro- 
mettent de  suivre  d'aussi  honorables  exemples. 

Déjà  les  docteurs  Janih  et  Mapijot  brûlent  le 
p.ivé  de  Paris.  Le  docteur  Manjot  (rue  du  Bac, 
a"  39)  s'adonne  principalement  aux.  maladies  des 
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enfants  ;  ses  inspirations  sont  heureuses,  el  il  doit 
bientôt  en  faire  part  au  public. 

J'espère  que  tout  lecteur  bien  né  pardonnera 
cette  digression  à  un  vieillard ,  à  qui  trente-cinq 
ans  de  séjour  à  Paris  n'ont  fait  oublier  ni  son 
pays  ni  ses  compatriotes.  Il  m'en  coule  déjà  as- 
sez de  passer  sous  silence  tant  de  médecins  dont 
la  mémoire  subsiste  vénérée  dans  le  pays  qui  les 
\il  naître,  et  qui,  pour  n'avoir  pas  eu  l'avantage 
de  briller  sur  ic  grand  ihéûtre,  n'ont  eu  ni  moins 
de  stience  ni  moins  de  mérite. 
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PREFACE. 


Pour  oiFrir  au  public  Touvragc  que  je  livre 
à  sa  bieDveillaDce ,  je  oe  me  suis  pas  imposé  un 
grand  travail  ^  je  n'ai  fait  que  mettre  en  ordre 
des  matériaux  rassemttjés  depuis  longtemps  ;  c'est 
une  occupation  amnsante ,  que  j'avais  réservée 
pour  ma  vieillesse. 

Eu  considérant  le  plaisir  de  la  table  sous  tous 
ses  rapports ,  j'ai  vu ,  de  bonne  heure ,  qu'il  y 
avait  là-dessus  quelque  chose  de  mieux  à  Taire 
que  des  livres  de  cuisine ,  et  qu'il  y  avait  beau- 
coup à  dire  sur  des  fonctions  si  essentielles ,  si 
contioues ,  et  qui  influent  d'une  manière  si  di- 
recte sur  la  santé,  sur  le  bonheur,  et  mCme  sur 
les  affaires. 

Cette  idée-mère  une  fois  arrêtée,  tout  le  reste 
a  coulé  de  source  :  j'ai  regardé  autour  de  moi , 
j'ai  pris  des  notes  ;  et  souvent,  au  milieu  des  fes- 
tins les  plus  somptueux,  le  plaisir  d'observer  m'a 
sauvé  des  ennuis  du  convivial. 

Ce  n'est  pas  que,  pour  remplir  la  lâche  que 
je  me  suis  proposée,  il  n'ait  fallu  âtre  physicien, 
chimiste ,  physiologue ,  et  môme  un  peu  érudit. 
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Mais  ces  ënides,  je  les  avais  feîtes  sans  la  moin- 
dre prétention  à  être  auteur;  j'étais  poussé  par 
une  curiosité  louable,  par  la  crainte  de  rester  en 
arriére  de  mon  siècle,  et  par  le  dé»r  de  pouvoir 
causer,  sans  désavantage ,  avec  les  savants  avec 
qui  j'ai  toujours  aimé  à  me  trouver  (1). 

Je  suis  surtout  médecin-amateur;  c'est  chez 
moi  presque  une  manie  :  et  je  compte  parmi 
mes  plus  beaux  jours  celui  ofi,  entré  par  la 
porte  des  professeurs  et  avec  eux  à  la  thèse  de 
concours  du  docteur  Cldquet ,  j'eus  le  plaisir 
d'entendre  un  murmure  de  curiosité  parcourir 
l'amphithéâtre ,  chaque  élève  demandant  à  son 
voisin  quel  pouvait  être  le  puissant  professeur 
étranger  qui  honorait  l'assemblée  par  sa  pré- 
sence. 

Il  est  cependant  un  autre  jour  dont  le  souve- 
nir m'est ,  je  crois ,  aussi  cher  :  c'est  celui  où  je 
présentai  au  conseil  d'administration  de  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  l'industrie  nationale, 
mon  irrorateur,  instrument  de  mon  invention , 

(t)  uTeoei  diner  avec  moi  jeadi  prochain ,  me  dit 
«uDJour  H.  GrelTuble;  je  vousTerai  trouver  avec  des 
«savants  ou  avec  des  gens  de  lettres,  clioisissez.  — 
0  Mon  choii  est  fait.  rëpondi»-Je;  nous  dtuerons  deux 
«  fois,  a  Ce  qui  eut  erTeclivemeat  lieu .  et  le  repas  des 
gens  de  leltrcs  était  nolablemenl  plus  délical  et  plus 
Boigué. 

(  Vo^ti  la  MUdilaUoa  X.) 
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qui  n'est  antre  cbose  que  la  fontaioe  de  compn»- 
sion  appn^iée  à  parfumef  les  a[q>artemeiiu. 

J'avais  apporté ,  dans  ma  pocbe,  ma  BUchÎM 
bien  chaînée  ;  je  tonrsaj  le  rditinet ,  et  il  s'en 
échappa,  avec  siffismeot,  une  vapeur  odorante 
qui,  s'élevant  jusqu'au  plafond,  retombait  en 
gouttelettes  sur  les  personnes  et  sur  les  papiers. 

C'est  alors  que  je  vis,  avee  un  plaisir  inexpri- 
mable, les  têtes  les  plus  savantes  de  la  capitale 
se  courber  sons  mon  irroratioa;  et  je  me  pâ- 
mais d'aise  en  remarquant  que  les  plus  mouillés 
étaient  aussi  les  plus  heureux. 

En  songeant  quelquefois  aux  graves  élucubra- 
tims  auxquelles  la  latitude  de  mon  sujet  m'a  ea- 
tralné,  j'ai  eu  sincèrement  lacrainle  d'avoir  pu  en- 
nuyer; car,  moi  aussi  j'ai  quelquefois  bâillé  sar 
les  ouvrages  d'autrui. 

J'ai  bit  tout  ce  qui  a  été  en  mon  pouvoir  pour 
échapper  k  ce  rejHWïhe;  je  n'ai  fait  qu'effleurer 
tous  les  sujets  qui  ont  pu  s'y  prêter  :  j'ai  semé 
mon  ouvrage  d'anecdotes ,  dont  quelques-unes 
me  sont  personnelles  ;  j 'ai  laissé  à  l 'écart  un  grand 
oomtn^  de  faits  extraordinaires  et  singuliers, 
qu'une  saine  critique  doit  foire  rejeter;  j'ai  ré- 
veillé l'attention ,  »  rendant  claires  et  populai- 
res certaines  connaissances  que  les  savants  sem- 
blaient s'être  réservées.  Si,  malgré  tantd'efforls, 
je  n'ai  paa  {vésenté  à  mes  tecleurs  de  la  scicDce 
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facile  à  digérer,  je  n'en  dormirai  pas  moins  sur 
les  deux  oreilles ,  bien  cerlain  que  la  m»joriié 
m'absoudra  sur  l'intenlion. 

On  pourrait  bien  me  reprocher  encore  que  je 
laisse  quelquefois  trop  courir  ma  plume ,  et  que , 
quand  je  conte ,  je  tombe  un  peu  dans  la  garru- 
lîté.  Esi-ce  ma  faute  à  moi  si  j«  suis  vieux?  Est-ce 
ma  faute  si  je  suis  comme  Ulysse ,  qui  avait  vu 
les  mœurs  et  les  villes  de  beaucoup  de  peuples? 
Suis-je  donc  blAmable  de  faire  un  peu  de  ma 
biographie?  Enfin  il  faul  que  le  lecteur  me  tienne 
compte  de  ce  que  je  lui  fais  grâce  de  mes  Md- 
moircs  politiques ,  qu'il  faudrait  bien  qu'il  lût 
comme  tant  d'autres ,  puisque ,  depuis  irente-six 
ans ,  je  suis  aux  premières  loges  pour  voir  pas- 
ser les  hommes  et  les  événements. 

Surtout  qu'on  se  garde  bien  de  me  ranger 
parmi  les  compilateurs  :  si  j'en  avais  été  réduit 
là  ,  ma  plume  se  serait  repoussée ,  et  je  n'en  au- 
rais pas  vécu  moins  heureux. 

J'ai  dit ,  comme  Juvénal  : 


et  ceux  qui  s'y  connaissent  verront  facilement 
qu'également  accoutumé  au  tumulte  de  la  société 
et  au  silence  du  cabinet ,  j'ai  bien  lait  de  tirer 
parti  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  positions. 
Enfin,  j'ai  fait  beaucoup  pour  ma  satisfôcUoo 
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particulière  \  j'ai  nommé  plusieurs  de  mes  amis 
qui  ne  s'y  attendaient  guère  ;  j'ai  rappelé  quel* 
gués  souvenirs  aimables ,  j'en  ai  fisé  d'autres  qui 
allaient  m'ëchapper;  et,  comme  on  dit  dans  le 
style  familier ,  j'ai  pris  mon  café. 

Peut-être  bien  qu'un  seul  lecteur  ,  dans  la 
catégorie  des  allongés ,  s'écriera  :  «  J'avais  bien 

besoin  de  savoir  si À  quoi  pense-t-ii ,  en 

disant  que etc. ,  etc.  ?  »  Mais  je  suis  sûr  que 

tous  les  autres  lui  imposeront  silence ,  et  qu'une 
majorité  imposante  accueillera  avec  bonté  ces 
elTusions  d'un  sentiment  louable. 

Il  me  reste  quelque  chose  h  dire  sur  mon  style, 
car  le  style  est  tout  F  homme ,  dit  BufTon. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  je  vienne  deman- 
der une  grâce  qu'on  n'accorde  jamais  à  ceux  qui 
en  ont  besoin  :  il  ne  s'agit  que  d'une  simple  ex- 
plication. 

Je  devrais  écrire  à  merveille ,  car  Voltaire , 
Jean-Jacques  ,  Fénélon  ,  BuQbn  ,  et  plus  tard 
Cochin  et  d'Aguesseau ,  ont  été  mes  auteurs  fa- 
voris ;  je  les  sais  par  cœur. 

Mais  peut-être  les  dieux  en  ont-ils  ordonné 
autrement  ;  et,  s'il  est  ainsi,  voici  lu  cause  de  la 
volonté  des  dieux. 

Je  connais ,  plus  on  moins  bien ,  cinq  langues 
vivantes  ;  ce  qui  m'a  fait  un  répertoire  immense 
de  mois  de  toutes  livrées. 
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Quand  j'ai  besoin  d'une  expression ,  et  qne  je 
ne  la  troove  pas  dans  la  case  française ,  je  prends 
dans  la  case  vàsine  ;  ei  de  là ,  pour  le  lecteur, 
la  nécessité  de  me  traduire  on  de  me  dei^ner  : 
c'esbson  destin. 

Je  pourrais  bien  f^rc  autrement ,  mais  j'en  - 
suis  empêché  par  un  esprit  de  système  auquel  je 
liens  d'une  manière  mvincibie. 

Je  suis  iatimement  persuadé  que  la  langue 
française ,  dont  je  me  sers ,  est  comparative- 
ment pauvre.  Que  faire  en  cet  état  ?  Emprunter 
ou  voler. 

Je  feis  l'on  et  l'antre ,  parce  qne  ces  emprunts 
ne  sont  pas  sujets  à  restitution ,  et  que  le  vol  de 
mois  n'est  pas  puni  par  le  code  pénal. 

On  aura  une  idée  de  mon  audace ,  quand  on 
saura  que  j'appelle  volante  (de  l'espagnol)  tout 
homme  que  j'envoie  (aire  une  commission ,  et 
que  j'étais  déterminé  à  franciser  le  verbe  aillais 
to  sip ,  qui  signifie  boire  à  petites  reprises,  si  je 
n'avais  exhumé  le  mot  français  siroter,  auquel  on 
donnait  à-peu-près  la  même  signification. 

Je  m'attends  bien  que  les  sévères  vont  crier  à 
Bossuet ,  à  Fénélon ,  à  Kacîne,  à  Boileau ,  à  Pas- 
cal ,  et  autres  du  àècle  de  Louis  XTV  ;  il  me 
semble  les  entendre  foire  un  vacarme  épouvan- 
table. 

A  quoi  je  répond»  posément  que  je  sais  loin 
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de  dtscoavenir  du  mâ-ite  de  c«s  «meurs,  lani 
nommëi  qne  sons-entendas  ;  mais  que  suit-il  de 
là?....  Rien ,  û  ce  n'est  qu'ayant  bieu  fait  arec 
nu  iDstmmeiit  ingrat ,  ils  auraient  incompara- 
blement  mieux  feit  avec  an  instrument  siqiérîenr. 
C'est  ainsi  qu'on  doit  croire  que  Tardni  aurait 
encore  Inen  mieux  joué  du  vioton ,  si  son  «rchel 
avait  été  aussi  long  que  celui  de  Baillot. 

le  sois  donc  du  parti  des  néologues  et  mâme 
romantiques  ,■  ces  derniers  découvrent  les  tré- 
sors cacbés  \  les  autres  sont  comme  les  naviga- 
teurs qtii  vont  chercher  au  loin  les  provisions 
dont  on  a  besoin. 

Les  peaples  du  Nwd ,  tit  surtout  les  Anglais , 
ont  sur  nous,  à  cet  égard,  un  immense  avantage  : 
le  géiûe  n'y  est  jamais  gâné  par  l'expressioa  ;  il 
crée  ou  emprunte.  Aussi,  dans  tous  les  sujets 
qiB  admettent  la  profondeur  et  l'énergie ,  nos 
traducteurs  ne  foatils  cpie  des  copies  pâles  et 
décolwée»  (1). 

J'ai  autrefois  étendu,  à  l'Insiilat,  un  discours 
fort  gracieux  sur  le  daag^  du  néologisme  et  sur 
la  nécessité  de  s'en  tenir  à  notre  langne  ,  telle 
qu'elle  a  été  fixée  par  les  auteurs  du  bon 
siècle. 

(f)  L'exceUente  tradaction  de  lord  Bfron,  par 
M<  Benjaroin  Laroche,  fait  eiceptioa  à  celle  règle 
in«ig  ne  la  détruit  pas.  C'est  on  tour  de  force  qui  ne 
■era  pas  lecommencé. 
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Gomme  chimiste ,  je  passai  cette  œuvre  i^  la 
cornue  ;  il  n'en  resta  que  ceci  :  I^ous  avons  si 
bien  fait  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  mieux 
faire ,  ni  défaire  autrement. 

Or ,  j'ai  vécu  assez  pour  savoir  que  cliaque 
génération  en  dit  auunt ,  et  que  la  génération 
suivante  ne  manque  jamais  de  s'en  moquer. 

D'ailleurs,  comment  les  mots  ne  changeraient- 
ils  pas  quand  les  mœurs  et  les  idées  éprouvent 
des  modifications  continuelles?  Si  nous  faisons 
les  mêmes  choses  que  les  anciens ,  nous  ne  les 
faisons  pas  de  la  même  manière  ;  et  il  est  des 
pages  entières,  dans  quelques  livres  français, 
qu'on  ne  pourrait  traduire  ni  en  latin  ni  en  grec. 

Toutes  les  langues  ont  eu  leur  naissance ,  leur 
apogée  et  leur  déclin  ;  et  aucune  de  celles  qui 
ont  brillé ,  depuis  Sésostris  jusqu'à  Philippe-Au- 
guste ,  n'existe  plus  que  dans  les  monuments.  La 
langue  française  aura  le  même  sort,  et,  en  l'an 
2825,  on  ne  me  lira  qu'à  l'aide  d'un  dictionnaire, 
si  toutefois  on  me  lit.... 

J'ai  eu ,  à  ce  sujet ,  une  discussion  à  coups  de 
canon  avec  l'aimable  M.  Andrieux,  de  l'Acadé- 
mie française. 

Je  me  présentai  en  bon  ordre  \  je  l'attaquai 
vigoureusement  ;  et  je  l'aurais  pris ,  s'il  n'avait 
fait  une  prompte  retraite ,  à  laquelle  je  ne  mis 
pas  trop  d'obstacle ,  m'élant  souvenu ,  heureuse- 
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ment  ponr  lui ,  qa'ït  éiait  chargé  d'une  lelire  dans 
le  nouveau  lexique. 

Je  finis  par  une  observation  importante  ;  auB^ 
l'ai-je  gardée  pour  la  dernière. 

Quand  j'écris  et  parle  de  moi  an  singulier , 
cela  suppose  nne  confabulation  avec  le  lecteur  ; 
il  peut  examiner,  discuter,  douter  et  même  rire. 
Hais  qnand  je  m'arme  dn  redoutable  nous ,  je 
professe;  il  feut  se  soumettre. 

1  un,  Sir,  oracle, 
And ,  when  I  open  m;  lips,  tel  no  dog  bark. 

(Shàmfiim,  Mtre\<ml<f  Ytitice,  acte l,Hr-  l.) 
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PHYSIOLOGIE  DU  GOIIT. 

MÉDITATION  I. 


Les  sens  sont  les  organes  par  lesquels  l'homme 
se  met  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs. 

NOMBRE  DES  SENS. 

1 .  —  On  doit  en  compter  au  moins  six  : 

La  vue,  qui  embrasse  l'espace  et  nousiastrait, 
par  le  moyen  de  la  lumière,  de  l'existence  et  des 
couleurs  des  corps  qui  nous  environueDlj 

L'oui'e,  qui  reçoit,  par  l'intermédiaire  de  l'air, 
l'^ranlement  causé  par  les  corps  bruyants  ou 
sonores  ; 

L'odorat,  au  moyen  duquel  nous  flairons  les 
odeurs  des  corps  qui  en  sout  doués  ; 

Le  goût,  par  lequel  nous  apivécious  tout  ce 
qui  est  sapide  ou  esculent  ; 

Le  tmicher,  dont  l'objet  est  la  consistance  et 
la  surface  de*  corps; 
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Enfin  le  génésique,  on  amour  physique,  qui 
entraîne  les  sesse  l'un  vers  l'autre,  et  dont  le 
but  est  la  reproduction  de  l'espèce. 

Il  est  étonnant  que,  presque  jusqu'à  Buffon, 
un  sens  si  important  ait  été  méconnu ,  et  soit 
resté  confondu  ou  plutôt  annexé  au  toucher. 

Cependant,  la  sensation  dont  il  est  le  siège  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  du  tact  ;  il  réside  dans 
un  appareil  aussi  complet  que  la  bouche  on  les 
yeux;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que, 
chaque  sexe  ayant  tout  ce  qu'il  faut  pour  éprou- 
ver celte  sensation ,  il  est  néanmoins  nécessaire 
que  les  deux  se  réunissent  pour  atteindre  au  but 
que  la  nature  s'est  proposé.  Et  si  le  goûi,  qui  a 
pour  but  la  conservation  de  l'individu,  est  incon- 
leslablement  un  sens,  à  plus  forte  raison  doit-on 
accorder  ce  titre  aux  organes  destinés  à  la  con- 
servation de  l'espèce. 

Donnonsdoncaug-eneji^uela  place  sensuelle 
qu'on  ne  peut  lui  refuser ,  et  reposons-nous  sur 
nos  neveux  du  soin  de  lui  assigner  son  rang. 

MISE  EN  ACTION  DES  SENS. 

2, — S'il  est  permis  de  se  porter,  par  l'imagi- 
nation, jusqu'aux  premiers  moments  de  l'exis- 
tence du  genre  humain ,  il  est  aussi  permis  de 
croire  que  les  premières  sensations  ont  été  pure- 
ment directes,  c'est-à-dire  qu'on  a  vu  sans 
précision,  ouï  confusément,  flairé  sans  choix, 
mangé  sans  savourer,  et  joui  avec  brutalité. 

Mais  toutes  ces  sensations  ayant  pour  centre 
commun  l'dme,  attribut  spécial  de  l'espèce  hu- 
maine, et  cause  toujours  active  de  perfectibilité. 
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elles  y  ont  été  réfléchies,  comparées,  jugées  ;  et 
bientôt  tous  les  sens  ont  été  amenés  au  secours 
les  uns  des  autres ,  pour  l'utilité  et  le  bien-être 
du  moi  sensitif,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose , 
de  l'individu. 

Ainsi ,  le  toucher  a  rectifié  les  errenrs  de  la 
vue;  le  son,  au  moyen  de  la  parole  articulée, 
est  devenu  l'interprète  de  tous  les  sentiments  ;  le 
goAt  s'est  aidé  de  la  vue  et  de  l'odorat  ;  l'ouïe  a 
comparé  les  sons,  apprécié  les  distances  ;  et  le 
génésique  a  envahi  les  oi^anes  de  tous  les  autres 
sens. 

Le  torrent  des  siècles,  en  roulant  sur  l'espèce 
humaine,  a  sans  cesse  amené  de  nouveaux  per- 
fectionnements, dont  la  cause,  toujours  active, 
quoique  presque  inaperçue ,  se  trouve  dans  les 
réclamations  de  nos  sens ,  qui,  toujours  et  tour-à- 
tour,  demandent  à  être  agréablement  occupés. 

Ainsi,  la  vue  a  donné  naissance  à  la  peinture, 
à  la  sculpture,  et  aux  spectacles  de  toute  espèce  ; 

Le  son,  à  la  mélodie,  h  l'harmonie,  à  la  danse 
et  à  la  musique,  avec  toutes  ses  branches  et  ses 
moyens  d'exécution; 

L'odorat,  à  la  recherche,  à  la  culture  et  à 
l'emploi  des  parfums  -, 

Le  goût,  à  la  production,  au  choix  et  h  la 
préparation  de  tout  ce  qui  peut  servir  d'aliment  ; 

Le  toucher,  h  tous  les  arts,  à  toutes  les  adits- 
ses,  à  toutes  les  industries  ; 

Le  génésique,  à  tout  ce  qui  peut  préparer  oii 
embellir  la  réunion  des  deux  sexes,  et,  depm's 
François  I*'',  à  l'amour  romanesque,  k  la  coquet- 
terie el  à  la  mode;  à  la  coquetterie  surtout,  qui 
est  née  en  France,  qui  n'a  de  nom  qu'en  fi-an- 
2. 
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çais,  etdoBtrëliledesnatîona  vient  chaiiaejour 

prendre  des  leçons  dans  la  capitale  de  l'univeni. 

Cette  proposition,  tout  étrange  qu'elle  pa- 
raisse, est  cependant  facile  à  prouvei'  ;  car  on  ne 
pourrait  s'esprimer  avec  clarté,  dans  aucune  lan- 
gue ancienne,  sur  ces  trois  grands  mobiles  de  la 
société  actuelle. 

J'avais  lait,  sur  ce  sujet,  tin  dialogue  qui  n'au- 
rait pas  été  sans  attraits,  mais  je  l'ai  supprimé, 
pour  laisser  à  mes  lecteurs  le  plaisir  de  le  faire 
chacun  à  sa  manière  :  il  y  a  de  quoi  déployer  de 
l'esprit,  et  même  de  l'érudition,  pendant  toute 
une  soirée. 

Nous  avons  dît  plus  haut  que  le  génésique 
avait  envahi  les  organes  de  tous  les  autres  sens  ; 
ii  n'a  pas  influé  avec  moins  de  puissance  sur  tou- 
tes les  sciences  ^  et,  en  y  regardant  d'un  peu  plus 
près,  on  verra  que  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus 
iagéuieux  est  dû  au  désir,  à  l'espoir  ou  à  la  re- 
connaissance qui  se  rapportent  à  la  réunion  des 
ses.es. 

Telle  est  donc,  en  bonne  réalité,  la  généalogie 
des  sciences,  même  les  plus  abstraites,  qu'elles 
ne  sont  que  le  résidtat  immédiat  des  efforts  cou- 
dons que  nous  avons  faits  pour  gratifier  nos  sens. 

FBRFECTIONnEHENT  DES   SENS. 

3. — Ces  sens,  nos  favoris,  sont  cependant 
loin  d'étra  parlaïts;  et  je  ne  m'arrêterai  pas  à  le 
prouver.  J'observerai  seulement  que  la  vue,  ce 
sens  si  élhéré,  et  le  toucher,  qui  est  l'autre  bout 
de  l'échelle,  ont  acquis,  avec  le  temps,  une  puis- 
Eunce  additionnelle  très-remarfiuable. 
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Far  le  moyeadsibesicles,  l'œil  écliappe,  pour 
ainsi  dire,  à  l'affaiblisseineiil  séoilfl  qui  opprime 
la  plupart  des  autres  organes. 

Le  télescope  a  découvert  des  astres  jusqu'à- 
\an  inconnus  et  inaccessibles  à  tous  nos  moyens 
de  mensuration  ;  il  s'est  enfoncé  à  des  dislances 
telles  que  des  corps  lumineux  et  nécetsaire- 
nent  immenses  ne  se  présentent  à  nons  que 
comme  des  taches  nébuleuses  et  presque  imper- 
ceptibles. 

Le  microscope  nous  a  initiés  dans  la  connais- 
sance de  la  configuration  intérieure  des  corps  j 
il  nons  a  montré  nue  végétation  et  des  plantes 
dont  nous  ne  soupçonnions  pas  même  l'existence. 
Enfin,  nous  avons  vu  des  animaux  cent  mille  fois 
au-dessous  du  plus  petit  de  ceux  qu'on  aperçoit 
à  l'œil  nu;  ces  animalcules  se  meuvent  cepen- 
dant, se  nouirissent  et  se  reproduisent  :  ce  qui 
suppose  des  organes  d'une  ténuité  à  laquelle  l'i- 
magination ne  peut  pas  atteindre. 

D'un  autre  côté,  la  mécanique  a  multiplié  les 
forces;  l'homme  a  exécuté  tout  ce  qu'il  a  pu 
concevoir,  et  a  remué  des  fardeaux  que  la  nature 
avait  créés  inaccessibles  à  safeiblesse. 

A  l'aide  des  armes  et  du  levier ,  l'homme  a 
subjugué  toute  la  nature;  il  l'a  soumise  à  ses 
plaisirs,  à  ses  besoins,  à  ses  caprices  :  il  en  a 
bouievo^  la  surfoce;  et  un  faible  bipède  est  de- 
venu le  roi  de  la  création. 

La  vue  et  le  toucher,  ainsi  agrandis  dans  leur 
puissance ,  pourraient  appartenir  h  une  espèce 
bien  supérieure  à  l'homme;  ou  plutôt  l'espèce 
humaine  serait  tout  autre,  si  tous  les  sens  avaient 
été  ainsi  améliorés. 
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Il  Eut  remarquer  cependant  que,  si  le  loucher 
a  acquis  un  grand  développement  comme  puis- 
sance musculaire,  la  ciTtlisation  n'a  presque  rien 
Tait  pour  lui  comme  oi^ane  sensilif;  mais  il  ne 
faut  désespérer  de  rien,  et  se  ressouvenir  qne 
l'espèce  humaine  est  encore  bien  jeune,  et  que  ce 
n'est  qu'après  une  longue  série  de  siècles  que 
les  sens  peuvent  agrandir  leur  domaine. 

Par  exemple,  ce  n'est  que  depuis  environ  qua- 
tre siècles  qu'on  a  découvert  Vharmonie ,  science 
toute  céleste,  et  qui  est  aux  sons  ce  que  b  pein- 
ture est  aux  couleurs  Cl). 

Sans  doute  les  anciens  savaient  chanter  ac- 
compagnés d'instruments  h,  l'unisson,  mais  là  se 
bornaient  leurs  connaissances  :  ils  ne  savaient, 
ni  décomposer  les  sons,  ni  en  apprécier  les  rap- 
ports. 

Ce  n'est  que  depuis  le  quiuzième  siècle  qu'on 
a  fixé  la  tonalisation ,  réglé  la  marche  des  accords, 
et  qu'on  s'en  est  aidé  pour  soutenir  la  voix  et 
renforcer  l'expression  des  sentiments. 

Gïlte  découverte,  si  tardive  et  cependant  si 
nalorelle ,  adédoublé  l'ouïe^  elle  ya  montré  deux 


(0  Notu  MvoDs  qu'on  a  loutenii  le  contraire  ;  mai> 
ce  syRtéiiK!  est  sans  appni. 

Si  les  anciens  avaient  connu  l'hannonle,  lenri  écrits 
nous  auraient  coniervé  quelques  notioiu  piëcises  i  cet 
égard .  au  lieu  qu'on  ne  se  prévaut  que  de  quelques 
phrases  obscures  qui  se  prêtent  i  tontes  les  inductions. 

U'aitleun,  on  ne  peut  suivre  la  naissance  et  les  pro* 
grès  de  rbarmonie  dam  les  monuments  qni  nous  res- 
tent ;  c'est  une  obligation  que  nous  avons  aux  Arabes, 
qui  nous  Qrent  présent  de  l'orgue,  qui,  Taisant  enten- 
dre i  la  fois  plusieurs  sons  continus,  fit  naître  la  pre- 
mière idée  de  l'harmonie. 
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feculiés  en  quelque  sorte  indépendaDtes  ,  doat 
l'une  reçoit  les  sous  et  l'anlre  en  appréàe  ta  ré- 
Bonnance. 

Les  docteurs  allemands  disent  que  ceux  qui 
sont  sensibles  à  l'harmonie  ont  un  sens  de  plus 
que  les  autres. 

Quant  à  cenx  pour  qui  la  musique  n'est  qu'un 
amas  de.  sons  confus,  il  est  bon  de  remarquer 
que  presque  tous  cbanlent  faux  ;  et  il  faut  croire , 
ou  que  citez  eux  l'appareil  auditif  est  fait  de  ma- 
nière à  ne  recevoir  que  des  vibrations  courtes  et 
sans  ondulations,  ou  plutôt  que  les  deux  oreilles 
n'étant  pas  au  môme  diapason,  la  différence  en 
longueur  et  en  sensibilité  de  leurs  parties  consti- 
tuantes fait  qu'elles  ne  transmettent  au  cerveau 
qu'une  sensaUon  obscure etiodétermittée,  comme 
deux  instruments  qui  ne  joueraieut  ni  dans  le 
même  ton ,  ni  dans  la  même  mesure,  et  ne  fe- 
raient aucune  mélodie  suivie. 

Les  derniers  siècles  qui  se  sont  écoulés  ont  aussi 
donné  h  la  sphère  du  goût  d'importantes  exten- 
sions :  la  découverte  dn  sucre  et  de  ses  diverses 
préparaiions,  lesliqueurs alcooliques,  les  glaces, 
la  vanille ,  le  thé ,  le  café  nous  ont  transmis  des 
saveurs  d'une  nature  jusqu'alors  inconnue. 

Qui  sait  si  le  toucher  n'aura  pas  son  tour ,  et  si 
quelque  hasard  heureux  ne  nous  ouvrira  pas,  de 
ce  côté-là ,  quelque  source  de  jouissances  nou- 
velles :  ce  qui  est  d'aulant  plus  probable  que  lu 
sensibilité  tactile  existe  par  tout  le  corps ,  et  con- 
séquemment  peut  partout  être  excilée. 

PUISSANCE  DU  GOUT. 

4.  —  On  a  vu  que  l'amour  physique  a  envahi 
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toutes  les  sciences;  it  agit,  eu  cela,  avec  cette 

lyrannie  (pii  le  caractérise  toujours. 

Le  goût ,  cette  faculté  plus  prudente ,  plus  me- 
surée, quoique  non  moins  active^  le  goût,  di- 
sons-nous, est  parvenu  au  même  but  avec  une 
lenteur  qui  assure  la  durée  de  ses  succès. 

Nous  nous  occuperons  ailleurs  à  en  considé- 
rer la  marche  ;  mais  déjà  nous  pourrons  remar- 
quer que  celui  qui  a  assisté  à  un  repas  somptueux , 
dans  une  salle  ornée  de  glaces ,  de  peintures ,  de 
sculptures,  de  fleurs,  embaumée  de  parfums, 
enrichie  de  jolies  femmes ,  remplie  des  sons  d'une 
douce  hannonie;  celni-Ià,  d^ns-nous,  n'aura 
pas  besoin  d'un  grand  effort  d'esprit  pour  se  con- 
vaincre que  toutes  les  sciences  ont  été  mises  à 
contribution  pour  rehausser  et  encadrer  convena- 
blement les  jouissances  du  goût. 

BUT  DE  L'ACTIOH  DES  8EHS. 

5.  —  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  gén^l 
sur  le  système  de  nos  sens  pris  dans  leur  ensent- 
ble  ;  ei  Doos  vuTonsque  l'auteur  de  la  création  a 
eu  deux  buts,  dont  l'nn  est  la  conséquence  de 
l'autre ,  savoir  :  la  conservation  de  l'individu ,  et 
la  durée  de  l'espèce. 

Telle  est  la  destinée  de  l'homme,  considéré 
comme  élre  sensitif:  c'est  à  cette  double  fin  que 
se  rapportent  toutes  ses  actions. 

L'œil  aperçoit  les  objets  extérieurs,  révèle  les 
merveilles  dont  l'homme  est  environné,  etluiap* 
prend  qu'il  fait  partie  d'un  grand  tout, 

L'ouïe  perçoit  les  sons ,  non-seulement  comme 
sematioD  agréable,  tuais  encore  comotc  avertisse' 
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'  ment  du  mouTemeot  des  cnps  qoi  peoTMtt  occa- 
sionnffi  quelque  danger. 

La  BenùbiÙté  veille  pour  donner,  par  le  moyen 
de  la  douleur,  avis  de  toute  lëuon  nimëdiate. 

La  main ,  ce  sernteur  Sdèle,  a  non-seulement 
préparé  sa  retraite ,  assuré  ses  pas ,  mais  encore 
jsaià,  de  préférence,  les  objets  que  rinstinet  lui 
Ëiit  croire  propres  à  réparer  les  pertes  causées  par 
l'entretien  de  la  vie. 

L'odorat  les  explore ,  ca*  les  substances  délé- 
tères sont  presque  toujours  de  mauvaise  odenr. 

Alors  le  goiit  se  décide,  les  dents  sont  mises  en 
action,  lalangue  s'unit  au  palais  pour  savourer, 
et  bientôt  l'estomac  commencera  l'as^milation. 
Dans  cet  état,  une  langueur  inconnue  se  fait 
sentir ,  les  objets  se  décolorent ,  le  corps  plie ,  les 
yeux  se  ferment;  tout  disparaît,  et  les  sens  sont 
dans  un  repos  absolu. 

A  son  réveil,  l'homme  voit  que  rien  n'a  changé 
autour  de  lui;  cependant  un  feu  secret  fermente 
dans  son  sda ,  un  organe  nouveau  s'est  développé  ; 
il  sent  qu'il  a  besoin  de  partager  son  existence. 

Ce  sentiment  actif,  incpiiet,  impérieux,  est 
commun  aux  deux  sexes  ;  il  les  rapproche,  les 
Unit,  et  quand  le  germe  d'une  existence  nouvelle 
est  fécondé,  les  individus  peuvent  dormir  en  paix  : 
ils  viennent  de  remplir  le  plus  saint  de  leurs  de- 
voirs en  assurant  la  durée  de  l'espèce  (1). 

(0  II.  d«  Bnffon  a  peint,  avec  taoa  Im  cIiarmeR  de 
la  plni  briUaBl«  éloquence,  les  premien  moments  ie 
l'eiiHeaco  d'Eve.  Appelé  à  traiter  aa  it^et  presque 
lembtable,  noua  n'avona  prétendu  donner  qu'an  dessin 
an limple  trait;  lea  lecl«an  «auront  bien  7  «jouter  le 
colotiat 
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Tels  sont  les  aperçus  généraux  et  philosophi- 
ques que  j'ai  cru  devoir  offrira  mes  lecteurs  pour 
les  amener  naturellement  à  l'examen  plus  spécial 
de  l'organe  du  goût. 


MÉDITATION  IL 

Dii  Coût. 


DÉFIWITION  DU  GOUT. 


6.  —  Lr  goût  est  celui  de  nos  sens  qui  nous 
met  en  relation  avec  les  corps  sapides,  au  moyen 
de  la  sensation  qu'ils  causent  dans  l'oi^ane  des- 
tiné à  les  apprécier. 

Le  goût,  qui  a  pour  excitateurs  l'appétit ,  la 
faim  et  la  soif,  est  la  base  de  plusieurs  opérations 
dont  le  résultat  est  que  l'individu  croit,  se  déve- 
loppe, se  conserve,  et  répare  les  pertes  causées 
pu"  les  évaporaiions  vitales. 

Les  corps  organisés  ne  se  nourrissent  pas  tons 
de  la  même  manière  ;  l'autenr  de  la  création,  éga- 
lement varié  dans  ses  méthodes  et  sûr  dans  ses  ef- 
fets ,  leur  a  assigné  divers  modes  de  conserva- 
lion. 

Les  végéiaux ,  qui  se  trouvent  au  bas  de  l'é- 
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dielle  des  êtres  vivants,  se  nourrisseiit  par  des 
racines  qui ,  implanlëes  dans  le  sol  natal ,  choi- 
sissent ,  par  le  jeu  d'une  mécanique  particulière , 
des  diverses  substances  qui  ont  la  propriété  de 
servir  à  leur  croissance  et  à  leur  entretien. 

En  remontant  un  peu  plus  haut,  on  rencontre 
les  corps  doués  de  la  vie  animale ,  mais  privés  de 
locomotion  ;  ils  naissent  dans  un  milieu  qui  favo- 
rise leur  existence;  et  des  organes  spéciaux  en 
enraient  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  soutenir 
la  portion  de  vie  et  de  durée  qui  leur  a  été  accor- 
dée ;  ils  ne  cherchent  pas  leur  nourriture ,  la  nour- 
riture vient  les  chercher. 

Un  autre  mode  a  été  fixé  pour  la  conservation 
des  animaux  qui  parcourent  l'univers,  et  dont 
l'homme  est  sans  contredit  le  plus  parraît.  Un 
instinct  particulier  l'avertit  qu'il  a  besoin  de  se 
repaître  ;  il  cherche ,  il  saisît  les  objets  dans  les- 
quels il  soupçonne  la  propriété  d'apaisée  ses  be- 
soins-, il  mange,  se  restaure,  et  parcourt  ainsi, 
dans  la  vie ,  la  carrière  qui  lui  est  assignée. 

Le  goût  peut  se  considérer  sous  trois  rapports  : 

Dans  l'homme  physique,  c'est  l'appareil  au 
moyen  duquel  il  apprécie  les  saveurs; 

Considéré  dans  l'homme  moral ,  c'est  la  scn- 
sa^on  qu'exciie,  au  centre  commun,  l'orgaue 
impressionné  par  un  corps  savoureux  ;  enfin,  con- 
sidéré dans  sa  cause  matérielle,  legoiitestlaprO' 
priélé  qu'a  un  corps  d'impressionner  Toi^ane  et 
de  faire  naître  la  sensation. 

Le  goût  paraît  avoir  deux  usages  principaux. 

l"  Il  nous  invite,  par  le  plaisir,  à  réparer  les 
pertes  continuelles  que  nous  faisons  par  l'action 
de  la  vie. 
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2"  Il  nous  aîde  ù  choisir ,  parmi  les  diverses 
substances  que  la  nature  nous  présente ,  celles 
qui  sont  propres  à  nous  servir  d'aliments. 

Dans  ce  choix ,  le  goût  est  puissamment  aidé 
par  l'odorat,  comme  nous  le  verrons  plus  tard-, 
car  on  peut  établir  comme  maxime  générale, 
que  les  substances .  nutritives  ne  sont  repous- 
santes ui  an  goût  ni  à  l'odorat. 

MÉCANIQUE  DU  GOUT. 

7. — Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  précisé- 
ment eu  quoi  consiste  l'organe  du  goût.  Il  est 
plus  conipliqué  qu'il  ne  parait. 

Certes,  la  hingue  joue  un  grand  r6le  dans  le 
mécaniane  de  la  dégustation;  car,  considérée 
comme  douée  d'une  force  musculaire  assez  fran- 
che, elle  sert  à  gâcher,  retiHirner,  pressurer  et 
aval^  les  alùnents. 

De  plus,  au  moyen  des  papilles  plus  on 
moins  nombreuses  dont  elle  est  parsemée,  elle 
s'imprègne  des  particules  sapidesetsolublesdes 
corps  avec  lesquels  elle  se  trouve  en  contact  ; 
mais  tout  cela  ne  suQit  pas,  et  plusieurs  autres 
parties  adjacentes  concourent  à  compléter  la  sen- 
sation, savoir  :  les  joues,  le  palais  et  surtout  la 
fosse  nasale,  sur  laquelle  les  physiologistes  n'ont 
peut-être  pas  assez  insisté. 

Les  joues  fournissent  la  salive,  également  né- 
cessaire à  la  mastication  et  à  la  formation  du 
bol  alimenlaire  ;  elles  sont,  ainsi  que  le  palais, 
douées  d'une  portion  de  lacnllés  apprécaiives  ; 
je  ne  sais  pas  même  si,  dans  certains  cas ,  les 
gencives  n'y  participent  pas  un  peu;  et,  sans 
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l'adoration  qui  s'opère  dans  l'arrière-bouche , 
la  sensiiUon  du  goût  serait  cdHuse  et  tout-ù-fatt 
imparfaite. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  de  langue ,  ou 
à  qui  elle  a  été  coupée,  oBt  encore  assez  bien  la 
sensatioD  du  goût,  te  premier  cas  se  trouve  dans 
tous  les  livres;  le  second  m'a  été  assez  bien  expli- 
qué par  un  pauvre  diable  auquel  les  Algérieos 
avaient  coupé  la  langue,  pour  te  punir  de  ce 
qu'avec  quelques-uDS  de  ses  camarades  de  cap- 
tivité il  avait  formé  le  projet  de  se  sauver  et  de 
s'enfuir. 

Cet  homme,  que  je  rencontrai  à  Amsterdam, 
où  il  gagnait  sa  vie  k  faire  des  commissions , 
avait  eu  quelque  éducation,  et  on  pouvait  lâci- 
iement  s'entretenir  avec  lui  par  écrit. 

Après  avoir  observé  qn'on  lui  avait  enlevé 
toute  la  partie  antérieure  de  la  langue  jusqu'au 
iilet ,  je  lui  demaodai  s'il  trouvait  encore  quel- 
que saveur  à  ce  qu'il  mangeait,  et  si  la  sensa- 
tion du  goût  avait  survécu  à  l'opération  cruelle 
qu'il  avait  subie. 

Il  me  répondit  que  ce  qui  le  fatiguait  le  plus 
était  d'avaler  (ce  qu'il  ne  faisait  qu'avec  quelque 
difficulté);  qu'il  avaitnssez  bien  conservé  ïegoât; 
qu'il  appréciait,  comme  les  autres,  ce  qui  était 
peu  sapide  on  agréable;  mais  que  les  choses 
fortement  acides  ou  amères  lui  causaient  d'intO' 
■érables  douleurs. 

Il  m'apprit  encore  que  l'abscision  de  la  lan- 
gue était  conmnane  daas  les  royaumes  d'Afri- 
que; qu'db  l'appliquait  spéciaiement  i)  ceux  qu'on 
croyait  fctoir  été  chefs  de  quelque  complot ,  et 
qu'on  atait  des  instruments  qui  y  étaient  appro- 
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priés.  J'aurais  voulu  qu'il  m'en  Ht  la  descrip- 
tion ;  mais  il  me  montra,  à  cet  égard ,  une  ré- 
pugnance tellement  douloureuse  que  je  D'insis- 
tai  pas. 

Je  réfléchis  sur  ce  qu'il  me  disait  ;  et  remon- 
lant  aux  siècles  d'ignorance,  on  l'on  perçait  et 
coupait  la  langue  aux  blasphémateurs ,  et  à 
l'époque  où  ces  lois  avaient  été  faites,  je  me 
d'us  en  droit  de  conclure  qu'elles  étaient  d'ori- 
gine africaine,  et  importées  par  le  retour  des 
croisés. 

On  a  vu,  plus  haut,  que  la  sensation  du  goût 
résidait  principalement  dans  les  papilles  de  la 
langue.  Or,  l'anatomie  nous  apprend  que  toutes 
les  langues  n'en  sont  pas  paiement  munies,  de 
sorte  qu'il  en  est  telle  où  l'on  en.  trouve  trois 
fois  plus  que  dans  telle  autre.  Cette  circonstance 
explique  pourquoi,  de  deux  convives  assis  au 
même  banquet,  l'un  est  délicieusement  affecté , 
tandis  que  l'autre  a  l'air  de  ne  manger  que  comme 
contraint  :  c'est  que  ce  dernier  à  la  langue  fai- 
blement outillée ,  et  que  l'empire  de  la  saveur  a 
aussi  ses  aveugles  et  ses  sourds. 

SENSATION  DU  GOUT. 

8.  —  On  a  ouvert  cinq  on  six  avis  sur  la  ma- 
nière dont  s'opère  la  sensation  du  goût  ;  j'ai  aussi 
le  mien  et  le  voici  : 

La  sensation  du  goât  est  une  opération  chi- 
mique qui  se  fait  par  voie  humide,  comme  nous 
distons  autrefois,  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  les 
molécules  sapides  suent  dissoutes  dans  un  0uide 
quelconque,  pour  pouvoir  ensuite  Oire  absorbées 
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pur  les  boiipj>cs  nei'veuses ,  papilles  ou  suçoii's, 
qui  tapissent  l'intérienr  de  l'appareil  dégustateur. 

Ce  système,  oeuf  ou  non,  est  appuyé  de  preu- 
ves physiques  et  presque  palpables. 

L'eau  pure  ne  cause  point  la  sensation  du  goût, 
parce  qu'elle  ne  contient  aucune  particule  sapidc. 
Dissolvez-y  on  grain  de  sel ,  quelques  gouttes  de 
vinaigre,  la  sensation  aura  lieu. 

Les  autres  boissons,  au  contraire,  nous  im- 
pressionnent parce  qu'elles  ne  sont  antre  chose 
que  des  solutions,  plus  ou  moins  chargées  de 
particules  appréciables. 

Vainement  la  bouche  se  remplirait-elle  de  par- 
ticules divisées  d'un  corps  insoluble,  la  langue 
éprouverait  la  sensation  du  toucher  et  nullement 
celle  du  goât. 

Quant  aux  corps  solides  et  savoureux,  il  fent 
que  les  dents  les  divisent,  que  la  salive  et  les 
autres  fluides  gustnels  les  imbibent,  et  que  la 
langue  les  presse  contre  le  palais  pour  en  expri- 
mer un  suc,  qui,  pour  lors  suffisamment  chargé 
de  sapidité,  est  apprécié  par  les  papilles  d^s- 
tairices,  qui  délivrent  au  corps ,  ainsi  trituré,  le 
passeport  qui  lui  est  nécessaire  pour  être  admis 
dans  i'estomSc. 

Ce  système,  qui  recevra  encore  d'autres  dé- 
veloppements, répond,  sans  effort,  aux  princi- 
pales questions  qui  peuvent  se  présenter. 

Car,  si  on  demande  ce  qu'on  entend  par  corps 
sàpîdes,  on  répond  que  c'est  tout  corps  soluble 
et  propre  à  être  absorbé  par  l'oi^ane  du  goât. 

Et  si  on  demande  comment  le  corps  sapide 
agit,  on  répond  qu'il  agit  toutes  les  fois  qu'il  se 
trouve  dans  va  état  de  dissolution  tel  qu'il  puisse 
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pénétrer  dans  les  cavités  chargées  de  recevoir 
el  de  transmettre  la  sensation. 

En  un  mot,  rïcn  de  sapide  que  ce  qui  est  déjà 
dissous,  ou  prochainement  soluLIe. 

DES  SAVEtmS. 

9. — Le  nombre  des  savcors  est  infini,  car  tout 
corps  soluble  a  une  saveur  spéciale  qni  ne  res- 
Bonble  entièrement  h  aucune  autre. 

Les  saveurs  se  modiâent  en  outre  par  leur 
agrégation  simple,  double,  multiple;  de  sorte 
qu'il  est  impossible  d'en  faire  le  tableau,  depuis 
la  plus  attrayante  jusqu'à  la  plus  insupportable, 
depuis  la  fraise  jusqu'à  la  coloquinte.  Aussi,  tous 
ceux  qui  l'ont  essayé  ont-ils  à^n-près  échoué. 

Ce  résultat  ne  doit  pas  étonner;  car  étant 
donné  qu'il  existe  des  séries  indéCnies  de  saveurs 
simples  qui  peuvent  se  modifier  par  leur  ad- 
jonction réciproque  en  tout  nombre  et  en  toute 
quantité,  il  faudrait  une  langue  nouvelle  ponr 
exprimer  tous  ces  effets,  des  montagnes  d'in- 
folio  pour  les  définir,  et  des  caractères  numéri- 
ques inconnus  pour  les  étiqueter. 

Or,  comme  jusqu'ici  il  ne  s'est  encore  pré- 
senté aucune  circonstance  où  quelque  saveur  ait 
dij  être  appréciée  avec  une  exactitude  rigou- 
reuse, on  a  été  forcé  de  s'en  tenir  à  un  petit 
nombred'expressions  générales,  telles  que  t/oiu;, 
sucre ,  acide ,  acerbe,  et  autres  pareilles  qui 
s'expriment,  en  dernière  analyse,  par  les  deux 
suivantes,  agréab/e  oo  désagréabio  a.u  goâl,  et 
suffisent  pour  se  faire  entendre  et  pour  indiquer 


Diniz-rt^Google 


à-peU'près  la  propriété  gnsluelJe  du  c(xp&  upide 
dont  OD  s'occupe. 

Ceux  qui  viendront  après  nous  en  sanront  da- 
vantage; et  il  n'est  déjà  plus  permis  de  douter 
que  la  chimie  ne  leur  révèle  les  causes  ou  les 
éléments  primitifs  des  saveurs. 

INFLUENCE  DB  L'ODORAT  SUR  LE  GOUT. 

10.  —  L'ordre  que 'je  me  suis  prescrit  m'a  in- 
sensiblement amené  au  moment  de  rendre  h  l'o- 
dorat les  droits  qui  lu!  appartiennent ,  et  de  re- 
connaître les  services  importants  qu'il  nous  rend 
dans  l'appréciation  des  saveurs;  car,  parmi  Ias 
auteurs  qui  me  sont  tombés  sous  la  main,  je  n'en 
ai  trouvé  aucun  qui  me  paraisse  lui  avoir  fait 
pleine  et  entière  justice. 

Pour  moi,  je  suis  non-seulement  persuadé  qnn, 
sans  la  participation  de  l'odorat ,  il  n'y  a  point 
de  dégustation  complète,  mais  encore  je  suis 
tenté  de  croire  que  l'odorat  et  le  goût  ne  for- 
ment qu'un  senl  sens ,  dont  la  bonchc  est  le  la- 
boratoire, et  le  nez  la  cheminée;  ou,  pour  parler 
plus  exactement ,  dont  l'un  sert  à  la  dcgusiaiinn 
des  corps  tactiles ,  et  l'autre  h  la  dégustation  des 
gaz. 

Ce  système  peut  être  rigoureusement  défendu  ; 
cependant,  comme  je  n'ai  point  la  prétention  de 
faire  secte,  je  ne  le  hasarde  que  pour  donner  h 
penser  à  mes  lecteurs,  et  pour  montrer  que  j'ai 
va  de  près  le  sujet  que  je  traite.  Maintenant ,  je 
continue  ma  démonstration  au  sujet  de  l'impor- 
tance de  l'odorat,  sinon  <x»mme  partie  constituante 
du  goAt,  du  moins  comme  accessoire  obligé. 
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Tout  corps  sapide  est  nécessairement  odorant  : 
ce  qui  le  place  dans  l'empire  de  l'odorat  comme 
dans  l'empire  dn  goût. 

On  ne  mange  rien  sans  le  sentir  avec  plus  oo 
moins  de  réflexion;  et,  pour  les  aliments  incon- 
nus ,  le  nez  fait  toujours  fonction  de  sentinelle 
avancée,  qui  crie  :  Qui  va  là! 

Quand  on  intercepte  l'odorat,  on  paralyse  le 
goût  ;  c'est  ce  qui  se  prouve  par  trois  expérien- 
ces que  tout  le  monde  peuf  vériGer  avec  an  égal 
succès. 

Première  expériencg:  Quand  la  membrane 
nasale  est  irritée  par  un  violent  corùa  (rhume  de 
cerveau) ,  le  goût  est  entièrement  oblitéré  ;  on  ne 
trouve  aucune  saveur  à  ce  qu'on  avale  j  et  cepen- 
dant la  langue  reste  dans  son  état  naturel. 

Seconde  expérience:  Si  oamangeen  se  ser- 
rant le  nez,  on  est  tout  étonné  de  n'éprouver  la 
sensation  du  goût  que  d'une  manière  obscure  et 
imparfaite  ;  parcs  moyen,  les  médicaments  les  plus 
repoussants  passent  presque  inaperçus. 

Troisième  expériehce  :  On  observe  le  même 
eflct,  si,  au  moment  oti  l'on  avale,  au  lieu  de  lais- 
ser revenir  la  langue  h  sa  place  naturelle,  on  con- 
tinue à  la  tenir  attachée  au  palais;  en  ce  cas  ou 
intercepte  la  circulation  de  l'air,  l'odorat  n'est 
point  frappé,  et  la  gustation  n'a  pas  lieu. 

Ces  divers  effets  dépendent  de  la  même  cause, 
le  délaut  de  coopération  de  l'odorat  :  ce  qui  fait 
que  le  corps  sapide  n'est  apprécié  que  pour  son 
me,  et  non  pour  le  gas.odoraQt  qui  ea  émane. 
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11.  —  Les  principes  étant  ainsi  posés ,  je  re- 
garde comme  certain  que  le  goùl  donne  lien  à 
des  sensations  de  trois  ordres  différents,  savoir  : 
la  sensation  directe,  la  sensation  complète e\.  la 
sensation  réfléchie. 

La  sensation  directe  est  ce  premier  aperçu 
qoi  naît  du  travail  immédiat  des  oi^anes  de  la 
bouche,  pendant  que  le  corps  appréciable  se 
trouve  encore  sur  la  langue  antérieure. 

La  sensation  complète  est  celle  qui  se  corn- 
pose  de  ce  premier  aperçu ,  et  de  l'impression 
qui  naît  quand  l'aliment  abandonne  cette  pre- 
mière position,  passe  dans  l'arrière-bouche,  et 
frappe  tout  l'organe  par  son  goCit  et  par  son  parfum . 
Enfin ,  la  sensation  réfléchie  est  le  jugement 
que  porte  l'âme  sur  les  impressions  qui  lui  sont 
transmises  par  l'organe. 

Mettons  ce  système  en  action ,  en  voyant  ce 
qui  se  passe  dans  l'homme  qui  mange  ou  qui  boit. 
Celui  qui  mange  une  pêche ,  par  exemple,  est 
d'abord  frappé  agréablement  par  l'odeur  qui  en 
émane  ;  il  la  met  dans  sa  bouche ,  ei  éprouve  une 
sensation  de  fraîcheur  et  d'acidité  qui  l'engage  h 
continuer;  mais  ce  n'est  qu'au  moment  où  il  avale 
et  que  la  bouchée  passe  sous  la  fosse  nasale  que 
le  paribm  lui  est  révélé  ;  ce  qui  complète  la  sen- 
sation que  doit  causer  une  pèche.  Enfin,  ce  n'est 
que  lorsqu'il  a  avalé  que ,  jugeant  ce  qu'il  vient 
d'éprouver,  il  se  dit  à  lui-même:  «  Voilù  qui  est 
délicienx!  » 
PareUlement,  quand  on  boit  -.  tant  que  le  vin 
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est  dans  la  bouche,  on  est  agréablement  "mais 
non  parfaitement  impressionné  ;  ce  n'est  qu'an 
moment  où  Ton  cesse  d'avaler  qu'on  peut  véri- 
tablement goûter,  apprécier,  et  découvrir  le  par- 
fum particulier  à  chaque  espèce  ;  et  il  faut  un  pe- 
tit intervalle  de  temps  pour  que  le  gourmet  puisse 
dire:  «  Il  est  bon,  passable  ou  mauvais.  Peste! 
«  c'est  du  Cliambertïn  !  Oh  !  mon  Dieu  !  c'est  du 
n  Surène!  » 

On  voit  par  lit  que  c'est  conséquemment  aux 
principes ,  et  par  suite  d'une  pratique  bien  en- 
tendue, qnc  les  vrais  amateurs  sirotent  leur  via 
(ll*ej  sip  il);  car,  h.  chaque  gorgée,  quand  ils 
s'arrêtent ,  ils  ont  la  somme  entière  du  plaisir 
qu'ils  auraient  éprouvé  s'ils  avaient  bu  le  verre 
d'un  seul  trait. 

La  même  chose  se  passe  encore,  mais  avec  bien 
plus  d'énei^îe,  quand  le  goiU  doit  être  désagréa- 
blement aCfecté. 

Voyez  ce  malade  que  la  Faculté  contraint  à 
s'ingérer  un  énorme  verre  d'une  médecine  noire, 
telle  qu'on  les  buvait  sous  le  règne  de  Louis  X[V. 

L'odorat,  moniteur  Ëdèle ,  l'avertit  de  la  sa- 
veur repoussante  de  la  liqueur  traîtresse;  se» 
yeux  s'arrondissent  comme  à  l'approche  du  dan- 
ger ;  le  dégoût  est  sur  ses  lèvres  ;  et  déjà  son  es- 
tomac se  soulève.  Cependaatonrexhorte,ils'arme 
de  courage ,  se  gargarise  d'cau-de-vie ,  se  sen'e 
le  nez,  et  boit... 

Tant  que  le  breuvage  empesté  remplit  la  bou- 
che et  tapisse  l'organe,  la  sensation  est  confuse 
et  l'état  supportable  ;  mais,  à  la  dernière  gorgée, 
les  arrière^oùts  se  développent,  les  odeurs  nau- 
séabondes agissent,  et  tous  les  traits  du  patient 
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expriment  unetiOTrenr  et  un  goût  que  la  peur  de 
b  mort  peut  seule  faire  affrouter. 

S'il  est  question ,  au  contraire ,  d'une  boisson 
insipide,  comme,  par  exemple,  un  verre  d'eau, 
on  n'a  ni  goût  ni  arrière-goût  ;  on  n'éprouve  rien, 
on  ne  pense  à  rien  ;  on  a  bu,  et  voilà  tout. 

ORDRE  DES  DIVERSES  IMPRESSIONS  DU  GOUT. 

12.  —  Le  goAt  n'est  pas  si  richement  doltS  qnn 
l'ouïe;  celle-ci  peut  entendre  et  comparer  plu- 
sieurs sons  it  la  fois  :  le  goât ,  au  contraire,  est 
simple  en  actualité,  c'est-^ire  qu'il  ne  peut  itrc 
impressionné  par  deux  saveurs  en  même  temps. 

Mais  il  peut  être  double,  etméme  multiple,  par 
succession,  c'est-à-dire  que,  dans  le  même  ane 
de  gulIuraUon,  on  peot  éprouver  successivement 
une  seconde  et  même  une  troisième  sensation , 
qui  vont  en  s'affaiblissant  graduellement,  et  qu'on 
désigne  par  les  mois  airière-goûl,  parfum  ou  fra- 
grance-, de  la  même  manière  que,  lorsqu'un  son 
principal  est  frappé ,  une  oreille  exercée  y  dis- 
tingue une  ou  plusieurs  séries  de  consonnances , 
dont  le  nombre  n'est  pas  encore  pnrfoitemcnt 
connu. 

Ceux  qui  mangent  vile  et  sans  attention  ne 
discernent  pas  les  impressions  du  second  degré; 
elles  sont  l'apanage  exclusif  du  petit  nombre  d'é- 
lus ;  et  c'est  par  leur  moyen  qu'ils  peuvent  clas' 
ser,  par  ordre  d'excellence,  les  diverses  substan- 
ces soumises  à  leur  examen. 

Ces  nuances  fugitives  vibrwit  encore  long- 
tonps  dans  l'organe  du  goût  ;  les  professeurs 
prennent,  saiH  s'en  douier,  une  position  appro- 
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priée ,  et  c'est  tonjoars  le  cou  anongc  el  le  nez 
à  labord  qu'ils  rendent  leurs  arrêts. 

JOUISSAHCES  DONT  LE  GOUT   EST   L'OCCASION. 

13,  —  Jetons  maintenant  nn  coup  d'œil  philo' 
sophique  sur  le  plaisir  ou  la  peine  dont  le  goi'il 
peut  èlre  l'occasion. 

Nous  trouvons  d'abord  l'application  de  celte 
vérité  maibeureusement  trop  générale ,  savoir  : 
que  rhommc  est  bien  ptus  fortement  organisé 
pour  la  douleur  que  pour  le  plaisir. 

ËlTectivement ,  l'injeclion  des  substances  acer- 
Iies,  àeres  ou  amères  au  dernier  degré,  peut  nous 
faire  essuyer  des  sensations  extrémemenL  péni- 
bles ou  douloureuses.  On  prétend  même  que 
l'acide  hydrocyanique  ne  tue  si  prompiemcnt 
que  parce  qu'il  cause  une  douleur  si  vive  que  les 
furces  vitales  ne  peuvent  la  supporter  sans  s'c- 
teindi-e. 

Les  sensations  agréables  ne  parcourent ,  au 
contraire ,  qu'une  échelle  peu  étendue ,  et  s'il  y  a 
une  différence  assez  sensible  entre  ce  qui  est  in- 
sipide et  ce  qui  flatte  le  goût ,  l'intervalle  n'est 
pas  très-grand  entre  ce  qui  est  reconnu  pour  bon 
et  ce  qui  est  réputé  excellent  ;  ce  qui  est  éclairci 
par  l'exemple  suivant  :  premier  terme,  un  bouilli 
sec  et  dur  ;  deuxième  terme,  un  morceau  de 
veau  }  troisième  terme,  un  faisan  cuit  à  pmnt."* 

Cependant  le  goût ,  tel  que  la  nature  nous  l'a 
accordé ,  est  encore  celui  de  nos  sens  qui ,  tout 
bien  considéré ,  nous  procure  le  plus  de  jouis- 
sances : 

1"  Parce  que  le  plaisir  de  mangw  est  le  seul 
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qai ,  pris  avec  modëratioa  ,  ne  soit  pas  suivi  de 
£iiigue  ; , 

2"  Parce  qo'il  est  de  tous  les  temps ,  de  tous 
les  âges  et  de  toutes  les  conditions  ; 

Z"  Parce  qu'il  revient  nécessuiremcnt  au  moins 
une  fois  par  jour,  et  qu'il  peut  ôtre  répétai ,  sans 
inconvénient ,  deux  ou  trois  fois  dans  cet  espace 
de  temps  ; 

4"  Parce  qu'il  peut  se  môter  à  tous  les  autres 
et  même  nous  consoler  de  leur  absence  ; 

5"  Parce  que  les  impressions  qu'il  reçoit  sont 
à  la  fois  plus  durables  et  plus  dépendantes  de 
notre  volonté  ; 

6"  Enfin ,  parce  qu'en  mangeant  nous  éprou- 
vons un  certain  bien-ëlre  indéfinissable  et  parti- 
culier ,  qui  vient  de  la  cohscience  instinctive  ; 
qne ,  par  cela  même  que  nous  mangeons,  nous 
réparons  nos  pertes  et  nous  prolongeons  notre 
existence. 

C'est  ce  qui  sera  plus  amplement  développe 
au  chapitre  oii  nous  traiterons  spécialement  ifu 
plaisir  de  la  table,  pris  an  point  où  la  civilisa- 
tion actuelle  l'a  amené. 

SUPRÉUATIB  DE   L'HOHHB. 

14.  —  Nous  avons  été  élevés  dans  la  douce 
croyance  que ,  de  toutes  les  créatures  qui  mar- 
chent, nagent,  rampent  ou  volent,  Tbomme  est 
celle  dont  le  goût  est  le  plus  parrâit. 

Celte  foi  est  menacée  d'être  ébranlée. 

Le  docteur  Gall ,  fondé  sur  ]e  ne  sais  quelles 
inq>ectioiis ,  prétend  qu'il  est  des  animaux  chez 
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qui  l'appareil  gustnel  est  plus  développé ,  et 
partant  plus  parfait  que  celui  de  l'homme. 

Cette  doctrine  est  mal  sonnante  et  SËnt  l'hé- 
résie. 

L'homme ,  de  droit  divin  roi  de  toute  la 
nature ,  et  au  profit  duquel  la  terre  a  été  cou- 
verte et  peuplée,  doit  nécessairement  être  muni 
d'un  organe  qui  puisse  le  mettre  en  rapport  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sapide  chez  ses  sujets. 

La  langue  des  animaux  ne  passe  pas  la  portée 
de  leur  intelligence  :  dans  les  poissons ,  ce  n'est 
qu'un  os  mobile  -,  dans  les  oiseaux  généralement, 
un  cartilage  membraneux  -,  dans  les  quadrupè- 
des, elle  est  souvent  revêtue  d'écaillés  ou  d'aspé- 
rités ,  et  d'ailleurs  elle  n'a  point  de  mouvements 
circonQexes. 

La  langue  de  l'homme ,  an  contraire ,  par  la 
délicatesse  de  sa  conlexlure  et  des  diverses  men- 
hrancs  dont  elle  est  environnée  et  avoisinéc ,  an- 
nonce asse7,  la  sublimité  des  opérations  auxquel- 
les elle  est  destinée. 

J'y  ai ,  en  outre ,  découvert  an  moins  trois 
mouvements  inconnus  aux  animaux ,  et  que  je 
nomme  mouvements  de  spication,  de  rotation  et 
deverritiort  (à  verro,  lat.,  je  balaie).  Le  pre- 
mier a  lieu  quand  la  langue  sort  en  forme  d'épi 
d'entre  les  lèvres  qui  la  compriment  ;  le  second, 
quand  la  langue  se  meut  circulairement  dans  l'es- 
pace compris  enire  l'intérieur  des  joues  et  le  pa- 
lais; le  troisième,  quand  ta  langue,  se  recourbant 
en  dessus  ou  en  dessous,  ramasse  les  portions  qui 
peuvent  rester  dans  le  canal  demi-circulaîre  formé 
par  les  lèvres  et  les  gencives. 

Les  animaux  sont  bornés  dans  leurs  goûts ,  les 
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uns  ne  vivent  que  de  vëg^laux ,  d'antres  ne  man- 
gent que  de  la  chair;  d'autres  se  nourrissent  ex- 
clusivement de  graines'j  ancun  d'eux  ne  connaît 
les  saveurs  composées. 

L'homme ,  au  contraire ,  est  omnivore  ;  tout 
ce  qni  est  mangeable  est  soumis  à  sod  vaste  appé- 
tit; ce  qui  entraîne,  pour  conséquence  immédiate, 
des  pouvoirs  dégustateurs  proportionnés  à  l'usage 
général  qu'il  doit  en  faire.  Effectivement,  l'ap- 
pareil du  goût  est  d'une  rare  perfeclioa  chez 
l'homme,  et,  pourbien  nous  en  convaiocret  voyons- 
le  manœuvrer. 

Dès  qu'un  coi^  esculent  est  introduit  dans  la 
bouche ,  il  est  con&squé ,  gaz  et  sucs ,  sans  re- 
tour. 

Les  lèvres  s'opposent  à  ce  qu'il  rétrograde  ; 
les  dénis  s'en  emparent  et  le  broient  ^  la  salive 
l'imbibe;  la  langue  le  gâche  et  le  retourne;  un 
mouvement  aspiraloire  le  pousse  vers  le  gosier  ; 
la  langue  se  soulève  pour  le  faire  glisser  ;  l'odorat 
le  flaire  en  passant,  et  il  est  précipité  dans  l'es- 
tomac pour  y  subir  des  transformations  ultérieu- 
res, sans  que,  dans  toute  cette  opération ,  il  se 
soitécbappé  une  parcelle,  une  goutte  ou  nnatrane, 
qui  n'ait  pas  été  soumis  an  pouvoir  appréciateur. 

C'est  aussi_  par  suite  de  cette  perfection  que  la 
gourmandise  est  l'apanage  exclusif  de  l'homme. 

Cette  gourmandise  est  même  contagieuse  ;  et 
nous  la  transmettons  assez  promptement  aux  ani- 
maux que  nous  avons  appropriés  à  notre  usage, 
et  qui  font  en  quelque  sorte  société  avec  nous , 
tels  que  les  éléphants ,  les  chiens ,  les  chats ,  et 
même  les  perroquets. 

Si  quelques  aqimaux  ont  la  hingae  pins  grosse, 
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le  palais  plus  développé,  le  gosier  plus  lai'gc^ 
c'est  que  celle  langue ,  agissant  comme  muscle , 
est  dcstloée  à  remuer  de  grands  poids  ;  le  palais 
à  presser,  le  gosier  à  avaler  de  plus  grosses  por- 
tions ;  mais  toute  analogie  bien  entendue  s'oppose 
h  ce  qu'on  puisse  en  induire  que  le  sens  esl  plus 
parFait. 

D'uilleurs,  le  goilt  ne  devant  s'estimer  que  par 
la  nature  de  la  sensation  qu'il  porte  au  centre 
commun,  l'impression  reçue  par  l'animal  ne  peut 
pas  se  comparer  it  celle  qui  a  Heu  dans  l'homme; 
cette  dernière,  étant  à  la  fois  plus  claire  et  plus 
précise ,  suppose  nécessairement  une  qualité  su- 
périeure dans  l'organe  qui  la  transmet. 

Enfin ,  que  peut-on  désirer  dans  une  faculté 
susceptible  d'un  tel  point  de  perfection  que  les 
gourmands  de  Itome  distinguaient ,  au  goût ,  te 
poisson  pris  entre  les  ponts  de  celui  qui  avait  été 
piîclié  plus  bas?  N'envoyons-nous  pas,  de  nos 
jours ,  qui  ont  découvert  la  saveur  pariiculîère  de 
la  cuisse  sur  laquelle  la  perdrix  s'appuie  en  dor- 
mant?  Et  ne  sommes-nous  pas  environnes  de 
goumiels  qui  peuvent  indiquer  la  latitude  sous  la- 
quelle un  via  a  mûri  tout  aussi  sûrement  qu'un 
élève  de  Biot  ou  d'Arago  sait  prédire  une  éclipse? 

Qne s'eosuil-il  de  Ik?  qu'il  faut  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César,  proclamer  l'homme  le  grand 
gourmand  de  la  nature,  et  ne  pas  s'étonner  si 
le  bon  docteur  fait  quelquefois  comme  Homère  : 
jituch  zuweiller  sch/affert  der  guler  G***. 

MÉTHODE  ADOPTÉE  PAR  L'AUTEUR. . 

15.  ^^  Jusqu'ici  nous  n'avons  examiné  le  goût 
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qae  sons  le  rapport  de  sa  constitution  pbysiqae  ; 
et,  à  quelques  détails  anatomiques  près  que  peu 
de  personoes  regretteront,  nous  nous  sommes 
leous  au  niveau  de  la  science.  Maislà  neGoit  pas 
la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée ,  car  c'est 
surtout  de  son  bistoire  morale  quece  sens  répara- 
teur tire  son  importance  et  sa  gloire. 

Nous  ayons  donc  rangé  suivant  nn  ordre  ana- 
lytique, les  théories  et  les  faits  qui  composent 
l'ensemble  de  cette  histoire,  de  manière  qu'il 
puisse  en  résulter  de  l'instruction  sans  fatigue. 

C'est  ainsi  que ,  dans  leschapitres  qui  vont  »it- 
vre,  nous  montrerons  comment  les  sensations ,  à 
force  de  se  répéter  et  de  se  réfléchir ,  ont  perfec- 
tionné l'organe  et  étendu  la  sphère  de  ses  pou- 
voirs; comment  Je  besoin  de  manger ,  qui  n'était 
d'abord  qu'un  instinct ,  est  devenu  une  passion 
iofluenie ,  qui  a  pris  un  ascendant  marqué  sur  tout 
ce  qui  tient  à  la  société. 

Nous  dirons  aussi  comment  toutes  les  sciences 
qui  s'occupent  de  la  coniposiiion  des  corps 
se  sont  accordées  pour  classer  et  mettre  h  part 
ceux  de  ces  corps  qui  sont  appréciables  par  le  goût, 
et  comment  les  voyageurs  ont  marché  vers  le 
même  but ,  en  soumettant  à  nos  essais  les  subs- 
tances que  la  nature  ne  semblait  pas  avoir  desti- 
nées à  jamais  se  rencontrer. 

Nous  suivrons  la  chimie  au  moment  où  elle 
a  pénétre  dans  nos  laboratoires  souterrains  pour 
y  éclairer  nos  préparateurs ,  poser  des  principes , 
créer  des  méthodes  et  dévoiler  des  causes  qui , 
jusque-là ,  étaient  restées  occultes. 

Enfin,  nous  verrons  comment ,  parj  le  pouvoir 
combiné  du  temps  et  de  l'expérience,  une  science 
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nouvelle  bous  est  tout-à-coop  apjKtrue,  qui  nour- 
rit, restaure,  conserve,  persuade,  console,  et, 
non  contente  de  jeter  à  pleines  mains  des  fleurs 
sur  la  carrière  de  l'individu,  contribue  encore 
puissamment  à  la  force  et  la  prospérité  des  «n> 
pires. 

Si ,  au  milieu  de  ces  graves  élucubrations,  une 
anecdote  piquante ,  un  souvenir  aimable,  quelque 
avenUire  d'une  vie  agitée,  se  présentent  au  bout 
de  la  plume,  nous  la  laisserons  couler,  pour  re- 
poser nu  peu  ['aitention  de  nos  lecteurs,  dont  le 
nombre  ne  nous  effraie  point ,  et  avec  lesquels  an 
contraire  nous  nous  plairons  à  confabuler;  car, 
si  ce  sont  des  hommes,  nous  sommes  siîrs  qu'ils 
sont  aussi  indulgents  qu'instruits  ;  et  si  ce  sont 
desdames,  elles  sont  nécessairementcharmantes. 

Ici  le professeor,  plein  deson  sujet ,  laissa  tomber  sa 
main ,  et  s'éleva  dans  les  liantes  régioiu> 

Il  remonta  le  torrent  des  dgea ,  et  prit  dans  lenr  ber- 
ceia  les  sciences  qui  ont  pour  bat  la  gratiGcation  du 
godt;  llensaivil  les  progrès  àtrarersla  nuit  des  temps; 
et  TOïant  qoe .  ponr  les  jonissanccs  qu'elles  noas  pro- 
curent, lei  premien  siècles  ont  tonjonrs  él6  moins 
BTanKgés  que  ceux  qoilei  ont  iDiris,  il  saisit  sa  lyre, 
e{  chanta  sur  le  mode  dorien  la  Hélopde  historique 
qu'on  tTonvera  parmi  les  Tabiétés.  (Voyez  A  U  fin  du 
volume). 
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MÉDITATION    III. 


ORICINE    DES    SCIENCES. 

16.  —  Lessciencesne  sont  pas  comme  Minerve, 
qui  sortit  tout  armée  du  cerveau  de  Jnpiter;  ellet 
s<Hit  filles  du  Temps,  et  se  forment  insensible- 
ment f  d'abord  par  la  collecllon  des  méthodes  in- 
diquées par  l'expérience ,  et  plus  tard  par  la  dé- 
couverte des  principes  qui  se  déduisent  de  la 
combinaison  de  ces  méthodes. 

Ainsi  les  premiers  vieillards,  que  leur  prudence 
fit  appeler  auprès  du  lit  des  malades,  ceux  que 
la  compassion  poussa  à  soigner  les  plaies,  furent 
aussi  les  premiers  médecins. 

Les  bergers  d'£!gypte ,  qui  obs^^èreot  que 
quelques  astres ,  après  nne  certaine  période ,  ve- 
naient correspondre  au  même  endroit  du  ciel , 
furent  les  premiers  astronomes. 

Celui  qui ,  le  premier ,  exprima  par  des  carac- 
tères cette  proposition  si  simple ,  deuxplusdeux 
égalent  quatre ,  créa  les  mathématiques,  cette 
sience  si  puissante ,  et  qui  a  véritablement  élevé 
l'homme  sur  le  trône  de  Tunivers. 
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Dans  le  couia  des  soixante  iJeiniéics  uonées 
qat  viennent  de  s'écouler,  plusieurs  sciences  nou- 
velles ftOBt  venues  prendre  place  dans  le  sys- 
lème  de  nos  connaissances,  et  entre  autres  ,  la 
stéréotomie,  la  géométrie  descriptive,  et  la  chimie 
des  gaz. 

Toutes  ces  sciences ,  cultivées  pendant  un  nom- 
bre infini  de  générations ,  feront  des  progrès  d'au- 
tant plus  sûrs  que  rimprimerie  les  affranchit  du 
danger  de  reculer.  Eh  !  qui  sait ,  par  exemple , 
si  la  chimie  des  gaz  ne  viendra  pasàboutde  maî- 
triser ces  éléments  jusqu'à  présent  si  rebelles, 
de  les  mêler ,  de  les  combiner  dans  des  propor- 
tions jusqu'ici  non  tentées,  et  d'obtenir ,  par  ce 
moyen ,  des  substances  et  des  effeis  qui  recule- 
raient de  beaucoup  les  limites  de  nos  pouvoirs  ! 

ORIGirfE  DE  LA  GASTRONOMIE. 

17.  —  La  gastronomie  s'est  présentée  h  son 
tour,  et  toutes  ses  sœurs  se  sont  approchées 
pour  lui  faire  place. 

Eh!  que  pouvait-on  refuser  à  celle  qui  nous 
sontientde  la  naissance  au  tombeau  ,  qui  accroît 
les  délices  de  l'amour  et  la  confiance  de  l'amitié, 
qui  désarme  la  haine ,  facilite  les  affaires ,  et  nous 
offre,  dans  le  court  trajet  de  la  vie ,  la  seule  jouis- 
sance qui ,  n'étant  pas  suivie  de  fatigue ,  nous 
délasse  encore  de  toutes  les  autres  ! 

Sansdoule,  tant  que  les  préparations  ont  éi6 
exclusivement  conGées  à  des  serviteurs  salariés  , 
tant  que  le  secret  en  est  resté  dans  les  souter- 
rains, tant  que  les  cuisiniers  seuls  se  sont  ré- 
servé cette  matière  et  qu'on  n'a  écrit  que  des 
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dispensaires,  les  réeuiuls  de  ces  iravanx  n'ont 
été  que  les  produits  d'un  art. 

Hais  en&i ,  trop  tard  peut-être,  les  savants  se 
sont  j^>p^ochés. 

Ils  ont  examiné,  analysé  et  classé  les  substan- 
ces alimentaires,  et  les  ont  réduites  à  leurs  plus 
simples  éléments. 

Ils  ont  sondé  les  mystères  de  l'assimilation  ; 
et  suivant  la  malière  inerte  dans  ses  métamorphc- 
scs ,  ils  ont  vu  comment  elle  pouvait  prendre  vie. 

Ils  ont  suivi  la  diète  dans  ses  effets  passagers 
ou  permanents,  sur  quelques  jours ,  sur  quelques 
mois,  ou  sur  toute  la  vie. 

Ils  ont  apprécié  son  influence  jusque  sur  la  fa- 
culté de  penser,  soit  que  l'ûme  se  trouve  impres- 
sionnée par  les  sens ,  soit  qu'elle  sente  sans  le 
secours  de  ces  oi^anes  ;  et,  de  tous  ces  travaux , 
ils  ont  déduit  une  haute  théorie,  qui  embrasse 
tout  l'homme  et  toute  la  partie  de  la  création  qui 
peut  s'animaliser. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  passaient  dans 
les  cabinets  des  savants ,  on  disait  tout  haut  dans 
les  salons  que  la  science  qui  nourrit  les  hommes 
vauibienau  moins  celle  qui  enseigne  à  les  faire 
tuer  ;  les  poètes  chantaient  les  plaisirs  de  la  ta- 
ble, et  les  livres  qui  avaient  la  bonne  chère  pour 
dijet  présentaient  des  vues  plus  profondes  et  des 
maximes  d'un  intérôt  plus  général. 

Telles  sont  les  circonstances  qut  ont  précédé 
l'avéoeraent  de  la  gastronomie. 

DÉFINITION  DE   LA  GASTROHOMIE. 

13.  —  La  gastronomie  est  la  connaissance 
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niisoDtfée  do  tottt  Ce  qui  a  rapport  à  l'homme,  en 

lant  qu'il  se  nourrit. 

Son  but  est  de  voiler  è  la  conservation  des 
Itommes,  au  moyen  de  la  meilleure  nourriture 
poftuble. 

Elle  y  parvient  en  dirigeant,  par  des  princi- 
pes certains,  tout  cens  qui  recherchent,  four- 
nissent ou  préparent  les  choses  qui  peuvent  se 
convertir  en  aliments. 

Ainsi,  c'est  elle,  à  vrai  dire,  qui  fait  oiouToir 
les  cultivateurs,  les  vignerons,  les  pécheurs,  les 
chassenrs  et  la  nombreuse  famille  des  cuisiniers, 
quel  que  soit  le  titre  oula  qualification  sons  la- 
quelle  ils  déguisent  leur  emploi  à  la  préparation 
des  aliments. 

La  gastronomie  lient  : 

A  l'histoire  naturelle,  par  la  classification 
qn'elle  foît  des  substances  alimentaires  ; 

A  la  physique,  par  l'examen  de  leurs  composi- 
tions et  de  leurs  qualités; 

A  la  chimie,  par  les  diverses  analyses  et  dé- 
compositions qu'elle  leur  bit  subir; 

A  la  cuisine,  par  l'art  d'apprêter  les  mets  et 
de  les  rendre  agréables  au  goût  ; 

Au  commerce ,  par  la  recherche  des  moyens 
d'acheter  au  meilleur  marché  possible  ce  qu'elle 
consomme ,  et  de  débiter  le  plus  avantageuse- 
ment ce  qu'elle  présente  à  vendre; 

Enfin,  fl  l'économie  politique,  par  les  ressour- 
ces qu'elle  présente  à  l'impAt,  et  par  les  moyens 
d'échange  qu'elle  établit  entre  les  nations. 

La  gastronomie  régit  la  vie  tout  endère  :  car 
les  pleura  du  nouveau-né  appellent  le  sein  de  sa 
ùotmice  j  et  le  mourant  reçoit  encorcj  avec  quel- 
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que  plaisir  la  potion  suprâme  qu'huas  I  il  ne 
doit  pias  digérer. 

Elle  s'occupe  ausri  de  tons  les  états  de  la  so- 
ctélé  :  car  si  c'est  elle  qui  dirige  les  banquets  des 
rois  rassemblés,  c'est  eacore  elle  qui  a  calculé  le 
nombre  de  miautes  d'ébutlition  qtû  est  nécessidre 
pour  qu'un  œuf  frais  soit  cuit  à  point. 

Le  sujet  matériel  de  la  gastronomie  est  tout  ce 
qui  peut  être  mangé  ;  son  but  direct,  la  conswva- 
^on  des  individus  ;  et  ses  moyens  d'exécution  , 
la  culture  qui  produit,  le  commerce  qui  échange, 
l'industrie  qui  prépare,  et  l'exp^ience  qui  in- 
Tente  les  moyens  de  tout  disposer  pour  le  meil- 
leur usage. 

OBJETS  DIVERS  DONT  3'OGCUPE  LA  GAStltONOMf  E. 

19.  —  La  gastronomie  considère  le  goût  dans 
ses  jouissances  comme  dans  ses  douleurs^  elle  a 
découvert  les  excitations  graduelles  dont  il  est 
susceptible  ;  elle  en  a  régularisé  l'action ,  et  a 
posé  les  limites  que  l'homme  qui  se  respecte  ne 
doit  jamais  outre-passer. 

Elle  considère  aussi  l'action  des  aliments  sur 
le  moral  de  l'homme ,  sur  son  imagination,  son 
esprit,  son  jugement,  son  cotu^ge  et  ses  per- 
ceptions, soit  qu'il  Teille,  soit  qu'il  dorme,  soit 
qu'il  agisse,  soit  qu'il  repose. 

C'est  la  gastronomie  qui  fixe  le  point  d'esco- 
lence  de  chaque  substance  alimentaire,  car  tontes 
ne  sont  pas  présentables  dans  les  mêmes  circons- 
tances. 

Les  unes  d<nvent  être  prises  avant  qne  d'être 
panenues  k  leur  entier  développement,  comme 
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ies  câ[H«s,  les  asperges,  les  cochons  de  lait ,  les 
pigeons  à  la  cuiller,  el  autres  animaux  qu'on 
mange  dans  leur  premier  âge  ;  d'autres ,  au  mo- 
ment 0(1  elles  ont  atteint  toute  la  perfection  qui 
leur  est  destinée,  comme  les  melons,  la  plupart 
des  fruits,  le  mouton ,  le  bœuf,  et  tous  tes  ani- 
maux adulies;'d'aulres,  quand  elles  commencent 
ù  se  décomposer,  telles  que  les  nèfles,  la  bécasse, 
et  surtout  le  faisan  ;  d'autres  enfin ,  après  que 
les  opérations  de  l'art  leur  ont  ôté  leurs  qualités 
malfaisantes ,  telles  que  la  pomme  de  terre ,  le 
manioc,  et  d'autres. 

C'est  encore  la  gastronomie  qui  classe  ces 
substances  d'après  leurs  qualités  diverses,  qui 
indique  celles  qui  peuvent  s'associer,  et  qui,  me- 
surant leurs  divers  d^;rés  d'alibililé ,  distingue 
celles  qui  doivent  faire  la  base  de  dos  repas 
d'avec  celles  qui  n'en  sont  que  des  accessoires, 
et  d'avec  celles  encore  qui,  n'étant  déji  plus  né- 
cessaires ,  sont  cependant  une  distraction  agréa- 
ble et  deviennent  Taccompaguement  obligé  de 
la  confobulation  conviviale. 

Elle  ne  s'occupe  pas  avec  moins  d'intérêt  des 
boissons  qui  nous  sont  destinées,  suivant  le  temps, 
les  lieux  et  les  climats.  Elle  enseigne  5  les  pré- 
parer, à  les  conserver,  et  surtout  à  les  présenter 
dans  un  ordre  tellement  calculé  que  la  jouis- 
sance qui  en  résulte  aille  toujours  eu  augmen- 
tant ,  jusqu'au  moment  où  le  plaisir  fiait  et  où 
l'abus  commence. 

C'est  la  gastronomie  qui  inspecte  les  hommes 
et  les  choses,  pour  transporter  d'un  pays  à  l'autre 
tout  ce  qui  mérite  d'être  connu,  et  qui  liiît  qu'un 
festin  savamment  ordonne  est  comme  un  abrégé 
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do  monde  où  chaque  partie  figure  par  ses  repré- 
senianis. 

UTIUTB  DES  CONNAISSANCES  GASTRONOMIQUES. 

20.  —  Les  connaissances  gastronomiques  sont 
nécessaires  à  tous  les  hommes,  puisqu'elles  ten- 
dent à  augmenter  la  somme  de  plaisir  qui  leur 
est  destinée.  Celte  utilité  augmente  en  propor- 
tion de  ce  qu'elle  est  appliquée  à  des  classes  plus 
aisées  de  la  société;  enfin  elles  sont  indispensa- 
bles à  ceux,  qui,  jouissant  d'un  grand  reveau,  re- 
çoivent beaucoup  de  monde,  soit  qu'en  cela  ils 
fassent  acte  d'une  représentation  nécessaire,  soit 
qu'ils  suivent  leur  inclination ,  soit  enfin  qu'ils 
obéissent  à  la  mode. 

Ils  y  trouvent  cet  avantage  spécial  qu'il  y  a 
de  leur  part  quelque  chose  de  personnel  dans  la 
manière  dont  leur  table  est  tenue;  qu'ils  peuvent 
surveiller  jusqu'à  un  certain  point  les  déposi- 
taires forcés  de  leur  confiance,  et  même  les  diri- 
ger en  beaucoup  d'occasions. 

Le  prince  de  Soubise  avait  un  jour  l'intention 
de  donner  une  fête  ;  elle  devait  se  terminer  par 
un  souper,  et  il  en  avait  demandé  le  menu  : 

Le  maître  d'hôtel  se  présente  à  son  lever  avec 
nne  belle  pancarte  h  vignettes ,  et  le  premier  ar- 
ticle sur  lequel  le  prince  Jeta  les  yeux  fut  celui-ci  ; 
àiujuanle  jambons,  m  Éh  !  quoi,  Bertrand  !  dit- 
H  il,  je  crois  que  tu  eUravagues  :  cinquante  jam- 
B  bons  !  veux-tu  donc  régaler  tout  mon  régiment  ! 
«  —  Non,  mon  prince;  il  n'en  paraîtra  qu'un  sur 
«  la  table  ;  mais  le  suq)lus  ne  m'est  pas  moins 
«  nécessaire  pour  mon  espagnole,  mes  blonds, 
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B  mes  garnilures,  mes...  —  Bertrand,  vous  me 
«  volez,  et  cet  article  ne  passera  pas.  — Ah! 
u  monseigneur,  dit  l'artiste  pouvant  à  peine  re- 
«  tenir  sa  colère,  vous  ne  connaissez  pas  nos  res- 
K  sources  !  Ordonnez,  et  ces  cinquante  jambons 
«  qui  vous  offusquent ,  je  vais  les  lâire  entrer 
«  dans  un  flacon  de  cristal  pas  plus  gros  que  le 
«  pouce.  » 

Que  répondre  à  une  assertion  aussi  positive? 
Le  prince  sourit,  baissa  la  léte,  et  l'article  passa. 

IHFLUEnCE  DE  LA.  GASTRO>OHIE  DAKS  LES 
AFFAIRES. 

II.  —  On  sait  que  chez  les  hommes  encore 
voisins  de  l'état  de  nature  aucune  affaire  de  quel- 
que importance  ne  se  traite, qu'iï  table;  c'est  au 
milieu  des  festins  que  les  sauvages  décident  la 
gnerreoufontia  paix-,  et,  sans  aller  si  loin,  nous 
voyonsque  les  villageois  font  toutes  leurs  affaires 
:iu  cabaret. 

Cette  observation  n'a  pas  échappé  h  cens  qui 
ont  souvent  à  traiter  les  plus  grands  intérêts  ;  ils 
ont  vu  que  t'bomme  repu  n'était  pas  le  même  que 
l'homme  à  jeun;  que  la  table  établissait  une  es- 
pèce de  lien  entre  celui  qui  traite  et  celui  qui  est 
traité-,  qu'elle  rendait  les  convives  plus  aptes  à 
recevoir  certaines  impressions,  à  se  soumettre  h 
de  certaines  influences  -.  de  là  est  née  la  gastro- 
nomie politique.  Les  repas  sont  devenus  un  moyen 
de  gouvernement,  et  le  sort  des  peuples  s'est  dé- 
cidé dans  un  banquet.  Ceci  n'est  ni  un  paradoxe 
ni  même  une  nouveauté,  mais  une  simple  obser- 
vation de  faits.  Qu'on  ouvre  tous  les  histOTiens, 
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depuis  Hérodote  jusqu'à  nos  jours,  et  on  verra 
que,  Bans  môme  en  excepter  les  conspirations, 
il  ne  s'est  jamais  passé  un  grand  éTcnement  qui 
n'ait  été  conçu,  préparé  et  ordonné  dans  les  fes- 
tins. 

ACADÉSIIE  DES  GASTHONOHES. 

22.  —  Tel  est,  au  premier  aperçu,  le  domaine 
de  la  gastronomie ,  domaine  Teriile  en  résultats 
de  toute  espèce ,  et  qui  ne  peut  que  s'agrandir 
par  les  découvertes  et  les  travaux  des  savants 
qui  vont  le  cultiver  ;  car  il  est  impossible  que , 
avant  le  laps  de  peu  d'années ,  la  gastronomie 
n'ait  pas  ses  académiciens ,  ses  cours ,  ses  pro- 
fesseurs, et  ses  propositions  de  prii. 

D'abord,  un  gastronome  riche  et  zélé  établira 
chez  lui  des  assemblées  périodiques,  où  les  plus 
savants  théoriciens  se  réuniront  aux  artistes, 
pour  discuter  et  approfondir  les  diverses  parties 
de  la  science  alimentaire. 

Bientôt  (  et  telle  est  l'histoire  de  toutes  les 
académies  )  le  gouvernement  interviendra ,  ré- 
gularisera ,  protégera ,  instituera  et  saisira  l'oc- 
casion de  donner  au  peuple  une  compensation 
pour  tous  les  orphelins  que  le  canon  a  faits, 
pour  toutes  les  Arîanes  que  la  générale  a  fait 
pleufer. 

Heureux  le  dépositaire  du  pouvoir  qui  atta- 
chera son  nom  h  cette  institution  si  nécessaire  ! 
Ce  nom  sera  répété  d'âge  en  âge  avec  ceux  de 
Noé,  de  Bacchus,  de  Triptolème,  et  des  autres 
bienfiiiteurs  de  l'humanité;  il  sera,  parmi  les  mi- 
nistres, ce  que  Henri  IV  est  parmi  les  rois,  et  son 
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éloge  sera  dans  toutes  les  bouches,  sans  qu'au- 
cun règlement  en  fasse  une  uéceBsilé. 


MÉDITATION  IV. 

neTAppétU. 

DÉFINITION  DE  L' APPETIT. 

23. —  Le  mouvement  et  la  vie  occasionnent, 
dans  le  corps  vivant,  une  déperdition  continuelle 
de  substance;  et  le  corps  tiumain,  cette  machine 
si  compliquée ,  serait  bientôt  hors  de  service,  si 
la  Providence  n'y  avait  placé  un  ressort  qui 
l'avertit  du  moment  où  ses  forces  ne  sont  plus  en 
équilibre  avec  ses  besoins. 

Ce  moniteur  est  l'appélit.  On  entend  par  ce 
mot  la  première  impression  du  besoin  de  man- 
ger. 

L'appélit  s'annonce  par  un  peu  de  langueur 
dans  l'estomac  et  une  légère  sensation  de  fa- 
tigue. 

En  même  temps,  l'âme  s'occupe  d'objets  ana- 
logues à  ses  besoins;  la  mémoire  se  rappelle  les 
choses  qui  ont  flatté  le  goût;  l'imagination  croit 
les  voir  :  il  y  a  li^  quelque  chose  qui  lient  du 
rêve.  Cet  éiat  n'est  pas  sans  charmes  ;  et  nous 
avons  entendu  des  milliers  d'adeptes  s'écrier 
dans  la  joie  de  leur  cœur  :  «  Quel  plaisir  d'avoir 
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Il  unbonappëiit,  quand  on  a  la  certitude  de  faire 
a  bientôt  un  excellent  repas  !  » 

Cependant  l'appareil  nutriu'f  s'émeut  (ont  en- 
tier: l'estomac  devient  sensible;  les  sucs  gas- 
triques s'eiLalleni;  les  gaz  intérieurs  se  dcptaccnt 
avec  bruit;  la  bouche  se  remplit  de  sucs,  et 
toutes  les  puissances  digeslives  sont  sous  les 
armes,  comme  des  soldats  qui  n'aiiendcnt  plus 
que  le  commandement  pour  agir.  Encore  quel- 
ques moments ,  on  aura  des  mouvements  spasmo- 
diques,  ou  bâillera,  on  soutTiira,  on  aura  faim. 

On  peut  observer  toutes  les  nuances  de  ces 
divers  états  dans  tout  salon  où  le  dîner  se  fait 
attendre. 

Elles  sont  tellement  dans  la  nature ,  que  la 
politesse  la  plus  exquise  ne  peut  en  déguisci'  les 
symptômes;  d'oîi  j'ai  dégagé  cet  apoplithcgnu;  : 
De  toutes  les  qualités  du  cuisinier  ^  la  plus 
indisi>cnsahle  est  l'exactitude. 


24. — J'appuie  cette  grave  maxime  par  les  dé- 
tails d'une  observation  faite  dans  une  réunion 
dont  je  faisais  partie, 

Quorum  para  magna  fui, 

et  où  le  plaisir  d'observer  me  sauva  des  angoisses 
de  la  misère. 

J'étais  un  jour  invité  à  dîner  chez  un  haut  fonc- 
tionnaire public.  Le  billet  d'invitation  était  pottr 
cinq  heures  et  demie ,  et  au  moment  indique  tout 
le  monde  était  rendu ,  car  on  savait  qu'il  aimait 
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qu'on  fût  exact,  et  grondait  quelquefois  les  pa- 
resseux. 

Je  fus  frappé  en  arrivant  de  l'air  de  conster- 
nation que  je  vis  régner  dans  rassemblée  :  on  se 
parlait  à  l'oreille,  on  regardait  dans  la  cour  à 
travers  les  carreaux  de  la  croisée  ;  quelques  vi- 
sages annonçaient  la  stupeur  :  il  était  certai- 
nement arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Je  m'approchai  de  celui  des  convives  que  je 
crus  le  plus  en  état  de  satisfaire  ma  curiosité,  et 
lui  demandai  ce  qn"il  y  avait  de  nouveau,  «  Hc- 
H  las  !  me  répondit-il  avec  l'accent  de  la  plus 
1  profonde  aflliction,  monseigneur  vient  d'élre 
«  mandé  au  conseil  d'élat  \  il  part  en  ce  moment, 
o  et  qui  sait  quand  î!  reviendra  !  — N'est-ce  que 
o  cela?  répondis-je  d'un  air  d'insouciance  qui  était 
n  bien  loin  de  mon  cœur.  C'est  tout  au  plus  l'af- 
«  faire  d'un  quart  d'heure  ;  quelque  rensoigne- 
"  ment  dont  on  aura  eu  besoin  :  on  sait  qu'il  y  a 
«  ici  aujourd'hui  dîner  olUciel;  on  n'a  nucune 
«raison  pour  nous  faire  jeûner.  >  Je  parlais  ainsi; 
mais,  au  fond  de  l'âme,  jen'éiaispas  sans  inquié- 
tude, et  j'aurais  voulu  être  bien  loin. 

La  première  heure  se  passa  bien  :  on  s'assit 
auprès  de  ceux  avec  qui  on  était  lié;  on  épuisa 
les  sujets  banaux  de  conversation,  et  on  s'amusa 
h  faire  des  conjectures  sur  la  cause  qui  avait  pu 
faire  appeler  aux  Toileries  notre  cher  amphitryon. 

A  la  seconde  heure,  on  commença  à  aperce- 
voir quelques  symptômes  d'impatience  :  on  sere- 
gardait  avec  inquiétude  ;  et  les  premiers  qui  mur- 
murèrent furent  trois  ou  quatre  convives  qui , 
n'ayant  pas  trouvé  de  place  pour  s'asseoir ,  n'é- 
taient pas  en  i>osi(ion  commode  pour  attendre . 
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A  la  troisième  heure,  le  mécontenlement  Tut 
général,  et  tout  le  monde  se  plaignait.  «  Quand 
<i  reviendra-t-ii  ?  disait  l'un. — A  quoi  pense-t-il? 
«  disait  l'autre. — C'est  à  en  mourir  !  disait  un 
«  troisième.  ■  Et  on  &e  faisait  sans  jamais  la  ré- 
soudre, la  question  suivante  :  ■  S'en  iru-t-on? 
ne  s'en  ira-t-on  pas?  ■ 

A  la  quatrième  heure ,  tous  les  symptômes 
s'aggravèrent;  on  étendait  les  hras,  au  hasard 
d'éborgner  les  voisins;  on  entendait  de  toutes 
parts  des  bâillements  chantants;  toutes  les  fi- 
gures étaient  empreintes  des  couleurs  qui  an- 
noncent la  concentration  ;  et  on  ne  m'écouia  pas 
quand  je  me  hasardai  de  dire  que  celui  dont  l'ab- 
sence nous  attristait  tant  était  sans  doute  le  plus 
malheureux  de  tous. 

L'attention  fut  un  instant  distraite  par  une  ap- 
parition. Un  des  convives,  plus  habitué  que  les 
uutres,  pénétra  jusque  dans  les  cuisines  ;  il  en 
revint  tout  essoufflé  :  sa  figure  annonçait  la  fin 
du  monde,  et  il  s'écria  d'une  voix  ù  peine  arti- 
culée et  de  ce  ton  sourd  qui  exprime  a  la  fois  la 
crainte  de  faire  du  hrnic  et  l'envie  d'être  en- 
tendu :  «  Monseigneur  est  parti  sans  donner 
«  d'ordres,  et,  quelle  que  soit  son  absence,  on  ne 
«  servira  pas  qu'il  ne  revienne.  ■  Il  dit  :  et  l'ef- 
froi que  causa  son  allocution  ne  sera  pas  sur- 
passé par  l'effet  de  la  trompette  du  jugement 
dernier. 

Parmi  tous  ces  martyrs,  le  plus  malheureux 
ctait  le  bon  d'Âigrefeuille,  que  tout  Paris  a  connu; 
son  corps  n'était  que  souffrance,  et  la  douleur  du 
Laocoon  était  sur  son  visage.  Pale,  égaré ,  ne 
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voyaat  rien,  il  vint  se  faucher  sur  un  fauteuil , 
croisa  ses  petites  mains  sur  son  gros  ventre,  et 
ferma  les  yeu\,  non  pour  dormir,  mais  pour  at- 
tendre la  mort. 

£lle  ne  vint  cependant  pas.  Vers  les  dix.  heu- 
res, on  entendit  une  voiture  rouler  dans  la  cour; 
tout  le  monde  se  leva  d'un  mouvememenl  spon- 
tané. L'hilarité  succéda  à  la  tristesse;  et,  après 
cinq  minutes,  on  étuit à  table. 

Mais  l'heure  de  l'appélit  éiaitpassée.  On  avait 
l'air  étonné  de  commencer  ik  (Uner  à  une  heure 
si  indue;  les  mâchoires  n'eurent  point  ce  mouve- 
ment isochrone  qui  annonce  un  travail  régulier  ; 
et  j'ai  su  que  plusieurs  convives  en  avaient  été 
incommodés. 

La  marche  indiquée  en  pareil  cas  est  de  ne 
point  manger  immédiatement  après  que  l'ob- 
stacle a  cessé;  mais  d'avaler  uit  verre  d'eau  su- 
crée ,  ou  une  tasse  de  bouillon ,  pour  consoler 
l'estomac,  et  d'attendre  ensuite  douze  ou  quinze 
minutes ,  sinon  l'organe  convulsé  se  trouve  op- 
primé par  le  poids  des  aliments  dont  on  le  sur- 
charge. 

GRANDS  APPÉTITS. 

25. —  Quandon  voit,  dans  les  livres  primitifs, 
les  a|>pr^ts  qui  se  faisaient  pour  recevoir  deux 
ou  trois  personnes,  ainsi  que  les  portions  énor- 
mes qu'on  servait  à  un  seul  hâte ,  il  est  difficile 
de  se  refuser  à  croire  que  les  hommes  qui  vi- 
vaient plus  près  que  nous  du  berceau  du  monde 
ne  fussent  aussi  doués  d'un  bien  plus  grand  appétit. 
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Cet  apiHÎiit  ciaît  ceasc  s'accroHre  en  ruison 
direcie  de  la  dignité  du  persoDaage  ;  et  celui  à 
qui  on  ne  servait  pas  moins  que  le  dos  eutier 
d'un  taureau  de  cinq  ans ,  était  destiné  k  boire 
dans  une  coupe  dont  il  avait  peine  à  supporter 
le  poids. 

Quelques  individus  ont  existé  depuis,  pour 
porter  témoignage  de  ce  qui  a  pu  se  passer  au- 
trefois, et  les  recueils  sont  pleins  d'exemples 
d'une  voracité  à  peine  croyable,  et  qui  s'cicn- 
dait  à  tout,  même  aux  objets  les  plus  immondes. 

Je  ferai  grAce  âmes  lecteurs  de  ces  déiaits 
quelquefois  assez  dégoûtants,  et  je  préfère  leur 
conter  deux  faits  particuliers  dont  j'ai  été  té- 
moin, et  qui  n'exigent  pas  de  leur  part  une  fui 
bien  implicite. 

J'allai,  il  y  a  environ  quarante  ans,  foire  une 
visite  volante  au  curé  de  Bregnier,  homme  de 
grande  taille ,  et  dont  l'appétit  avait  une  répu- 
tation bailliagère. 

Quoiqu'il  fAt  à  peine  midi ,  je  le  trouvai  déjà 
ik  table.  On  avait  emporté  la  soupe  et  le  bouilli , 
et  à  ces  deux  plats  obligés  avaient  succédé  un 
gigot  de  mouton  h  la  royale ,  un  assez  beau  cha- 
pon et  une  salade  copieuse. 

Dès  qu'il  me  vit  paraître ,  il  demanda  pour 
moi  un  couvert  que  je  refusai,  et  je  fis  bien  ;  car, 
seul  et  sans  aide,  il  se  débarrassa  très^eslcmcnt 
du  tout,  savoir  :  du  gigot  jusqu'à  l'ivoire,  du  cha- 
pon jusqu'aux  os,  et  de  la  salade  jusqu'au  fond 
du  plat. 

On  apporta  bient&t  un  assez  grand  b-omagc 
blanc,  dans  lequel  il  fit  une  brèche  angulaii-e  do 
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quatre-vingt-dix  degrés.  Il  arrosa  le  tout  d'une 
bouteille  de  vin  et  d'une  carafe  d'eau ,  après  quoi 
il  se  reposa. 

Ce  qui  m'en  fit  plaisir,  c'est  que,  pendant  toute 
celle  opération,  qui  dura  à-peu-près  trois  quarts 
d'heure,  le  vénérable  pasteur  n'eut  point  l'air  af- 
Tairc.  Les  gros  morceaux  qu'il  jetait  daus  sa  bou- 
che profonde  ne  l'empêchaient  ni  de  parler, 
ni  de  rire;  et  il  expédia  tout  ce  qu'on  avait 
servi  devant  lui  sans  y  mettre  plus  d'appareil 
que  s'il  n'avait  mangé  que  trois  mauviettes. 

C'est  ainsi  que  le  général  Bîsson,  qui  buvait 
chaque  jour  huit  bouteilles  de  vin  à  son  déjeuner, 
n'avait  pas  l'air  d'y  toucher;  il  avait  un  plus 
grand  verre  que  les  autres,  et  le  vidait  plus  sou- 
vent; maison  eût  dit  qu'il  n'y  faisait  pas  atten- 
tion ;  et  tout  en  humant  ainsi  seize  livres  de  liquide, 
il  n'était  pas  plus  empêché  de  plaisantei-  et  de  don- 
ner ses  ordres  que  s'il  n'eût  dû  boire  qu'un  carafon. 

Le  second  fait  rappelle  à  ma  mémoire  le  brave 
général  P.  Sibuet ,  mon  compatriote ,  longtemps 
premier  aidc-de-camp  du  général  Masséna ,  et 
mort  an  champ  d'honneur  en  1813,  au  passage 
de  la  Bober. 

Prosper  était  âgé  de  dix-huit  ans,  et  avait  cet 
appétit  heureux  par  lequel  la  nature  annonce 
qu'elle  s'occupe  à  achever  nn  homme  bieu  con- 
stitué, lorsqu'il  entra  un  soir  dans  la  cuisine  de 
Genîn,  aubergiste  chez  lequel  les  anciens  de  Bel- 
ley  avaient  coutume  de  s'assembler  pour  manger 
des  marrons  et  boire  du  vin  blanc  nouveau  qu'on 
appelle  vin  bourru. 

On  venait  de  tirer  de  la  broche  un  magniilqnc 
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diatlan,  beau,  bien  fait,  doré,  cuit  à  point,  et 
dont  le  fîunet  aurait  tenté  un  saint. 

Les  anciens,  qni  n'avaient  plus  faiin,  n'y  firent 
pas  beaucoup  d'attention;  mais  les  puissances 
digestives  du  jeune  Prosper  en  furent  ébranlées  ; 
l'eau  lui  vint  à  la  bouche,  et  il  s'écria:  n  Je  ne 
«  fais  que  sortir  de  table,  je  n'en  gage  pas  moins 
«  que  je  mangerai  ce  gros  dindon  à  moi  tout 
H  seul.  —  Sez  vosa  mezé ,  z'u  payo ,  répondit 
K  Bouvier  du  Bouchet,  gros  fermier  qui  se  trou- 
«  vait  présent  ;  è  sez  vos  caca  en  rotaz,  i-zet  vo 
«  ket  paire  et  may  ket  mezerai  la  restaz  (l),  » 

L'exécution  commença  immédiatement.  Le 
jeune  athlète  détacha  proprement  une  aile ,  l'a- 
vala eu  deux  bouchées;  après  quoi,  il  se  nettoya 
les  dents  en  grugeant  le  cou  de  la  volaille,  et  but 
un  verre  de  vin  pour  servir  d'entr'acte. 

Bientôt  il  attaqua  la  cuisse,  la  mangea  avec  le 
même  sang-froid ,  et  dépécha  un  second  verre  de 
vin,  pour  préparer  les  voiesaupassagedu  surplus. 

Âus^tôt  la  seconde  aile  suivit  la  même  rouie  : 
elle  disparut,  et  rofliciant,  toujours  plus  animé, 
salissait  déjà  le  dernier  membre,  quand  le  mal- 
heureux fermier  s'écria  d'une  voix  dolente  : 
«  Hai!  zevaie;7/-oouqu'i-zeifotu;  m'ez,  monchc 
M  Chibouet,  poez  kaetzudaivepaiet,  lessé  m'en 
n  a  m'en  mesiet  on  moclio  (2).  » 


(I)  «Si  vous  le  mangez,  je  TOns  le  paie;  maiisi  vous 
restez  en  route,  c'est  vous  qui  paierez,  et  moi  qui 
mangerai  le  reste.  0 

{i)  ■  Hélas  1  je  voit  bien  que  c'en  est  fini;  mais, 
monsienrSibaot,  puisque  je  dois  le  p8jer,)ai8HC-W*eii 
an  moins  manger  un  morceau.  » 

le  cite  avec  plaisir  c«l  écliuililloii  d«  paloi»  du  Bn- 
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Prosper  était  aussi  bon  garçon  qu'il  lut  depuis 
bon  militaire  -,  il  consentit  à  la  demande  de  son 
anli-partenaire ,  qui  eut,  pour  sa  part,  la  car- 
casse, encore  assez  opime,  de  l'oiseau  en  con- 
sommation, et  paya  ensuite  de  fort  bonne  grâce 
et  le  principal  et  les  accessoires  obligés. 

Le  général  Sibuet  se  plaisait  beaucoup  à  citer 
cette  prouesse  de  son  jeune  âge;  il  disait  que  ce 
qu'il  avait  fait ,  en  associant  le  fermier,  était  de 
pure  courtoisie;  il  assurait  que,  sans  cette  assis- 
tance, il  se  sentait  toute  la  puissance  nécessaire 
pour  gagner  la  gageure^  et  ce  qui ,  ù  quarante 
ans ,  lui  restait  d'appétit  ne  permettait  pas  de 
douter  de  son  assertion. 


MÉDITATION  V. 

Dca  AUntcata  en  s<néral. 

SECTION  PBBMIEBE. 

nÉPiurrroNS. 
Qu'EHTENDOn  par  aliments? 
Réponse  populaire  :  L'aliment  est  tout  ce  qui 
nous  nourrit, 

[^cf,  oA  l'on  irôQTeleift  des  Grecs  et  d«>  Anglais,  et, 
dans )e  mot  proou  et  autres  semblables,  nno  diphton- 
gne  qn)  u'eiisle  en  anconu  langue ,  et  doBi  on  ne  peut 
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Réponse  scientifique  :  Ou  entend  par  alimenis 
les  substances  qui,  soumises  à  l'estomac,  peu- 
vent s'animaliser  par  la  digestion,  et  réparer  les 
pertes  que  fait  le  corps  humain  par  l'usage  de  la 
>ie. 

Ainsi,  la  qualité  dis^nctive  de  l'aliment  con- 
ûste  dans  la  propriété  de  subir  l'assîmilatiOQ  ani- 
male. 

-TRAVAUX  ANAlYTIQUïS. 

27.  —  Le  règne  animal  et  le  rëgue  végélal 
sont  ceux  qui  jusqu'à  présentent  fourni  des  ali^ 
mente  au  genre  humain.  On  n'a  encore  tiré  des 
minéraux  que  des  remèdes  on  des  poisons. 

Depuis  que  la  chimie  analytique  est  devenue 
une  science  certaine,  on  a  pénétré  très-avant  dans 
la  double  nature  des  éléments  dont  noire  corps 
est  composé,  et  des  substances  que  la  nature  sem- 
ble avoir  desdnées  à  en  réparer  les  pertes. 

Ces  études  avaient  entre  elles  une  grande  ana- 
logie, puisque  l'homme  est  composé  en  grande 
partie  des  mêmes  substances  que  les  animaux 
dont  il  se  nourrit,  et  qu'il  a  bien  &llu  chercher 
aussi ,  dans  les  végétaux ,  les  affinités  par  suite 
desquelles  ils  devenaient  eux-mêmes  animalisa- 
bles. 

On  a  fait,  dans  ces  deux  voies,  les  travaux  les 
plus  louables  et  en  même  temps  les  plus  minu- 
tieux, et  on  a  suivi ,  soit  le  corps  humain ,  soit  les 
aliments  par  lesquels  il  se  répare ,  d'abord  dans 
leurs  particules  secondaires,  et  ensuite  dans  leurs 
éléments,  au-delà  desquels  il  ne  nous  a  point  en- 
core été  permis  de  pénétrer. 
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Ici  j'avais  rialeniion  de  placer  un  peiii  traité 
de  chimie  alimenlaire,  et  d'apprendre  à  mes  lec- 
teurs en  combien  de  millièmes  de  carLone,  d'hy- 
drogène ;  etc. ,  on  pourrait  réduire  eux  et  les 
mets  qui  les  nourrissent;  mais  j'ai  été  arrêté  par 
la  réOexion  que  je  ne  pouvais  guère  remplir  cette 
tâche  qu'en  copiant  les  excellents  traités  de  chi- 
mie qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
J'ai  craint  encore  de  tomber  dans  des  détails  sté- 
riles; et  je  me  suis  réduit  à  une  nomenclature 
raisonnée,  sauf  ii  faire  passer,  par-ci  par-là,  quel- 
ques résultats  chimiques,  en  termes  moins  hériS' 
ses  et  plus  intelligibles. 

OSHAZÔHE. 

28 .  —  Le  plus  grand  service  rendu  par  la  chi- 
mie à  la  science  alimentaire  est  la  découverte ,  ou 
plutôt  la  précision  de  l'osmaiôme. 

L'osmazôme  est  cette  partie  éminemment  sa- 
pide  des  viandes,  qui  est  soluble  à  l'eau  froide , 
et  qui  se  distingue  de  la  partie  extractive  en  ce 
que  cette  dernière  n'est  soluble  que  dans  l'eau 
bouillante. 

C'est  l'osmazôme  qui  fait  le  mérite  des  bons 
potages;  c'est  lui  qui,  en  se  caramélisant,  forme 
le  roux  des  viandes;  c'est  par  lui  que  se  forme  le 
rissolé  des  rôtis  ;  enfin ,  c'est  de  lui  que  sort  le 
fumet  de  la  venaison  et  du  gibier. 

L'osmazôme  se  tire  surtout  des  animaux  adul- 
tes à  chairs  rouges,  noires,  et  qu'on  est  convenu 
d'appeler  chairs  faites;  on  n'en  trouve  point,  ou 
presque  point  dans  l'agneau,  le  cochon  de  lait,  le 
poulet,  et  même  dans  le  blanc  des  plus  grosses 
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ïobiilcs  ;  c'est  par  celle  laison  que  les  vrais  cou- 
naisseurs  oui  toujours  préféré  I  entre-cuisse^  chez 
eux.  riastîuct  du  goût  avait  prévenu  la  science. 

Cest  aussi  la  prescience  de  l'osmazâme  qui  a 
Fjit  chasser  tant  de  cuisiniers  convaincus  de  dis- 
traire le  premier  bouillon  ;  c'est  elle  qui  fit  la  ré- 
puiation  des  soupes  de  primes,  qui  a  fait  adopta* 
les  croûtes  au  pot  comme  confortativcs  dans  le 
bain ,  et  qui  fit  inventer  au  chanoine  Chcvricr  des 
marmites  fermantes  à  cléj  c'est  le  même  à  qui 
l'on  ne  servait  jamais  des  épinards  le  vendredi 
qu'autant  qu'ils  avaient  été  cuits  dès  le  dimauclie, 
et  remis  cbaque  jour  sur  le  feu  avec  nouvelle 
addition  de  beurre  frais. 

Ëufiu,  c'est  pour  ménager  cette  substance, 
quoique  encore  inconnue ,  que  s'est  introduite  la 
iiia\îme  que,  pour  faire  de  bon  bouillon,  la  mar- 
mite ne  devait  que  sourire,  espressioa  fort  dis- 
tinguée (Miur  le  pays  d'où  elle  est  venue. 

L'osmazôme,  découvert  après  avoir  fait  si 
longtemps  les  délices  de  nos  pères,  peut  se  com- 
parer ù  l'alcool,  qui  a  grisé  bien  des  générations 
avant  qu'on  ait  su  qu'on  pouvait  le  mettre  à  nu 
par  la  distillation. 

A  l'osmazôme  succède ,  par  le  traitement  à 
l'eau  bouillante,  ce  qu'on  entend  plus  spéciale- 
ment par  matière  exlractive  :  ce  dernier  produit, 
réuni  à  l'osmazùme,  compose  le  jus  de  viande. 

PRIKOPE  DES  ALIMENTS. 

La  libreest  ce  qui  compose  le  tissu  de  la  chair 
et  ce  qui;ee  présente  à  l'oeil  après  la  cuisson.  La 
fibre  résiste  à  l'eau  bouillante  et  conserve  sa 
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forme,  quoique  d^uillée  d'une  partie  de  ses  en- 
veloppes. Pour  bien  dépecer  les  viandes,  il  faut 
avoir  soin  que  la  fibre  fasse  un  angle  droit,  ou  à- 
peu-près,  avec  la  lame  du  couteau  :  la  viande 
ainsi  coupée  a  un  aspect  plus  agréable,  se  goûte 
mieux  et  se  mâche  pins  facilement. 

Les  os  sont  principalement  composés  de  gra- 
tine et  de  phosphate  de  chaux. 

La  quantité  de  gélatine  diminue  à  mesure  qn'on 
avance  en  âge.  A  soixante-dix  ans,  les  os  ne 
sont  plus  qu'un  marbre  imparfait  ;  c'est  ce  qui  les 
i-endsi  cassants,  et  fait  une  loi  de  prudence  aux 
vieillards  d'éviter  toute  occasion  de  chute. 

L'albumine  se  trouve  paiement  dans  la  chair 
et  dans  le  sang  ;  elle  se  coagule  à  une  chaleur 
au-dessous  de  40  degrés':  c'est  elle  qui  forme 
l'écume  du  pot  au  feu. 

La  gélatine  se  rencontre  également  dans  les 
os,  les  parties  molles  et  cartilagineuses  ;  sa  qua- 
lité distinctive  est  de  se  coaguler  h  la  tempéra- 
ture ordinaire  de  l'atmosphère;  deux  parties  et 
demie  sur  cent  d'eau  chaude  suffisent  pour  cela. 

La  gélatine  est  la  base  de  toutes  les  gelées 
grasses  et  maigres,  blancs^mangers,  et  autres 
préparations  analogues. 

La  graisse  est  une  huile  concrète  qui  se  forme 
dans  les  interstices  du  tissu  cellulaire,  et  s'agglo- 
mère quelquefois  en  masse  dans  les  animaux  que 
l'art  ou  la  nature  y  prédispose,  comme  les  co- 
chons, les  volailles,  les  ortolans  et  lesbecfigues; 
dans  quelques-uns  de  ces  animaux,  elle  perd  son 
insipidité  et  [»«nd  un  léger  ar6me  qui  la  rend 
fort  agréable. 

Le  sang  se  compose  d'un  s^in  albomineux, 
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de  fibrine,  d'un  pen  de  gélatine  et  d'un  peu  d'os- 
maz&me  ;  il  se  coaguleà  l'eau  chaude,  et  devient 
un  aliment  très-nourrissant  (v.  g.  le  boudin  ). 

Tous  les  principes  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  sont  communs  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux dont  il  a  coutume  de  se  nourrir.  Il  n'est 
donc  point  étonnant  que  la  diète  animale  soit 
éminemment  restaurante  et  forlifiante;  car  les 
particules  dont  elle  se  compose  ayant  avec  les 
nôtres  une  grande  similitude,  et  ayant  déjà  été 
aDimalisées,  peuvent  facilement  s'-animaliser  de 
nouveau,  lorsqu'elles  sont  soumises  à  l'action 
vitale  de  nos  organes  digestcurs. 

RÈGNE  VÉGÉTAL. 

29. — Cependant  le  règne  v^tal  ne  présente 
à  la  nutrition  ni  moins  de  variétés ,  ni  moins  de 


La  fécule  nourrit  parfaitement,  et  d'autant 
mieux  qu'elle  est  moins  mélangée  de  principes 
étrangers. 

On  entend  par  fécule  la  farine  ou  poussière 
qu'on  peut  obtenir  des  graines  céréales,  des  lé- 
gumineuses et  de  plusieurs  espèces  de  racines , 
parmi  lesquelles  la  pomme  de  terre  tient  jusqu'à 
présent  le  premier  rang. 

La  fécule  est  U  base  du  pain,  des  pâtisseries 
et  des  purées  de  toute  espèce  ,  et  entre  ainsi, 
pour  une  très-grande  partie,  dans  la  nourriture 
de  presque  tous  les  peuples. 

On  a  observé  qu'une  pareille  nourriture  amol- 
lit la  fibre  et  même  le  courage.  On  en  donne  pour 
preuve  les  Indiens,  qtii  vivent  presque  exclasi- 
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vement  de  riz ,  et  qiil  se  sont  soumis  à  qui- 
conque a  voulu  les  asservir. 

Presque  tous  les  animaux  domestiques  man- 
gent avec  avidité  la  fécule;  et  ils  en  sont  au 
contraire  singulièrement  fortifiés,  parce  que  c'est 
une  nourriture  plus  subslanlielleque  les  végétaux 
secs  ou  verts  qui  sont  leur  pâture  liabiluelle. 

Le  sucre  n'est  pas  moins  considérable,  soit 
comme  aliment,  soit  comme  médicament. 

Celte  substance,  autrefois  reléguée  aux  Indes 
ou  aux  colonies,  est  devenue  indigène  au  com- 
mencement dé  ce  siècle.  On  l'a  découverte  et 
suivie  dans  le  raisin,  les  navets,  la  châtaigne  et 
surtout  la  betterave  ;  de  sorte  que,  rigoureuse- 
ment parlant,  l'Europe  pourrait,  sous  ce  rap- 
port, se  suffire  et  se  passer  de  l'Américiue  ou  de 
l'Inde.  C'est  un  service  éminent  que  la  science 
a  rendu  â  la  société ,  et  un  exemple  qui  peut 
avoir  dans  In  suite  des  résultats  plus  étendus. 
{f^ojez  ci-après,  art.  Sucrb.  ) 

Le  sucre,  soit  i  l'élat  solide,  soit  dans  les  di- 
verses plantes  oii  la  nature  l'a  placé,  est  extrême- 
ment nourrissant;  les  animaux  en  sont  friands  ;  et 
les  Anglais,  qui  en  donnent  beaucoup  â  leurs  che- 
vaux de  luxe,  ont  remarqué  qu'ils  en  soutiennent 
bien  mieux  les  diverses  épreuves  auxquelles  on 
les  soumet. 

Le  sucre,  qu'aux  jours  de  Louis  XIV  on  ne 
trouvait  que  chez  les  apothicaires,  a  donné  nais- 
sance à  diverses  professions  lucratives,  telles 
que  les  pâtissiers  du  petit  four,  les  confiseurs, 
les  liquoristes,  et  autres  marchands  de  friandise. 

Les  huiles  douces  proviennent  aussi  dn  règne 
végclalj  elles  ne  sont  esiulenles  qu'autant  qu'elles 
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soDt  unies  à  d'autres  subslauces,  et  doivent  sur- 
tout être  regardées  comme  uu  assaisonnement. 

Le  gluten,  qu'on  trouve  particulièrement  dans 
le  Troment,  concourt  puissamment  à  la  fernieu- 
laiiondupaiu  dont  il  lait  partie;  les  chimistes 
ont  été  jusqu'à  lui  donner  une  nature  animale. 

On  fait  à  Paris  pour  les  enfants  et  les  oiseaux, 
et  pour  les  hommes  dans  quelques  départements, 
des  pâtisseries  où  le  gluten  domine,  parce  qu'une 
partie  de  la  fécule  a  été  soustraite  au  moyen  de 
l'eau. 

Le  mucilage  doit  sa  qualité  nutritive  au\  di> 
verses  substances  auxquelles  il  sert  de  véhicule, 

La  gomme  peut  devenir,  au  besoin,  un  ali- 
ment \  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  puisqu'à  très- 
peu  de  chose  près  elle  contient  les  mêmes  élé- 
ments que  le  sucre. 

La  gélatine  végétale  qu'on  extrait  de  plusîeuis 
espèces  de  fruits,  notamment  des  pommes ,  des 
groseilles,  des  coings  et  de  quelques  autres,  peut 
aussi  servir  d'aliment  ;  elle  en  fait  mieux  la  loue- 
tion  unie  au  sucre,  mais  toujours  beaucoup  uioiiés 
que  les  gelées  animales  qu'on  tire  des  os,  des 
cornes,  des  pieds  de  veau  et  de  la  colle  de 
poisson.  Cette  nourriliu'e  est  en  général  légère , 
adoucissante  et  salutaire.  Aussi  la  cuisine  et  l'of- 
fice s'en  emparent  et  se  la  disputent. 

DIFFÉRENCE  DU  GRAS  AU  MAIGRE. 

Au  jus  près ,  qui  comme  nous  l'avons  dit  se 
compose  d'osmazôme  et  d'exlracttf,  on  trouve 
dans  les  poissons  la  plupart  des  substances  <|«c 
nous  avons  signalées  dans  tes  animaux  terres  ■ 
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1res,  telles  que  la  fibrine,  la  gélatine,  ralbumine; 
de  sorte  qu'on  peut  dire  avec  raison,  que  c'est 
le  jus  qui  sépare  le  régime  gras  du  maigre. 

Ce  dernier  est  encore  marqué  par  une  autre 
particularité  :  c'est  que  le  poisson  contient  en 
outre  une  quantité  notable  de  phosphore  et 
d'hydrogène,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
combustible  dans  la  nature.  D'ob  il  suit  que 
l'icfathyophagie  est  une  diète  échauffante  :  ce  qui 
pourrait  légitimer  certaines  louanges  données 
jadis  à  quelques  ordres  religieux,  dont  le  ré- 
gime était  directement  contraire  à  celui  de  lems 
voeux  déjà  réputé  le  plus  fragile. 

OBSERVATION  PARTICUUÈRE. 

30. — Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  celte 
question  de  physiologie  ;  mais  je  ne  dois  pas 
omettre  un  fait  dont  on  peut  focilement  vérifier 
l'existence  : 

Il  y  a  quelques  années  que  j'allai  voir  une 
maison  de  campagne,  dans  un  petit  hameau  des 
environs  de  Paris,  situé  sur  le  bord  de  la  Seine, 
en  avant  de  l'Ile  de  Saint-Denis,  et  consistant 
principalement  en  huit  cabanes  de  pécheurs.  Je 
fus  frappé  de  la  quantité  d'enfants  que  Je  via  four- 
milier sur  la  roula. 

J'en  marquai  mon  étonnement  au  batelier 
avec  lequel  je  traversai  la  rivière.  ■  Monsieur, 
«  me  dit-il,  nous  ne  sommes  ici  que  huit  familles, 
«  et  nous  avons  cinquante-trois  enfants ,  parmi 
«  lesquels  il  se  trouve  quarante-neuf  filles  et  sen- 
«  lement  quatre  garçons;  et  de  ces  quatre  gar- 
■  çons,  en  voilà  un  qui  m'appartient.  »  En  dî- 
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sant  c«8  mots,  il  se  redressait  d'un  air  de  triom- 
phe, et  me  montrait  un  petit  marmot  de  cinq 
ou  six  ans ,  couché  sur  le  devant  du  bateau ,  où 
il  s'amusait  à  gruger  des  écrevisses  crues.  Ce 
petit  hameau  s'appelle... 

De  cette  observation,  qui  remonte  &  plus  de 
dix  ans,  et  de  quelques  autres  que  je  ne  puis  pas 
aussi  facilement  indiquer,  j'ai  été  amené  à  pen- 
ser que  le  mouvement  génésique  causé  par  la 
diète  ichihiaque  pourrait  bien  être  plus  irritant 
que  pléthorique  ei  substantiel  ;  et  j'y  persiste 
d'autant  plus  volonUers  que ,  tout  récemment,  le 
docteur  Bailly  a  prouvé ,  par  une  suite  de  fkits 
observés  pendant  près  d'un  siècle,  que  toutes  les 
fois  que,  dans  les  naissances  annuelles,  le 
nombre  des  filles  est  notablement  plus  grand  que 
celui  des  garçons,  la  surabondance  des  femelles 
est  toujours  due  à  des  circonstances  débilitantes; 
ce  qui  pourrait  bien  noua  indiquer  aussi  l'ori- 
gine des  plaisanteries  qu'on  a  faites  de  tout  temps 
au  mari  dont  la  femme  accouche  d'une  fille. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  de  choses  à  dire 
sur  les  aliments  considérés  dans  leur  ensemble , 
et  sur  les  diverses  modifications  qu'ils  peuvent 
subir  par  le  mélange  qu'on  peut  en  feire;  mais 
j'esp^  que  ce  qui  précède  sufiira ,  et  au-delà , 
pour  le  plus  grand  nombre  de  mes  lecteurs.  Je 
renvoie  les  antres  aux  traités  ex  professa ,-  et  je 
finis  par  deux  conùdératioos  qui  ne  sont  pas  sans 
quelque  intérêt. 

La  fHvmièra  est  que  ranimalisation  se  feit  i^ 

peu-près  de  la  même  manière  que  la  végétation  ; 

c'est-à-dire  que  le  courant  réparateur  formé  par 

la  digesUoD  est  aspiré  de  diverses  manières  par 

fi. 
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les  cribles  ou  suçoirs  dont  nos  organes  sont 
pourvus,  et  devient  chûir,  ongle,  os  ou  cheveu , 
comme  la  m^me  terre  arrosée  de  la  même  eau 
produit  un  radis  ,  une  laitue  ou  un  pissenlit, 
selon  les  graines  que  le  jardinier  lui  a  confiées. 

La  seconde  est  qu'on  n'obtient  point,  dans 
l'organisation  vitale ,  les  mêmes  produits  que 
dans  la  chimie  absolue-,  car  les  organes  destinés 
à  produire  la  vie  et  le  mouvement  agissent  puis- 
samment sur  les  principes  qui  leur  sont  sonrnîs.  " 

Mais  la  tiature,  qui  se  platt  h  s'envelopper  de 
voiles  et  à  nous  arrêter  au  second  ou  au  troisième 
pas,  a  caché  le  laboi-atoire  où  elle  fait  ses  trans- 
formations; et  il  est  véritablement  difficile  d'ex- 
pliquer comment,  étant  convenu  que  le  corps 
humain  contient  de  la  chaux,  du  soufre,  du 
phosphore,  du  ter  et  di\  autres  substances  en- 
core, tout  cela  peut  cependant  se  soutenir  et  se 
renouveler  pendant  plusieurs  années  avec  du 
pais  et  de  l'eau. 
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31. — Lorsque  j'ai  commencé  d'écrire,  ma 
table  des  matières  était  faite ,  et  mon  livre  tout 
entier  dans  mît  tète  :  cependant  je  n'ai  avancé 
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qu'avec  lenteur,  parce  qu'une  partie  de  mon 
temps  est  consacrée  à  des  travaux  plus  sérieux. 

Durant  cet  intervalle  de  temps ,  quelques  par- 
ties de  la  matière  que  je  croyais  m'^tre  réservée 
ont  été  effleurées;  des  livres  élémentaires  de 
chimie  et  de  matière  médicale  ont  été  mis  eatre 
les  mains  de  tout  le  monde  ;  et  des  choses  que  je 
croyais  enseigner  pour  la  première  fols  sont  de- 
venues populaires  :  par  exemple,  j'avais  employé 
à  la  chimie  du  pot  au  feu  plusieurs  pages  dont  la 
substance  se  trouve  dans  deux  ou  trois  ouvrages 
récemment  publiés. 

En  conséquence,  j'ai  dâ  revoir  cette  partie  de 
mon  travail,  et  l'ai  tellement  resserrée  qu'elle  se 
trouve  réduite  à  quelques  principes  élémentaires, 
à  des  théories  qui  ne  sauraient  être  trop  propa- 
gées, et  à  quelques  observations ,  fruit  d'une 
longue  expérience,  et  qui,  je  l'espère,  seront 
Bouvelles  pour  la  grande  partie  de  mes  lecteurs. 

SI". 

POT  AU  FEU,   POTAGE,   ETC. 

32. — On  appelle  pot  au  feu  va  morceau  de 
bœurdestiné  à  être  traité  à  l'eau  bouillante  légè- 
rement salée,  pourenextraîrelespartiessolubleg. 

Le  bouillon  est  le  liquide  qui  reste  après  l'o- 
pération consommée. 

Eafin  on  appelle  bouilli  la  cbair  dépouillée 
de  sa  partie  soluble. 

L'eau  dissout  d'abord  une  partie  de  l'osma- 
zôme;  puis  l'albumine,  qui,  se  coagulant  avant 
le  50^  degré  de  Réaumur,  forme  l'écume  qu'on 
iBiilèveordiiiuireQteat^puiS;  le  6urplu»  de  l'os- 
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ïnazàme  ave6  la  partie  extraclive  ou  jus;  enfin, 
quelques  porUonfl  de  l'enveloppe  des  fibres  ,  qui 
sont  détachées  par  la  continuité  de  l'ébullition. 

Pour  avoir  de  bon  bouillon,  il  iàut  que  l'eau 
s'échauffe  lentement,  afin  que  l'albumine  ne  se 
coagule  pas  dans  l'intérieur ,  avant  d'être  ex- 
traite^  et  il  faut  que  l'ébidUtion  s'aperçoive  à 
peine,  afin  que  les  diverses  parties  qui  sont  suc- 
cessivement dissoutes  puissent  s'unir  iatimement 
et  sans  trouble. 

On  joint  au  bouillon  des  légumes  ou  des  ra- 
cines pour  en  relever  le  goût ,  et  du  pain  on  des 
pâtes  pour  le  rendre  pins  nourrissant  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  un  potage. 

Le  potage  est  une  nourriture  saine,  légère, 
nourrissante,  et  qui  convient  à  tout  le  monde; 
il  réjouit  Testomac  et  le  dispose  à  recevoir  et  à 
digérer.  Les  personnes  menacées  d'obésité  n'en 
doivent  prendre  que  le  bouillon. 

On  convient  généralement  qu'où  ne  mange 
nulle  part  d'aussi  bonpouge  qu'en  France;  et 
j'ai  trouvé,  dans  mes  voyages,  la  confirmation 
de  cette  vérité.  Ce  résulut  ne  doitpoint  étonner; 
car  le  potage  est  la  base  de  la  (âèle  nationale 
fi^nçaise ,  et  l'expérience  des  siècles  a  dft  los  por* 
1er  à  sa  perfection. 

su. 

DU  BOUILLI. 

33. — Le  bouilli  est  une  nourriture  saine ,  qui 
apaise  promptement  la  faim,  se  digère  assez  bien, 
mais  qui  seule  ne  restaure  pas  beaucoup ,  parce 
que  la  viande  a  perdu  dans  l'ébullition  une  paae- 
tie  des  socs  animallsables. 
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On  tient,  comme  r^Ie  générale  en  adminis- 
b^tion,  que  le  bœnfbouilli  a  perda  la  moitié  de 
son  poids. 

Nous  comprenons  sous  quatre  catégories  les 
personnes  qaî  mangent  le  bouilli  : 

1"  Les  routiniers,  qui  en  mangent  parce  que 
leurs  parents  en  mangeaient ,  et  qui ,  suivant 
cette  pratique  avec  une  soumission  implicite, 
espèrent  bien  aussi  6ue  imités  par  leurs  en- 
fants; 

3*  Les  impatients ,  qui ,  abhorrant  l'inactivité 
à  table,  ont  contracté  l'habitude  de  se  jeter  im- 
médiatement sur  la  première  matière  qui  se  pré- 
sente (  materiam  suhjectam  )  ; 

3"  Les  inattentifs,  qui,  n'ayant  pas  reçu  du 
ciel  le  feu  sacré ,  regardent  les  repas  comme  les 
heures  d'un  travail  obligé,  mettent  sur  le  même 
niveau  tout  ce  qui  peut  les  nourrir ,  et  sont  \ 
table  comme  l'hultre  sur  son  banc  ; 

4"  Les  dévorants ,  qui  doués  d'un  appétit 
dont  ils  cbercbml  à  dissimuler  l'étendue,  se 
hâtent  de  jeter  dans  leur  estomac  lue  première 
victime  ponr  apaiser  le  feu  gastrique  qui  les 
dévore,  et  servir  de  base  aux  divers  envois 
qu'ils  se  proposent  d'acheminer  pour  la  m£me 
des^nalion. 

Les  professeurs  ne  mangent  jamais  de  bouilli, 
par  respect  pour  les  principes,  et  parce  qu'ils 
ont  filit  entfflidre  en  chaire  celte  vérité  incon- 
testable :  le  bouilli  est  de  la  chair  moins  son 
jus  (1). 

(t)  Celtavërilë  commence  1  percer, •«!  le  bonilll 
«  diipara  dui  lei  dlnen  Tërilablttmeat  Mlgntii;  on  le 
reniplMe  pu  un  filet  lôt),  on  tnibol  «n  offe  matelote. 
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34.' — Je  suis  grand  partisan  des  causes  se- 
condes, et  crois  fermemeat  que  le  genre  entier 
des  galliaacées  a  été  créé  uniquement  pour  doter 
nos  garde-mangers  et  enrichir  nos  banquets. 

Effectivement,  depuis  la  caille  jusqu'au  coq- 
d'Inde,  partout  oii  on  rencontre  un  individu  de 
cette  nombreuse  famille,  on  est  sûr  de  trouver 
un  aliment  léger,  savoureux ,  et  qui  convient 
également  au  convalescent  et  à  l'homme  qui  jouit 
de  la  plus  robuste  santé. 

Car,  quel  est  celui  d'aitre  nous  qui,  condamné 
par  la  Faculté  à  la  cbair  des  pères  du  désert, 
n'a  pas  souri  à  l'aile  de  poulet  propr^neot  cou- 
pée qui  lui  annonçait  qu'enfin  Q  allait  être  rendu 
ùla  vie  sociale? 

Ncmi  ne  nous  sommes  pas  contentés  des  qua- 
lités que  la  nature  avait  données  anx  gallinacées; 
l'art  s'en  est  emparé  ^  et,  sous  prétexte  de  les 
amélÛNrer,  il  en  a  fait  des  martyrs.  Mon-seule- 
mait  on  les  prive  des  moyens  de  se  reproduire, 
mais  on  les  tient  dans  la  solitude ,  on  les  jette 
dans  l'obscurité ,  on  les  force  à  manger ,  et  on  les 
amène  ainsi  à  un  embonpoint  qui  ne  leur  était 
pas  destiné. 

Il  est  vrai  que  celte  graisse  ultra-naturelle  est 
aussi  délicieuse,  et  que  c'est  au  moyen  de  ces 
pratiques  damnables  qu'on  leur  donne  celte  fi- 
nesse et  celte  succulence  qui  en  font  les  délicçs 
de  nos  meilleures  tables. 
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ÀJDsi  ameiiorùe ,  la  volaille  est  pour  la  cui- 
sine ce  qu'est  la  toile  pour  les  peintres,  et  pour 
les  charlatans  le  chapeau  de  Fortunatus;  on 
nous  la  sert  bouillie ,  rAtie,  frite ,  chaude  ou 
froide,  entière  ou  par  parties,  avec  oU  sans  sauce, 
désossée,  écorchée,  farcie,  et  toujours  avec  un 
^1  succès. 

Trois  pays  de  l'ancienne  France  se  disputent 
rhonneur  de  fournir  les  meilleures  volailles, 
savoir  :  le  pays  de  Gaux ,  le  Mans,  et  la  Bresse. 

Relativement  aux  chapons,  il  y  a  du  doute,  et 
celui  qu'on  lient  sous  la  fourchette  doit  paraître 
le  nieilleur;  mais,  pour  les  poulardes,  la  préfé- 
rence appartient  à  celles  de  Bresse ,  qu'on  !t[>~ 
peWe  poulardes Jines  f  «qui  sont  rondes  comme 
une  pomme  ;  c'est  grand  dommage  qu'elles  soient 
rares  à  Paris,  où  elles  n'arrivent  que  dans  des 
bourriches  votives. 

S  IV. 

DU  COQ-D'raOE. 

35.  —  Le  dkdon  est  certainement  un  des  plus 
beaux  cadeaux  que  le  Nouveau-Monde  ait  fiiiit  à 
l'ancien. 

Ceux  qui  veulent  toujours  en  savoir  plus  que 
les  autres  ont  dit  que  le  dindon  était  connu  aux 
Romains,  qu'il  en  fut  servi  un  aux  noces  de 
Char4emagne,  et  qu'ainsi  c'est  mal  à  propos  qu'on 
attribue  aux  jésuites  l'honneur  de  cette  savou- 
reuse importation. 
■  A  ce  paradoxe  on  pourrait  n'opposer  que  deux 
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1°  Le  nom  de  l'oiseau,  qui  atteste  sonorigine, 
car  autrefois  l'Amérique  émit  désignée  sous  le 
nom  d'Indes  occidentales  ; 

2^  La  figure  du  coq-d'Inde,  qui  est  évidem- 
ment toute  étrangère. 

Un  savant  ne  pourrait  pas  s'y  tromper. 

Mais ,  quoique  déjà  bien  persuadé,  j'ai  Ëiit  i 
ce  sujet  des  rEH^erches  assez  étendues ,  dont  je 
fais  grâce  au  lecteur ,  et  qui  m'ont  donné  pour 
résultat  : 

f*  Que  le  dindon  a  paru  en  Europe  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle; 

i"  Qu'il  a  été  importé  par  les  jésuites,  qui  en 
élevaient  une  grande  quantité ,  spécialement 
dans  une  ferme  qu'ils  possédaient  aux  environs 
de  Bourges; 

3"  Que  c'est  delà  qu'ils  se  sont  répandus  peu- 
à-peu  sur  la  surface  de  la  France  :  c'est  ce  qni 
fait  qu'en  beaucoup  d'endroits ,  et  dans  le  lan- 
gage femilier,  on  disait  autrefois  et  on  dît  encore 
uajésuite,  pour  désigner  un  dindon; 

4°  Que  l'Amérique  est  le  seul  endroit  où  on  a 
trouvé  le  dindon  sauvage  et  dans  l'état  de  nature 
(il  n'en  existe  pas  eu  Afrique]  ; 

5"  Que  dans  les  fermes  de  l'Amérique  septen- 
trionale, oii  il  est  fort  commun,  il  provient,  soit 
des  œufs  qu'on  a  pris  et  fait  couver ,  soit  des 
jeunes  dindonneaux  qu'on  a  surpris  dans  les 
bois  et  apprivoisés  :  ce  qui  Êiit  qu'ils  sont  plus 
près  de  l'étal  de  nature,  et  conservent  davantage 
leur  plumage  primitif. 

Et  vaincu  par  ces  preovts,  je  conserve  aux 
bons  pères  une  double  part  de  reconnaissance; 
car  ils  ont  ausù  importé  1q  quinquina)  qui  se 
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Domme  en  anglais  jesuit's-bark  (écorce  des  jé- 
suites). 

Les  mêmes  recherches  m'ont  apjHÏs  que  l'es- 
pèce du  coq-dinde  s'acclimate  iaseosiblemeiit 
en  France  avec  le  temps.  Des  observateurs  éclai- 
rés m'ont  appris  que,  vers  le  milieu  du  siècle 
précédent,  sur  vingt  dindons  éclos,  dix  à  peine 
venaient  à  bien,  tandis  que  maintenant,  toutes 
choses  ^les,  sur  vingt  on  en  élève  quinze.  Les 
pluies  d'orage  leur  sont  surtout  funestes.  Les 
grosses  gouttes  de  pluie,  chassées  par  le  vent , 
frappent  sur  leur  tête  tendre  et  mal  abritée ,  et 
les  font  périr. 

DES  DINDONIPHILES. 

36.- — ^Le  dindon  est  le  plus  gros  et,  sinon  le 
plus  fin,  du  moins  le  plus  savoureux  de  nos  oi- 
seaux domestiques. 

Il  jouit  encore  de  l'avantage  unique  de  réu- 
nir  autour  de  soi  toutes  les  classes  de  la  société. 

Quand  les  vignerons  et  les  cultivateurs  de  nos 
campagnes  veulent  se  régaler  dans  les  longues 
soirées  d'hiver ,  que  voit-on  rôtir  au  feu  bril- 
lant de  la  cuisine  où  la  table  est  mise?  un 
dindon. 

Quand  le  fabricant  utile,  quand  l'ardste  labo- 
rieux rassemble  quelques  amis  pour  jouir  d'un 
relâche  d'autant  plus  doux  qu'il  est  plus  rare, 
quelle  est  la  pièce  obligée  du  dîner  qu'il  Imir 
offre?  un  dindon  farci  de  saucisses  ou  de  mar- 
rons de  Lyon. 

Et  dans  nos  cercles  les  plus  éminemment  gas- 
tronomiques, dans  ces  réunions  choisies  où  la 
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politique  est  forcée  de  céder  le  pas  aux  disser- 
talions  sur  le  goâl,  qu'attend-oo  ?  que  désire-t- 
on? que  voit  on  au  second  servicep  une  dinde 
trulTée! Et.  mes  Mémoires  secrets  contien- 
nent la  note  que  son  suc  restaurateur  a  plus 
d'une  fois  éclairct  des  Taces  éminemment  diploma- 
tiques. 

inFLUENCE  FINANCIÈRE  DU   DINDON. 

37,  —  L'importation  des  dindons  est  devenue 
la  cause  d'une  addition  importante  à  la  fortune 
publique ,  et  donne  lieu  h  un  commerce  assez 
considérable. 

Au  moyen  de  l'éducation  des  dindons,  les  fer- 
miers acquittent  plus  tacîlement  le  prix  de  leurs 
baux  ;  les  jeunes  filles  amassent  souvent  une  dot 
suffisante;  et  les  citadins  qui  veulent  se  régaler 
de  cette  chair  étrangère  sont  obligés  de  céder 
leurs  écus  en  compensation. 

Dans  cet  article  purement  financier,  les  dindes 
tmfi'éeB  demandent  une  attention  particulière. 

J'ai  quelque  raison  de  croire  que ,  depuis  le 
commencement  de  novembre  jusqu'à  la  fin  de 
février,  il  se  consomme  à  Paris  trois  cents  dindes 
truffées  par  jour,  en  tout  36,000  dindes. 

Le  prix  commun  de  chnque  dinde,  ainsi  con- 
ditionnée, est  au  moins  de  vingt  francs ,  en  tuut 
720,000  fr. ,  ce  qui  fait  un  fort  joli  mouvement 
d'argent.  A  quoi  il  faut  joindre  une  somme  pa- 
reille pour  les  volailles,  faisans,  poulets  et  per- 
drix pareillement  trufl'és ,  qu'on  voit  clia(]ue  jour 
étalés  dans  les  magasins  de  comestibles ,  pour  le 
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supplice  des  contemplaieurs  qui  se  trouvent  trop 
Courts  pour  y  all«indre. 

EXPLOIT  DU   PROFESSEUn. 

38. — Pendant  mon  séjour  îi  Hailfort  dans  le 
Conneclicut,  j'ai  eu  le  bonheur  de  tuer  une  dinde 
saovagc.  Cet  exploit  mérite  de  passer  à  la  pos- 
térité; et  je  le  conterai  avec  d'Dulnnt  plus  de 
complaisance  que  c'est  moi  qui  en  suis  le  héros, 
lîn  vénérable  propriétaire  américain  {ameri- 
can former)  m'avait  invité  à  aller  chasser  chez 
lui-,  il  demeurait  sur  les  derrières  de  Téiat  {bach 
grounih),  me  promettait  des  perdrix ,  des  écu- 
reuils gris,  des  dindes  sauvages  {wild  coch),  et 
me  donnait  fa  faculté  d'y  mener  avec  moi  un 
ami  ou  deux  à  mon  choix. 

En  conséquence,  un  beau  jour  d'octobre  1704, 
nous  nous  acheminâmes,  M.  Ring  et  moi,  mon- 
tés sur  deux  chevaux  de  louage,  avec  l'espoir 
d'arriver  vers  le  soir  h  la  ferme  de  M.  Biilow,  si- 
Inée  à  cinq  mortelles  lieues  de  Hartford ,  dans 
le  Conneclicut. 

M,  Eing  était  un  chasseur  d'une  espèce  extraor- 
dinaire; il  aimait  passionnément  cet  exercice; 
mais,  quand  il-avait  tué  une  pièce  de  gibier,  il 
se  regardait  comme  un  meurtrier,  et  faisait  sur 
le  sort  du  défunt  des  réflexions  morales  et  des 
Régies  qui  ne  r^npâchaient  pas  de  recommencer. 
Quoique  le  chemin  fût  à  peine  tracé,  nous  ar- 
rivâmes sans  accident;  et  nous  firmes  reçus  avec 
celle  hospitalité  cordiale  et  silencieuse  qui  s'ex- 
prime par  des  actes,  c'est-à-dire  qu'en  peu  d'ins- 
tants tout  Ailcxaminé,  caresscei  hébergé,  hommes 
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chevaux  et  cbiens,  suivant  les  convHiaiices  res- 
pectives. 

Deux  benres  euviroo  Turent  employées  à  exa- 
miner la  ferme  et  ses  dépendances  ;  je  décrirais 
toui  cela  si  je  voulais,  mais  j'aime  mieux  mon- 
trer au  lecteur  quatre  beaux  brins  de  fille  (buxom 
lasses)  Ami  M.  Bulow  élait  père,  et  pour  qui 
notre  arrivée  était  un  grand  événement. 

Leur  âge  était  de  seize  à  vingt  ans  ;  elles  étaient 
rayonnantes  de  fraîcheur  et  de  santé ,  et  il  y  avait 
dans  toute  leur  personne  tant  de  simplicité,  de 
souplesse  et  d'abandon,  que  l'action  la  plus  com- 
mune suffisait  pour  leur  prêter  mille  charmes. 

Peu  après  notre  retour  de  la  promenade ,  nous 
nous  assîmes  autour  d'une  table  abondamment 
servie.  Un  superbe  morceau  de  corn 'diee/" (bœuf 
à  mi-sel) ,  une  oie  daubée  {siw'd) ,  et  une  magni- 
fique jambe  de  mouton  {gigot),  ^m&  des  racines 
de  toute  espèce  (/)^nt>^),  et  aux  deux  bouts  de 
la  table  deux  énormes  pots  d'un  cidre  excellent , 
dont  je  ne  pouvais  pas  me  rassasier. 

Quand  nous  eûmes  montré  à  noire  hôte  que 
nous  étions  de  vrais  chasseurs,  du  moins  parl'ap- 
pétit ,  il  s'occupa  du  but  de  notre  voyage  ;  il  nous 
indiqua  de  son  mieux  les  endroits  où  nous 
trouverions  du  gibier,  les  points  de  reconnais- 
sance qui  nous  guideraient  au  retour,  et  surtout 
les  fermes  où  nous  pourrions  trouver  de  quoi 
nous  rafraîchir. 

Pendant  cette  conversation ,  les  dames  avaient 
préparé  d'excellent  thé,  dont  nous  avalâmes 
plusieurs  lasses  ;  ainrès  quoi  on  nous  montra  une 
chambre  à  deux  lits ,  où  l'exercice  et  la  boone 
chère  nous  procurèrent  un  sommai  délicieux. 
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Le  lendeoDaîn,  nons  nous  mtmea  en  chasse  un 
pea  tard;  et,  parreaus  aa  bout  des  défricbe- 
meats  laits  par  les  ordres  de  U.  Bulow ,  je  me 
InWTai ,  pour  la  première  fois ,  dans  uoe  forêt 
Tîei^ ,  et  où  la  cognée  ne  s'était  jamais  Ëiit  en- 
tendre. 

Jem'y  promenais  avec  délices,  observant  les 
bienfoits  eties  ravages  du  temps  qui  crée  et  dé- 
truit, et  je  m'amusais  à  suivre  toutes  les  périodes 
de  la  vie  d'un  diéoe,  d^wis  le  moment  où  il 
tort  de  la  terre  avec  deux  fënilles,  jusqu'à  celui 
où  il  ne  reste  plus  de  lui  qu'une  longue  trace 
noire ,  qnî  est  la  pous^ère  de  son  caeur. 

H.  King  me  reprocha  mes  distractions,  et 
nous  nous  mîmes  à  chasser.  Nous  tuâmes  d'abord 
qaelques-unes  de  ces  jolies  petites  perdrix  grises 
qui  sont  si  rondes  et  si  tendres.  Nous  abattîmes 
ensniie  six  à  sept  écureuils  gris,  dont  on  fait 
grand  cas  dans  ce  pays;  enfin  notre  heureuse 
étoile  nous  amena  au  milieu  d'une  compagnie  de 
coqs-d'Inde. 

Ils  partirent  à  peu  d'intervalle  les  uns  des  au- 
tres, d'nnvol  bruyant,  rapide,  et  en  faisant  de 
grands  cris.  M.  King  tn^  sur  lepremier  et  courut 
après  :  les  autres  étaient  hors  de  portée  ;  enfin  le 
plus  paresseux  s'éleva  à  dix  pas  de  moi  ;  je  le 
tirai  dans  nne  clairière ,  et  il  tomba  raide  mort. 

Il  faut  èlrè  chasseur  pour  concevoir  l'extrême 
joie  que  me  causa  uu  si  beau  coup  de  fiisil.  J'em- 
poignai la  superbe  volatile ,  et  je  la  retournais  en 
tous  sens  depuis  un  quart  d'heure ,  quand  j'en- 
tendis H.  King  qui  criait  à  l'aide  ;  j'y  courus ,  et 
je  trouvai  qu'il  ne  m'appelait  que  pour  l'aider 
dans  laret^ierche  d'un  dindon  qu'il  prétendait 
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avoir  lue ,  cl  qui  n'en  avait  pas  maius  dis- 
paru. 

Je  mis  mon  chleo  sur  la  trace;  mais  il  nous 
conduisit  dans  des  lialliei's  si  épais  et  si  épineux 
qu'un  serpent  n'y  aurait  pas  pénétré  ;  il  fallut  donc 
y  renoncer,  ce  qui  mit  mon  camarade  dans  un 
accès  d'humeur  qui  dura  jusqu'au  retour. 

Le  surplus  de  notre  chasse  ne  mérite  pas  les 
honneurs  de  l'inipressiou.  Au  retour ,  nous  nous 
égarâmes  dans  ces  bois  indéfinis,  et  nous  courions 
grand  risque  d'y  passer  la  nuit ,  sans  les  vois  ar- 
gentines des  demoiselles  Bulow  et  la  pédale  de 
leur  papa,  qui  avaieul  eu  la  bonté  de  venir  au-Kie- 
vant  de  nous,  et  qui  nous  aidèrent  à  nous  en  tirer. 

Les  quatre  sœurs  s'étaient  mises  sous  les  ar- 
mes: des  robes  irès-fraiches,  des  ceintures  neu- 
ves, de  jolischapeaux  et  une  chaussure  soignée, 
annoncèrent  qu'on  avait  fait  quelques  frais  pour 
nous;  etj'eus,  de  mon  cAlé,  l'intcnlion  d'être 
aimable  pour  celle  de  ces  demoiselles  qui  vint 
prendre  mon  bras ,  tout  aussi  propriétairemcnt 
que  si  elle  eût  été  ma  femme. 

En  arrivant  à  la  ferme,  nous  trouvâmes  le 
souper  servi;  mais,  avant  que  d'en  profiter, 
nous  nous  assîmes  un  instant  auprès  d'un  feu 
vif  et  brillant  qu'on  avait  allumé  pour  nous , 
quoique  le  temps  n'eût  pas  indiqué  cette  précaii' 
lion.  Nous  nous  en  trouvâmes  U'ès-bien,  et 
fûmes  délassés  comme  par  enchantement. 

Celle  pratique  venaii  sans  doute  des  Indiens, 
qui  ont  toujours  du  feu  dans  leur  case.  Peut-<;ii'e 
aussi  est-ce  une  tradition  de  Saint-François  de 
Sales,  qui  disait  que  le  feu  était  bon  douze  mois 
de  l'année.  (Non  li^uet.) 
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Nous  matigeùiiics  comme  des  ufniméï;  un 
ample  bowl  de  punch  viat  nous  aider  à  finir  la 
soirée  ,  et  une  conversaiion  où  notre  hôie  mit 
bien  plus  d'abandon  que  la  veille  nous  conduisit 
assez  avant  dans  la  nuit. 

Nous  parlâmes  de  la  guerre  de  l'iodépendance, 
ou  M.  Bulow  avait  servi  comme  officier  supé- 
rieur; de  M.  de  la  Fayette,  qui  grandit  sans  cesse 
dans  le  souvenir  des  Américains,  gui  ne  le  dé- 
signent que  par  sa  qualité  {the  marquis)  ;  de 
l'agricnlture ,  qui,  en  ce  temps,  enrichissait  les 
Etats-Unis,  et  enfin  de  cette  chère  France,  que 
j'aimais  bien  plus  depuis  que  j'avais  été  forcé  de 
la  quitter.  . 

Pour  reposer  la  conversation,  U.  Butow 
disait  de  temps  à  autre  à  sa  fille  ainée  :  u  Mariah  ! 
«  give  us  a  song.  »  Et  elle  nous  chanta  ,  sans  se 
foire  prier,  et  avec  un  embarras  charmant,  la 
chanson  nationale  Yankee  dudde ,  la  complainte 
de  la  reine  Marie  et  celle  du  major  André,  qui 
sont  tout-à-fail  populaires  en  ce  pays.  Mariah 
avait  pris  quelques  leçons ,  et ,  dans  ces  lieux 
élevés,  passait  pour  une  virtuose;  mais  son 
chant  tirait  surtout  son  mérite  de  la  qualité  de 
sa  voix,  qui  était  à  la  fois  douce,  fraîche  et  ac- 
centuée. 

Le  lendemain  nous  partîmes  malgré  les  in- 
stances les  plus  amicales;  car,  là  aussi,  j'avais 
des  devoirsii  remplir.  Pendant  qu'on  préparait 
les  chevaux,  M.  Bulow,  m'ayant  pris  à  part,  me 
dit  ces  paroles  remarquables  : 

«  Vous  voyez  en  moi,  mon  cher  monsieur, 
Il  un  homme  heureux ,  s'il  y  en  a  un  sous  le  ciel: 
K  tout  ce  qui  vous  entoure  et  ce  que  vous  avez 
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«  vn  chez  moi  sort  de  mes  propriétés.  Ces  bas, 
(r  mes  filles  les  ont  tricotés;  mes  souliers  et  mes 
u  habits  proviennent  de  mes  troupeaux;  ils  con- 
«  Iribuent  aussi ,  avec  mon  jardin  et  ma  basse- 
«  cour  ,  à  me  fournir  une  nourriture  simple  et 
((  substantielle  :  et  ce  qui  fait  l'éloge  de  notre 
■  gouvernement,  c'est  qu'on  compte  dans  le  Con- 
n  necticut  des  milliers  de  fermiers  tout  aussi  con- 
«  tents  que  moi ,  et  dont  les  portes ,  de  même 
a  que  les  mieones ,  n'ont  pas  de  senrures. 

K  Les  impôts  ici  ne  sont  presque  rien  ;  et  tant 
i(  qu'ils  sont  payés  nous  pouvons  dormir  sur  les 
«  deux  oreilles.  Le  Congrès  favorise  de  tout  son 
Il  pouvoir  notre  industrie  naissante  ;  des  facteurs 
(I  se  croisent  en  tout  sens  pour  nous  débarasser 
n  de  ce  que  nous  avons  à  vendre;  et  j'ai  de  l'ar- 
«  gent  comptant  pour  longtemps ,  car  je  viens  de 
n  vendre,  au  prix  de  vingt-quatre  dollars  le  ton- 
K  neau,  la  farine  que  je  donne  ordinairement  pour 
«  huit. 

«  Tout  nous  vient  de  la  liberté  que  nous  avons 
«  conquise  et  fondée  sur  de  bonnes  lois.  )e  suis 
«  maître  chez  moi ,  et  vous  ne  vous  en  étonnerez 
«  pas  quand  vois  saurez  qu'on  n'y  entend  ja- 
«  mais  le  bruit  du  tambour ,  et  qne ,  hors  le 
K  4  juillet,  anniversaire  glorieux  de  notre  indé- 
«  pendance,  on  n'y  voit  ni  soldats,  nî  uniformes, 
«  ni  bafonnettes.  n 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  notre  retour, 
j'eus  l'air  absorbé  dans  de  profondes  réflexions  ; 
on  croira  peut-être  que  je  m'occupais  de  la  der- 
nière allocution  de  M.  Bulow,  mais  j'avais  bien 
d'autres  sujets  de  méditation  ;  je  pensais  à  la 
manière  dont  je  ferais  cuire  mon  coq-d'Iude ,  et 
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je  n'étais  pas  sans  embarras ,  parce  que  je  crai- 
gnais de  ne  pas  trouver  à  Hartford  tout  ce  que 
j'aurais  désiré ,  car  je  vonlais  m'élever  va  tro- 
jèée ,  en  étalant  avec  avantage  mes  dépouilles 
(^mes. 

Je  ^s  nn  douloureax  sacrifice  en  flnpprimant 
les  détails  du  travail  profond  dont  le  but  était  de 
traiter  d'une  manière  distinguée  les  convives 
américains  que  j'avais  engagés.  II  suflira  de  dire 
que  les  ailes  de  perdrix  forent  so-vies  en  papîN 
k>te,  et  les  écnrenils  gris  courbouillonoés  an  vin 
de  Madère. 
Quant  au  dindon,  qui  disait  notre  unique  plat 
'  de  r6ti,  il  (iit  cbannani  à  la  vue,  flatteur  i  l'odo- 
rat et  déliràenx  au  goût.  Aussi ,  jusqu'à  la  con- 
sommation de  la  dernière  de  ses  particules,  on 
entendait  tout  antour  de  la  table  :  u  Yery  good! 
«  excedingly  goodl  oh!  dear  sir,  wbat  a  glo- 
«  rions  bit!  »  Très-bon,  extrêmement  bon;  oh! 
iDon  cher  monsieur,  quel  glorieux  morceau  (1). . . . 

SV. 

DU  GIBIBR. 

39.  — On  entend  par  gibier  les  animaux  bons 

(1)  La  chair  de  la  dinde  «anvage  eal  ploa  colorée  et 
pins  psrfamée  qne  celle  de  U  dinde  domestique. 

J'ai  appris  arec  plaisir  que  mon  estimable  collège, 
U.  Base,  en  avait  toé  dans  la  Caroline ,  qu'il  les  avait 
Ironvées  eicellenteg,  et  sartont  bien  meiUenres  qaa 
cellei  que  nons  élevons  en  Europe.  Aussi ,  conseille't-il 
i  ceni  qni  en  élèvent  de  lenr  donner  le  pins  de  liberté 

Csible ,  de  les  conduire  anx  champs ,  et  même  dans 
bois,  pour  en  rehausser  le  godt  et  les  rapprocher 
tfanlaiit  de  l'espèce  primitive.  CiniMiiei  4'4gr(ealiare, 
cih-da  38  février  iSîl.) 
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;i  liiaiigcr  qui  ^  ivent  dans  les  bois  et  les  campa- 
gnes, (Jans  i'éiat  de  liberté  naturelle. 

Nous  disons  bons  «  manger,  parce  que  quel- 
ques-uns de  ces  animaux  ne  sont  pus  compris 
suus  la  dénomination  de  gibier.  Tels  sont  les  re- 
nards, blaireaux,  corbeaux,  pies,  chats-linanls 
et  autres  :  od  les  appelle  Ùéles  puantes. 

Nous  divisons  le  gibier  en  trois  séries  : 

La  première  commence  ft  la  grive  et  contient 
on  descendant  tous  les  oiseaux  de  moindre  vo- 
lume, appelés  petits  oiseaux. 

La  seconde  commence  en  remontant  au  râle 
(le  genêt,  à  la  bécasse,  à  la  perdiùx,  au  faisan, 
au  lapin  et  au  lièvre;  c'est  le  gibier  proprement 
dit:  gibier  de  terre  £t  gibier  de  marais,  gibier 
de  poil,  gibier  de  plume. 

Li  troisième  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
venaison;  elle  se  compose  du  sanglier,  du  che- 
vreuil et  de  tous  les  autres  animaux  fissipèdes. 

Le  gibier  fait  les  délices  de  nos  tables  ;  c'est 
ime  nourriture  saine,  chaude,  savoureuse,  de 
haut  goùl,  et  facile  à  digàer  toutes  les  lois  que 
l'individu  est  Jeune. 

Mais  ces  qualités  n'y  sont  pas  tellement  inhé- 
rentes qu'elles  ne  dépendent  beaucoup  de  l'ha- 
bileté du  préparateur  qui  s'en  occupe.  Jetez  dans 
un  pot  du  sel,  de  l'eau  et  un  morceau  de  bœuf, 
vous  en  retirerez  du  bouilli  et  du  potage.  Au  bœuf 
substituez  du  sanglier  ou  du  chevreuil,  vous  n'au- 
rez rien  de  bon;  tout  l'avantage,  sous  ce  rapport, 
appartient  à  la  viande  de  boucherie. 

Mais,  sous  les  ordres  d'un  chef  instruit,  le  gi- 
bier subit  un  grand  nombre  de  modifications  et 
irausfonaatious  savantes,  et  fournit  la  plupart 
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des  mets  de  haute  saveur  qui  constiluent  la  cuU 
sine  transcendanie. 

Le  gibier  lire  aussi  une  grande  partie  de  son' 
prix  de  la  nature  du  sol  où  il  se  nourrit;  legoi'ii 
d'une  perdrix  rouge  du  Périgord  n'est  pas  te 
même  que  celui  d'une  perdrix  rouge  de  Sologne  ; 
et  quand  le  lièvre  tué  dans  les  plaines  des  envi- 
rons de  Paris  ne  paraît  qu'un  plat  assez  insigni- 
fiant ,  un  levreau  né  sur  les  coteaux  bnifés  du 
Yalromey  ou  du  haut  Dauphinc  est  peut-être  le 
plus  parfumé  de  tous  les  quadrupèdes. 

Parmi  les  petits  oiseaux,  le  premier,  par  ordre 
d'excellence,  est  sans  contredit  le  bec-figue. 

Il  s'engraisse  au  moins  autant  que  le  rouge- 
gorge  ou  l'ortolan,  et  la  nature  lui  a  donné  en 
outre  une  amertume  légère  et  un  parfum  unique 
si  exquis  qu'ils  engagent ,  remplissent  et  béati- 
fient toutes  tes  puissances  dégustatrices.  Si  un 
bec-figue  ciait  de  la  grosseur  d'un  faisan ,  on  le 
puerait  certainement  à  l'égal  d'trn  arpent  de 
terre. 

C'est  grand  dommage  que  cet  oiseau  privilé- 
gié se  voie  si  rarement  à  Paris  :  il  en  arrive  b,  la 
vérité  quelques-uns,  mais  il  leur  manque  la 
graisse  qui  fait  tout  leur  mérite,  et  on  peut  dire 
qu'ils  ressemblent  à  peine  à  ceux  qu'on  voit 
dans  les  départements  de  Test  ou  du  midi  de  la 
France  (1). 


(1)  J'ai  enlenda  parler  iBelley,  dans  ma  Jeunesse, 
dn  jésuite  Fabi ,  né  dans  ce  diocèse ,  et  do  godt  parti- 
culier qu'il  avait  pour  les  bcc-Ggoes. 

Dès  qu'on  en  enlcndail  crier ,  on  disait:  h  Toilàles 
«  bcc-H^aes .  le  père  Falu  est  en  route.  »  Effcctivc- 
menl ,  il  ne  manquait  jamais  d'arriver  le  I"  sepiem- 
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Peu  de  gens  savent  manger  les  petits  oiseaux  -, 
en  voici  )a  méihode  telle  qu'elle  m'a  été  confidezi- 
Uellement  transmise  par  la  chanoine  Charcot, 
goormand  par  écai  et  gastronome  parfait,  trente 
ans  avant  que  le  nom  fAt  connu. 

Prenez  par  le  bec  un  petit  oiseau  bien  gras , 
saupoudrez-le  d'un  peu  de  sel,  ôtez-en  le  gésier , 
cnfoncez-le  adroitement  dans  votre  bouche ,  mor- 
dez jet  b-anchez  tout  près  de  vos  doigts ,  et  mâ- 
chez vivement  :  il  en  résalut  un  suc  assez  abon- 
dant pour  envelopper  tout  l'organe,  et  vous 
goûterez  un  plaisir  inconnu  au  vulgaire. 

Odi  profanum  vulgas ,  et  arceo.    Hoa. 

La  caille  est,  parmi  le  gibier  proprement  dit, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  mignon  et  de  plus  aimable. 
Une  caille  bien  grasse  platt  également  par  son 
goût,  sa  forme  et  sa  couleur.  On  foit  acte  d'igno- 
rance toutes  les  fois  qu'on  la  sert  autrement  que 
râtie  ou  en  papillotes,  parce  que  son  parfum  est 
très-fugace ,  et  que  toutes  les  fois  que  l'animal 
est  en  contact  avec  nn  liquide  il  se  dissout ,  s'é- 
vapore et  se  perd. 

bre  avea  on  ami  ;  ils  venaieDl  t'en  régaler  pendant  loal 
lepaMage;  cbacnn  te  faisait  un  plaùir  de  les  inviter;  et 
lU  partaient  vers  le  9S. 

Tanl  qn'il  fol  en  France ,  il  ne  maoqna  jamais  de 
faire  son  voyage  omithopbilique ,  et  ne  l'iDieTrompit 
qne  qnand  il  fui  enYojâ  h  Home ,  où  il  monrat  péni- 
lencier,  en  168S. 

Le  père  Fabi  (Honoré)  était  nn  homme  d'un  grand 
lavoir  ;  il  a  fait  divers  ouvrages  de  Ibéologle  et  de  pbj- 
liqne ,  dans  l'nn  desquels  il  cbercbe  i  prouver  qu'il 
avait  découvert  la  circalation  du  MDg  BTtnt,  ou  du 
raoin*  anuitôt  qn'Uirvej. 
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La  bécasse  est  encore  un  oiseau  trè»-disUngu^, 
mais  peu  de  gens  en  connaissent  tous  les  char- 
mes. Une  bécasse  n'est  dans  toute  sa  gloire  que 
qoand  elle  a  été  rôtie  sotis  les  yeux  d'un  chas- 
seor,  et  surtout  du  chasseur  qui  l'a  tuée  ;  alors  la 
rôde  est  conrectionnée  suivant  les  règles  voulues, 
et  la  bouche  s'inonde  de  délices. 

Au-dessns  des  précédents  et  même  de  tous 
devrait  se  placer  le  faisan  ;  mais  peu  de  mortels 
savent  le  présenter  à  point. 

Un  faisan  mangé  dans  la  première  huitaine  de 
sa  mort  ne  vaut  ni  une  perdrix,  ni  un  poulet,  car 
son  mérite  consiste  dans  son  arôme. 

La  science  a  considéré  l'expansion  de  cet 
ar6me,  l'expérience  l'a  mis  en  action,  et  un  fai- 
san saisi  pour  son  infocadon  est  un  morceau  di- 
gne des  gourmands  les  plus  exaltés. 

On  trouvera  dans  les  P^ariétés  la  loaniëre  de 
rôdr  un  faisan  à  la  sainte  alliance.  Le  moment 
est  venu  où  cette  méthode ,  jusqu'ici  concentrée 
dans  un  petit  cercle  d'amis ,  doit  s'épancher  au 
dehors  pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Un  faisan 
aux  truffes  est  moins  bon  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  :  l'oiseau  est  trop  sec  pour  oindre  le  In- 
bercule  ;  et  d'ailleurs  le  fumet  de  l'un  et  le  par- 
fum de  l'autre  se  neutralisent  en  s'unissant ,  ou 
plaiôt  ne  se  conviennent  pas. 

SVi. 


40.  — Quelques  savants,  d'ailleurs  peu  or- 
thodoxes, ont  prétendu  que  l'océan  avait  été  le 
6. 

Dinlz-MNGoOglc 


lOZ  MËDITATIOr*  VI, 

bcrceaa  commun  de  tout  ce  qui  existe  ;  qtre  l'es- 
pèce linmaînc  elle-même  était  née  dans  la  mer , 
et  qu'elle  ne  devait  son  état  actuel  qu'à  l'iniluence 
de  l'air  et  aux  habitudes  qu'elle  a  été  obligée  de 
prendre  pour  séjourner  dans  ce  nouvel  élément. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au  moins  certain  que 
l'empire  des  eaux  contient  une  immense  quanlîté 
d'ëlres  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  di- 
mensions, qui  jouissent  des  propriélés  violes 
dans  des  proportions  très-difTérentes ,  et  suivant 
un  mode  qui  n'est  point  le  même  que  celui  des 
animaux  h  sang  chaud. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  présente,  en  tout 
temps  et  partout,  une  masse  énorme  d'ali- 
ments, etc.,  et  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science ,  il  introduit  sur  nos  tables  ta  plus  agréa- 
ble variété. 

Le  poisson ,  moins  ttourrissanl  que  la  chair , 
plus  succulent  que  les  végétaux ,  est  un  mezzo 
termine  qui  convient  à  presque  tons  les  tempé- 
raments, et  qu'on  peut  permettre  même  aux  con- 
valescents. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  quoique  moins  avan- 
cés que  nous  dans  l'art  d'assaisonner  le  poisson, 
n'en  feîsaient  pas  moins  très-grand  cas ,  et  pous- 
saient la  délicatesse  jusqu'à  pouvoir  deviner  au 
goût  en  quelles  eaux  ils  avaient  été  pris. 

Ils  en  conservaient  dans  des  viviers  ;  et  on  con- 
naît  la  cruauté  de  Vadius  Pollion,  qui  nourrissait 
des  murènes  avec  les  corps  des  esclaves  qu'il 
disait  mourir  :  cruauté  que  l'empereur  Domitien 
désapprouva  hautement,  mais  qu'il  aurait  dû  pu- 
nir. 
Va  grand  débat  s'est  él«vé  sur  la  quesli^a  de 
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savoir  lequel  doit  l'emporter,  du  poisson  de  mer 
ou  du  poisson  d'eau  douce. 

Le  différeod  ne  sera  probablement  jamais  jugé, 
conformément  au  proverbe  espagnol ,  sobre  los 
gustos  no  hai  disputa.  Chacun  est  afifeclé  à  sa 
manière  :  ces  sensations  fugitives  ne  peuvent 
s'exprimer  par  aucun  caractère  connu,  et  il  n'y 
a  pas  d'échelle  pour  eslimer  si  un  cabillaud,  une 
sole  ou  un  turbot,  valent  mieux  qu'une  Iruiie 
saumonée,  un  brochet  de  haut  bord,  ou  même 
une  (anche  de  six  ou  sept  livres. 

Il  est  bien  convenu  que  le  poisson  est  beau- 
cotip  moins  nourrissant  que  la  viande,  soit  parce 
qu'il  ne  contient  point  d'osmazôme,  soit  parce 
(|u 'étant  bien  plus  léger  en  poids ,  sous  le  même 
volume,  il  contient  moins  de  matière.  Le  coquil- 
lage, et  spécialement  les  buittes,  fournissent  peu 
de  substance  nutritive  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on 
en  peut  manger  beaucoup  sans  nuire  au  repas 
qui  suit  immédiatement. 

On  se  souvient  qu'autrefois  un  festin  de  quel- 
que apparat  commençait  ordinairement  par  des 
liulires,  et  qu'il  se  trouvait  toujours  un  bon  nom- 
bre de  convives  qui  ne  s'arrêtaient  pas  sans  en 
avoir  avalé  une  grosse  (  douze  douzaines,  144.) 
J'ai  voulu  savoir  quel  était  le  poids  de  cette  avant- 
garde,  et  j'ai  vérifié  qu'une  douzaine  d'huîtres 
(eau  comprise)pesait fuafreonce^,  poids  mar- 
chand :  ce  qui  donne  pour  la  grosse  trois  livres. 
Or,  je  regarde  comme  certain  que  les  mêmes 
personnes,  qui  n'en  dînaient  pas  moins  bien  après 
les  huîtres,  eusssent  été  complètement  rassasiées 
si  elles  avaient  mangé  la  même  quanillé  de  vian- 
de ,  quandmême  c'aurait  été  de  la  chair  depoulet. 
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En  1798,  j'étais  à  Versailles,  en  qualité  de 
commissaire  du  Directoire,  et  j'avais  des  relations 
assez  fréquentes  avec  !e  sieur  Laperte,  greffier 
du  tribunal  du  dëpartement  ;  il  était  grand  ama- 
teur d'huiires ,  et  se  plaignait  de  n'en  avoir  ja- 
mais mangé  à  satiété ,  ou ,  comme  il  le  disait , 
tout  son  saoul. 

Je  résolus  de  lui  procurer  cette  satisEaction,  et, 
àcet  effet,  je  l'invitai  à  dîner  avec  moi  le  lende- 
main. 

Il  irint  ;  je  lui  lins  compagnie  jusqu'à  la  Iroï- 
ûètae  douzaine,  après  quoi  je  le  laissai  aller  seul. 
Il  alla  ainsi  jusqu'à  la  trente-deuxième,  c'est-à- 
dire  pendant  plus  d'une  heure,  car  l'ouvrense 
n'était  pas  bien  habile. 

Cendant  j'étais  dans  l'inaction ,  et  comme 
c'est  à  table  qu'elle  est  vraiment  pénible ,  j'arrê- 
tai mon  convive  au  moment  où  il  était  le  plus  en 
train  :  «  Mon  cher ,  lui  dis-je ,  votre  destin  n'est 
«  pas  de  manger  aujourd'hui  votre  saould'bat- 
«  très ,  dînons.  »  Nous  dînâmes ,  et  il  se  com- 
porta avec  la  vigueur  et  la  tenue  d'un  b<»ttme 
qui  aurait  été  à  jeun. 


41.  —  Les  anciens  tiraient  du  poisson  deux 
assaisonnements  de  très-haut  goût ,  le  muria  et 
le  garum. 

Le  premier  n'était  que  de  la  saumure  de  thon, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  |a  substance 
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liquide  qne  le  mélange  de  sel  ikisait  découler  de 
ce  poissoD. 

Le  garum,  qai  était  plus  cher,  nous  est  beau- 
coup moins  connu.  On  croit  qu'on  le  tirait  par 
expression  des  entpailles  marinécs  du  scombre 
ou  maquereau  ;  mais  aloi-s  rien  ne  rendrait  rai- 
son de  ce  haut  prix.  Il  y  a  lieu  de  croire  qne 
c'était  une  sauce  étrangère  ;  et  peut-être  n'était- 
ce  autre  chose  que  le  50^  qui  nous  vient  del'Inde, 
et  qu'on  sait  être  le  résultat  de  poissons  fermen- 
tes avec  des  champignons. 

Certains  peuples,  par  leur  positon,  sont  ré- 
duits à  vivre  presque  uniquement  de  poisson;  ils 
en  nourrissent  pareillement  leurs  animaux  de  tra- 
vail, que  l'habitude  finit  par  soumettre  à  ces  ali- 
ments insolites  ;  ils  en  fument  même  leurs  terres, 
et  cependant  la  mer  qui  les  environne  ne  cesse 
pas  de  leur  en  fournir  toujours  la  même  quantité. 

On  a  remarqué  que  ces  peuples  ont  moins  do 
courage  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  chair  ; 
ils  sont  pilles,  ce  qui  n'est  point  étonnant,  parce 
que,  d'après  les  éléments  dont  le  poisson  est  com- 
posé ,  il  doit  plus  augmenter  ht  lymphe  que  ré- 
parer le  sang. 

On  a  pareillement  observé,  parmi  les  nations 
ichthyophages,  des  exemples  nombreux  de  lon- 
gévité ,  soit  papce  qu'une  nourriture  peu  subslan- 
tielle  et  plus  légère  leur  sauve  les  inconvénients 
de  la  pléthore ,  soit  que  les  sucs  qu'elle  conlient 
n'étant  destinés  par  la  nature  qu'à  former  au  plus 
des  arêtes  et  des  cartilages  qui  n'ont  jamais  une 
(^ande  dureté,  l'usage  habituel  qu'en  font  les 
hommes  retarde  chez  eux  de  quelques  années  la 
solidification  de  toutes  lesparUes  du  corps  ,  qui 
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devient  enfin  la  cause  nécessaire  de  la  mort  natu- 
relle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  poisson  ,  entre  les  mains 
d'nn  préparateur  habile,  peut  devenir  une  source 
inépuisable  de  jouissances  gusiuelles;  on  le  sert 
entier,  dépecé,  tronçonné,  à  l'eau ,  à  l'huile ,  ati 
vin ,  froid ,  chaud  :  et  loujours  il  est  également  . 
bien  reçu  \  mais  il  ne  mérite  jamais  un  accueil 
plus  distingué  que  lorsqu'il  parait  sous  la  forme 
d'une  matelote. 

Ceragoût,  quoique  imposé  par  la  nécessité  aux 
mariniers  qui  parcourent  nos  fleuves,  et  perfec- 
tionné seulement  par  les  cabarctîers  dn  bord  de 
l'eau  ,  ne  leur  est  pas  moins  redevable  d'une 
bonté  que  rien  ne  surpasse;  et  les  ichihyophiles 
ne  le  voient  jamais  paraître  sans  exprimer  leur 
ravissement ,  soit  k  cause  de  la  franchise  de  son 
goût,  soit  parce  qu'il  réunit  plusieurs  qualités, 
soit  enfin  parce  qu'on  peut  en  manger  presque 
indéfiniment,  sans  craindre  ni  la  satiété  ni  l'in- 
digestion. 

La  gastronomie  analytique  a  cherché  à  exa- 
miner quels  sont,  sur  l'économie  animale,  les 
cITcls  du  régime  ichlhyaque  ;  et  des  observations 
unanimes  ont  démontré  qu'il  agit  fortement  sur 
legénésique,  etéveille  chez  les  deux  sexesi'instinct 
de  la  reproduction. 

L'effet  une  fois  connu,  on  en  trouva  d'abord 
deux  causes  tellement  immédiates  qu'elles  étaient 
à  la  portée  de  tout  le  monde-,  savoir  :  1"  diverses 
manières  de  préparer  le  poisson  dont  les  assai- 
sonnements sont  évidemment  irriianls,  tels  qrio 
le  caviar ,  les  barengs  saurs ,  le  llion  mariirc ,  lu 
morue,  le  stock-fîsh ,  et  autres  pareils  ;  2"  les 
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sucs  divers  dont  le  poisson  est  imbibé ,  qui  soni 
éinincmmcDl  ioflaiuRiables ,  et  s'oxigènent  et  se 
rancissent  par  la  digestion. 

Une  analyse  plus  profonde  en  a  déconvwt  une 
troisième  encore  plus  active ,  savoir  :  la  présence 
du  phosphore  qui  se  trouve  tout  formé  dans  les 
lailes,  et  qui  ne  manque  pas  de  se  montrer  en  dé- 
composition. 

Ces  vérités  physiques  étaient  sans  doute  igno- 
rées de  ces  législateurs  ecclésiastiques  qui  impo- 
sèrent la  diète  quadragésimale  à  diverses  com- 
munautés de  moines ,  telles  que  les  Chartreux , 
les  Sécolleis,  les  Trapistes  et  les  Carmes  dé- 
chaux réformés  par  sainte  Thérèse  ^  car  on  ne 
peut  pas  supposer  qu'ils  aient  en  pour  but  de 
rendre  encore  plus  difficile  l'observance  du  vœu 
de  chasteté,  déjà  si  anti>sociaI. 

Sans  doute,  dans  cet  état  de  choses,  des  vic- 
toires éclatantes  ont  été  remportées,  des  sens 
bien  rebelles  ont  été  soumis ,  mais  aussi  que  de 
chutes!  que  de  défaites!  Il  faut  qu'elles  aient  été 
bien  avérées,  puisqu'elles  finirent  par  donner  à  un 
ordre  religieux  une  réputation  semblable  à  celle 
d'Hercule  chez  les  filles  de  Danaus,  ou  du  ma- 
réchal de  Saxe  auprès  de  mademoiselle  Lecou- 
vreur. 

Au  reste,  ils  auraient  pu  être  éclairés  par  une 
anecdote  déjà  ancienne,  puisqu'elle  nous  est  ve- 
nue par  les  croisades. 

Le  sultan  Saladin ,  voulant  éprouver  jusqu'à 
quel  point  pouvait  aller  la  continence  des  der- 
viches, en  prit  deux  dans  son  palais,  et  pendant 
nn  certain  espace  de  temps  les  lit  nourrir  de& 
viandes  les  plus  succulentes. 
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Bienlât  la  trace  de&  sévérités  qu'ils  avaient 
exercées  sur  eux-mêmes  s'efiaca,  et  leur  embon- 
point coDunença  à  reparaître. 

Dans  cet  état,  on  leur  donna  pour  compagnes 
deux  odalisques  d'une  beauté  toute-puissante  ; 
mais  elles  échouèrent  dans  leurs  attaques  les 
mieux  dirigées,  et  les  deux  saints  sortirent  d'une 
épreuve  aussi  délicate  purs  comme  le  diamant 
de  Visapour. 

Le  sultan  les  garda  encore  dans  son  palais,  et, 
pour  célébrer  leur  triomphe ,  leur  fit  faire  pen- 
dant plusieurs  semaines  une  chère  également  soi- 
gnée, mais  exclusivement  en  poisson. 

A  peu  de  jours ,  ou  les  soumit  de  nouveau  au 
pouvoir  réuni  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ; 
maïs  cette  fois  la  nature  fiit  la  plus  forte,  et  les 
trop  heureux  cénobites  succombèrent...  éton- 
namment. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est 
probable  que ,  si  le  cours  des  choses  ramenait 
quelque  ordre  monacal ,  les  supérieurs  chaînés 
de  les  diriger  adopteraient  un  régime  plus  Ètvo- 
rable  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 

RÉFLEXION  PHILOSOPHIQUE. 

42.  —  Le  poï^n ,'  pris  dans  la  collection  de 
ses  espèces,  est  pour  le  philosophe  un  sujet  iné- 
puisable de  méditation  et  d'étonnement. 

Les  formes  variées  de  ces  étranges  animaux, 
les  sens  qui  leur  manquent,  la  restriction  de 
ceux  qui  leur  ont  été  accordés ,  leurs  diverses 
maniérés  d'exister ,  l'influence  qu'a  dû  exercer 
sur  tout  cela  la  difl'érence  du  milieu  dans  lequel 
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ils  sont  destinés  à  vivre,  respirer  et  se  mouvoir, 
élendenl  la  sphère  de  dûs  idées  et  des  modifica- 
tions indéfinies  qui  peuvent  résulter  de  lu  matière, 
du  mouvement  et  de  la  vie. 

Quant  à  moi,  j'ai  pour  eu\  nu  sentiment  qui 
ressemble  au  respect,  et  qui  naît  de  la  persuasion 
inlime  où  je  suis  que  ce  sont  des  créatures  évi> 
demment  aDtédiluviennes  ;  carie  grand  cataclysme 
qui  noya  nos  grands-oncles  vers  le  18"  siècle  de 
la  création  du  monde ,  ne  fut  pour  les  poissons 
qu'un  temps  de  joie,  de  conquête  et  defestivîlé. 

§VII. 

DES  TRUFFES. 

43.  —  Qui  dit  truffe  prononce  un  grand  mot 
qui  réveille  des  souvenirs  erotiques  et  gourmands 
chez  le  sexe  portant  jupes ,  et  souvenirs  gour- 
mands et  erotiques  chez  le  sexe  portant  barbe. 

Celte  duplication  honorable  vieut  de  ce  que 
cet  éminent  tubercule  passe  non-seulement  pour 
délicieux  au  goût,  mais  encore  parce  qu'on  croit 
qu'il  élève  une  puissance  dont  l'exercice  est  ac-» 
compagne  des  plus  doux  plaisirs, 

L'origine  de  la  trulTe  est  inconnue  ;  on  la 
trouve,  mais  on  ne  sait  ni  comment  elle  naît,  ni 
comment  elle  végète.  Les  hommes  les  plus  habi- 
les s'en  sont  occupés  ;  on  a  cru  en  reconnaître 
les  graines  ;  on  a  promis  qu'on  en  sèmerait  à  vo- 
lonté. Efforts  inutiles!  promesses  mensongères! 
jamais  la  plantation  n'a  été  suivie  de  la  récolte; 
et  ce  n'est  peut-être  pas  un  grand  malheur  :  car, 
comme  le  prix  des  truffes  lient  un  peu  au  ca- 
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price,  peut-être  les  esiimerait-on  moins  si  on  les 

avait  en  quamité  et  à  bon  marché. 

V  Réjouissez-vous ,  chère  amie ,  dîsais-je  un 

i[  jour  à  madame  de  V ;  on  vient  de  présen- 

«  ter  à  la  Société  d'encouragement  un  métier  au 
a  moyen  duquel  on  fera  de  la  dentelle  superbe 
K  et  qui  ne  coûtera  presque  rien.  —  Eh  !  me  ré* 
«  poDdit  cette  belle ,  avec  un  r^rd  de  souve- 
n  raine  indifférence,  si  la  dentelle  était  à  bon 
«  marché,  croyez-vous  qu'on  voudrait  porter  de 
II  semblables  guenilles?  » 

DE  LA  VERTU  EROTIQUE  DES  TRUFFES. 

45.  —  Les  Romains  ont  connu  la  truffe  ;  mais 
il  ne  paraît  pas  que  l'espèce  française  soit  par- 
Tenue  jusqu'à  eux.  Celles  dont  ils  faisaient  leurs 
délices  leur  venaient  de  Grèce ,  d'Afrique  et 
principalement  de  Libye;  la  substance  en  était 
blanche  ou  rongeâlre ,  et  les  truffes  de  Libye 
étaient  les  plus  recherchées,  comme  à  la  fois  plus 
délicates  et  plus  parfumées. 

•  •    •    ■    GmlDselemenlaperDmnJa  qnsnint. 

Des  Romains  jusqu'à  nous  il  y  a  en  un  long 
interrègne,  et  la  résurrection  des  truffes  est  assez 
récente  ;  car  j'ai  lu  plusieurs  anciens  dispensaires 
où  il  n'en  est  pas  meniion;  on  peut  même  dire 
que  la  génération  qui  s'écoule  au  moment  où  j'é- 
cris en  a  été  presque  témoin. 

Vers  1 780 ,  les  truffes  étaient  rares  à  Paris  ; 
on  n'en  trouvait,  et  seulement  en  petite  quantité, 
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qn'à  l'hôlel  des  Américains  et  ï  riiôlel  de  Pro- 
vence ;  et  une  dinde  truffée  était  un  objet  de  Iu\g 
qu'on  ne  voyait  qu'à  la  table  des  plus  grands  sei- 
gneurs ,  ou  chez  les  filles  entretenues. 

Nous  devons  leur  multiplication  aux  mar- 
chands de  comestibles,  dont  le  nombre  s'est  fort 
accru,  et  qui,  voyant  que  cette  marchandise  pre- 
nait faveur,  en  ont  fait  demander  dans  tout  le 
royaume ,  et  qui ,  les  payant  bien  et  les  faisant 
arriver  par  les  courriers  de  la  malle  et  par  la  di- 
Kgence,  en  ont  rendu  la  recherche  générale  ;  car, 
puisqu'on  ne  peut  pas  les  planter,  ce  n'est  qu'en 
les  recherchant  avec  soin  qu'on  peut  eu  augmen- 
ter la  consommation. 

On  peut  dire  qu'au  moment  où  j'écris  (1825) 
la  gloire  de  la  truffe  est  dans  son  apt^ée.  On 
n'ose  pas  dire  qu'on  s'est  trouvé  à  un  repas  où 
il  n'y  aurait  pas  eu  une  pièce  truffée.  Quelque 
bonne  en  soi  que  puisse  être  une  entrée,  elle  se 
présente  mal  si  elle  n'est  pas  enrichie  de  truffes. 
Qui  n'a  pas  senti  sa  bouche  se  mouiller  en  en- 
tendant parler  de  truffes  à  (a  provençale  f 

Due  sauté  de  truffés  est  le  plat  dont  la  maî- 
tresse de  la  maison  se  réserve  de  foire  les  hon- 
neurs ;  bref,  la  truffe  est  le  diamant  3e  la  cui- 
sine. 

l'ai  cherché  la  toison  de  cette  préférence; 
car  il  m'a  semble  que  plusieurs  autres  substances 
avaient  un  droit  égal  à  cet  honneur,  et  je  l'ai 
trouvée  dans  la  persuasion  assez  générale  où  l'on 
est  que  la  truffe  dispose  aux  plaisirs  génésîques  ; 
ei  qui  plus  est ,  je  me  suis  assuré  que  la  plus 
grande  partie  de  nos  perfections,  de  nos  prédi* 
leciions  et  de  nos  admirations,  proviennent  d« 
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la  même  cause  :  tant  est  puissant  et  général  le 
servage  oii  nous  Uent  ce  sens  lyrannjque  et  ca- 


voir  si  l'efTet  est  réel  et  l'opinion  fondée  en  réalité. 

Une  pareille  recherche  est  sans  doute  scabreuse 
et  pourrait  prêter  h  rire  aux  malins  ;  mais  honni 
soit  qui  mal  y  pense  !  toute  vérité  est  bonne  à  dé- 
couvrir. 

Je  me  suis  d'abord  adressé  aux.  dames ,  parce 
qu'elles  ont  le  coup-d'œil  juste  et  le  tact  fin  ;  mais 
je  me  suis  bientôt  aperçu  que  j'aurais  dû  com- 
mencer cette  disquisition  quarante  ans  plus  tôt  ; 
et  je  n'en  ai  reçu  que  des  réponses  ironiques  ou 
évasives,-  une  seule  y  a  mis  de  la  bonne  Toi ,  et  je 
vais  la  laisser  parler  ;  c'est  une  femme  spirituelle 
sans  prétention ,  vertueuse  sans  bégueulerie ,  et 
pour  qui  l'amour  n'est  plus  qu'un  souvenir  aima- 
ble. 

u.  Monsieur,  me  dît-elle,  dans  le  temps  oîi  l'on 
<(  soupait  encore,  je  soupai  un  jour  citez  moi  en 
«  trio  avec  mon  mai-i  et  un  de  ses  amis.  Ver- 
«  seuil  (  c'élaît  le  nom  de  cet  ami  )  était  beau 
((  garçon,  ne  manquait  pas  d'esprit,  et  venait 
«  souveuUchez  moi;  mais  il  ne  m'avait  jamais 
«  rien  dit  qui  pût  le  faire  regarder  comme  mon 
«  amant  ;  et  s'il  me  faisait  la  cour ,  c'était  d'une 
a  manière  si  enveloppée,  qu'il  n'y  a  qu'une  sotte 
«  qui  eût  pu  s'en  fdcher.  Il  paraissait,  ce  jour-là, 
«  destiné  à  me  tenir  compagnie  pendant  le  reste 
«  de  la  soirée,  car  mon  mari  avait  un  rendez- 
«  TOUS  d'affaires,  et  devait  nons  quitter  bientôt. 
«  Notre  souper ,  assez  léger  d'ailleurs ,  avait  ce- 
«  pendant  pour  base  une  superbe  volaille  truffée. 
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«  Le  subdélcgiié  de  Pcrigueu^c  nous  l'avaît  cn- 
M  voyée.  En  ce  temps ,  c'éiaît  un  cadeau  ;  et  d'a- 
«  près  son  origine,  tous  pensez  bien  que  c'était 

■  une  perfection.  Les  truffes  sunout  étaient  dé- 
fi licieuses,  et  vous  savez  que  je  les  aime  beau- 
n  coup  :  cependant  je  me  contins  ;  je  ne  bus  aussi 

■  qu'un  seul  verre  de  Champagne;  j'avais  je  ne 
<>  sais  qnel  pressentiment  de  femme  que  la  soi- 
H  rée  ne  se  passerait  pas  sans  quelque  événement. 

I  Bientôt  mon  mari  partît  et  me  laissa  seul  arec 
a  Verseuil ,  qu'il  regardait  comme  tout-à-rait  sans 
«  conséquence.  La  conversation  roula  d'abord 
H  sur  des  sujets  indifférents ,  mais  e1)e  ne  tarda 
"  pas  à  prendre  une  tournure  plus  serrée  et  plus 

■  intéressante.  Verseuil  fut  successivement  flat- 

■  teur,  expnnsif,  affectueux,  caressant  ;  et  voyant 
«  que  je  ne  faisais  que  plaisanter  de  lantdc  belles 
«  choses,  i!  devint  si  pressant  que  je  ne  pus  plus 
H  me  tromper  sur  ses  prétentions.  Alors  je  me 
«  réveillai  comme  d'un  songe,  ei  me  défendis 

II  avec  d'autant  plus  de  franchise  que  mon  cœur 
«  ne  me  disait  rien  pour  lui.  Il  persistait  avec 
«  une  actjon  qui  pouvait  devenir  lout-à-fait  offen- 
n  santé;  j'eus  beaucoup  de  pctneà  le  ramener; 
11  et  j'avoue ,  à  ma  honte ,  que  je  n'y  parvins  que 

■  parce  que  j'eus  l'art  de  lui  fiiire  croire  que  toute 
((  espérance  ne  lui  serait  pas  interdite.  Enfin ,  il 
»  me  quitta  ;  j'allai  me  coucher ,  et  dormis  tout 
(I  d'un  somme.  Mais  le  lendemain  fut  le  jour  da 
n  jugement  ;  j'examinai  ma  conduite  de  la  veille, 
<(  et  je  la  trouvai  répréhensïble.  J'aurais  dâ  ar- 
«  réter  Verseuil  dès  les  premières  phrases,  et  ne 
«  pas  me  prêter  à  une  conversation  qui  ne  pré- 
ft  sageait  nm  de  bon.  Ma  fierté  aurait  dit  se  ré- 


Diniz-rt^Google 


114  HiMTATION  VI. 

«  veiller  plus  tôt,  mes  yeux  s'armer  de  sévéril^  j 
«  j'aurais  dû  sonner ,  crier ,  me  fùcber,  faire  eit- 
«  fin  tout  ce  que  je  ne  fis  pas.Qne  vons  dirai>je, 
n  Monsieur?  je  mis  tout  cela  sur  le  compte  des 
((  truffes  ;  je  suis  réellement  persuadée  qu'elles 
n  m'avaient  donné  une  prédisposition  dange- 
K  reuse;  et  si  je  n'y  renonçai  pas  (cequi  eût  été 
«  trop  rigoureux),  du  moins  je  n'en  mange  ja- 
«  mais  sans  que  le  plaisir  qu'elles  me  causent  ne 
«  soit  mêlé  d'un  peu  de  défiance,  u 

Un  aveu,  quelque  franc  qu'il  soit,  ne  peut 
jamais  faire  doctrine.  J'ai  donc  cherché  desreo- 
seignemenls  ultérieurs  ;  j'ai  rassemblémes  souve- 
nirs; j'ai  consulté  les  hommes  qui,  par  état,  sont 
investis  de  plus  de  confiance  individuelle  ;  je  les 
ai  réunis  en  comité ,  en  tribunal ,  en  sénat ,  en 
sanhédrin ,  en  aréopage  ;  et  nous  avons  rendu  Ut 
décision  suivante  pour  être  commentée  par  les 
littérateurs  du  vingt-cinquième  siècle  :  \ 

«  La  trufTe  n'est  point  un  aphrodisiaque  posi- 
«  tif  ;  mais  elle  peut,  en  certaines  occasions,  ren- 
ie dre  les  femmes  plus  tendres  et  les  hommes  plus 
i(  aimables.  :i 

On  trouve  en  Piémont  les  truffes  blanches  qui 
sont  très-estimées  ;  elles  ont  un  petit  goût  d'ail  qui 
ne  nuit  point  ù  leur  perfection  ,  parce  qu'il  ne 
donne  lieu  à  aucun  retour  désagréable. 

Les  meilleures  truffes  de  France  viennent  du 
Férigord  et  de  la  haute  Provence  ;  c'est  vers  le 
mois  de  janvier  qu'elles  ont  tout  leur  parfum. 

Il  en  vient  aussi  en  Bugey,  qui  sont  de  très- 
haute  qualité;  mais  cette  espèce  a  le  défaut  de 
ne  pas  se  conserver.  J'ai  fuit  pour  les  offiîr  aus 
flâneurs  des  bords  de  la  Seine  quatre  tentatives 
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dont  une  seule  a  réassi;  maîG  pour  lors,  ils  joui- 
rent de  la  boDl^  de  la  chose  et  du  mérîle  de  lu 
difiiculté  vaincue. 

Les  truffes  de  Boui^ogne  et  du  Dauphiné  sont 
de  qualité  inférieure;  elles  sont  dures  et  man- 
quent d'aToine;  ainsi ,  il  y  a  truffes  et  truffes  , 
comme  il  y  a  fagots  et  fiigols. 

On  se  sert ,  le  plus  souvent ,  pour  trouver  les 
IrulTes ,  de  chiens  et  de  cochons  qu'on  dresse  à 
cet  effet,  mais  il  est  des  hommes  dont  le  coup- 
d'œil  est  si  exercé,  qu'ù  l'inspection  d'un  terrain, 
ils  peuvent  dire,  avec  quelque  certitude ,  si  on 
y  peut  trouver  des  truffes ,  et  quelle  en  est  la 
grosseur  et  la  qualité. 

LES  TRUFFES   SOnT-ELLES  INDIGESTES  ? 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  si  la  uuffe 
est  indigeste. 

Nous  répondrons  négativement. 

Cette  décision  officielle  et  en  dernier  ressort 
est  fondée  : 

l°Sur  la  nature  de  l'objet  même  à  examiner 
(  la  truffe  est  un  aliment  Tacile  à  mâcher,  léger 
de  poids ,  et  qui  n'a  en  soi  rien  de  dur  ni  de  co- 
riace); 

2°  Sur  nos  observations  pendant  plus  de  cin- 
quante ans,  qui  se  sont  écoulés  sans  que  nous 
ayons  vu  en  indigestion  aucun  mangeur  de  trufl'es  ; 

3°  Sur  l'attestation  des  plus  célèbres  praticiens 
de  Paris ,  cité  admirablement  gourmande  et  truf- 
fivore  par  excellence; 

40  Enfin ,  sur  la  conduite  journalière  de  ces 
docteurs  de  la  loi  qui,  toutes  .dioses  égales,  eou- 
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Gomment  plus  de  truffes  qu'aucune  autre  classe 
de  citoyens;  lémoin,  entre  autres,  le  docletir 
Malouet,  qui  en  absoibnit  des  quantités  à  indî- 
gérer  un  éléphant,  et  qui  n'en  a  pas  moins  vécu 
jusqu'à  quatre-vingt-six  ans. 

Ainsi  on  peut  regarder  comme  certain  que  la 
truffe  est  un  aliment  aussi  saio  qu'agmbie,  et 
qui,  pris  avec  modération ,  passe  comme  une 
lettre  à  la  poste. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  être  indisposé 
h  la  suite  d'un  grand  repas ,  oîi ,  enti'e  autres 
cboses ,  on  aurait  mangé  des  trulTes.  Mais  ces  ac- 
cidents n'ari'ivent  qu'à  ceux  qui  s'élant  déjà,  au 
premier  service ,  bourrés  comme  des  canons ,  se 
crèvent  encore  au  second ,  pour  ne  pas  laisser 
passer  intactes  les  bonnes  choses  qui  leur  sont 
offertes. 

Alors  ce  n'est  point  la  faute  des  truffes  ;  el  ou 
peut  assurer  qu'ils  seraient  encore  plus  malades 
si,  au  lieu  de  truffes,  ils  avalent,  en  pareilles  cir- 
constances, avalé  la  même  quantité  de  pommes 
de  terre. 

Finissons  par  nu  fait  qui  montre  combien  il 
est  facile  de  se  tromper ,  quand  on  n'observe  pas 
avec  soin  : 

J'avais  un  jour  invité  à  diner  M.  S***,  vieil- 
lard fort  aimable  et  gourmand  au  plus  haut  de 
l'échelle.  Soit  parce  que  je  connaissais  ses  goûts, 
8(Ht  pour  prouvera  tous  mes  convives  que  javaîs 
leur  jouissance  à  cœur,  je  n'avais  pas  épargné 
les  truffes,  et  elles  se  présentaient  sous  l'égide 
d'un  dindon  vierge  avamageu&ement  farci. 

M.  S***  en  mangea  avec  éna^ie  ;  et  comme  je 
savais  que  jusque-là  il  n'en  était  pas  mort,  je  le 
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laissai  faire,  en  re\hortant  à  ne  pas  se  presser, 
parce  que  personne  ne  Toulaît  attenter  à  la  pro- 
priété qui  lui  était  acquise. 

Tout  se  passa  très-bîea ,  et  on  se  sépara  assez 
tard  ;  mais  arrivé  chez  lui ,  M.  S***  fut  saisi  de 
violentes  coliques  d'estomac,  avec  des  envies 
de  vomir,  une  toux  convulsive  et  un  malaise 
général. 

Cet  état  dnra  quelqne  temps  et  doDuait  de 
l'inquiétude  ;  on  criait  déjà  à  l'indigestion  do 
truffes ,  quand  la  nature  vint  au  secours  dn  pa- 
ient. M.  S***  ouvrit  sa  large  bouche ,  et  éructa 
violemment  un  seul  fragment  de  truffe  qui  alla 
frapper  la  tapisserie ,  et  rebondit  avec  force,  non 
sans  danger  pour  ceux  qui  lui  donnaient  des 
soins. 

Au  même  instant  tous  les  symptômes  fâcheux 
cessèrent  j  la  tranquillité  reparut,  la  digestion 
reprit  son  cours ,  le  malade  s'endormit,  et  se  ré- 
veilla  le  lendemain  dispos  et  tout-à-fait  sans  ran- 
cune. 

La  cause  du  mal  fut  bientôt  connue.  M.  S*** 
mange  depuis  longtemps  ;  ses  dents  n'ont  pas  pu 
soutenir  le  ti'avail  qu'il  leur  a  imposé;  plusieurs 
de  ces  précieux  osselets  ont  émigré ,  et  les  autres 
ne  conservent  pas  la  coïacidence  désirable. 

Dans  cet  état  de  choses ,  une  truffe  avait 
échappé  à  la  mastication,  et  s'était,  presque  en- 
tière ,  précipitée  dans  l'abîme-,  l'action  de  la  di- 
gestion l'avait  portée  vers  le  pylore ,  où  elle  s'é- 
tait momentanément  engagée  :  c'est  cet  engage- 
ment mécanique  qui  avait  causé  le  mal,  comme 
l'expulsion  en  fut  le  remède. 
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AIdsî  il  D'y  eut  jamais  indigeslioa ,  mais  seu- 
lement supposition  d'un  cch^s  étranger. 

C'est  ce  qui  tutdilcidé  par  le  comité  consulta- 
tif qui  vit  la  pièce  de  conviction,  et  qui  voulut 
bien  m'agréer  pour  rapporteur. 

M.  S***  n'en  est  pas ,  pour  cela,  resté  moins 
fidèlement  atiaché  à  la  tnifie  ;  il  l'aborde  tou- 
jours avec  la  même  audace;  mais  il  a  soin  de  la 
mâcher  avec  plus  de  précision ,  de  l'avaler  avec 
plus  de  prudence;  et  il  remercie  Dieu ,  dans  la 
joie  de  son  cœur ,  de  ce  que  cette  précaution 
sanitaire  lui  procure  une  prolongation  de  jouis- 
sances. 

S  VIII. 

DU   SUCRE. 

46.  —  Au  terme  où  la  science  est  parvenue 
aujourd'hui ,  on  entend  par  sucro  une  subsiance 
douce  au  goât,  crisiallisabic,  et  qui ,  par  la  fer- 
mentation, se  résout  eo  acide  carbonique  et  en 
alcool. 

Autrefois  onentendait  par  5ua-e  le  sucre  épaissi 
et  cristallisé  de  la  canne  (  arundo  saccharifera  ). 

Ce  roseau  est  originaire  des  Indes;  cependant 
il  est  certain  que  les  Romains  ne  connaissaient 
pas  le  sucre  comme  chose  usuelle  ni  comme  cris- 
tallisation. 

Quelques  passages  des  livres  anciens  peuvent 
bien  faire  croire  cju'on  avait  remarqué,  dans 
certains  roseaux,  une  partie  extrative  et  douce. 
Lucflin  a  dit  : 
Quique  bibunl  tenera  dulcof  ab  ariiniliac  mtoot. 
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Mais  d'une  eau  édulcorée  par  le  sucre  ei  la 

canae,  au  sucre  tel  que  nous  l'avons,  il  y  a  loin  ; 

et  chez  les  Romains ,  l'art  n'était  point  encore 

assez  avancé  pour  y  parvenir. 

C'est  dans  las  colonies  du  Nonveau-Honde 
que  le  sucre  a  véritablement  pris  naissance;  la 
canne  y  a  été  importée ,  il  y  a  environ  deux  siè- 
cles; die  y  prospère.  On  a  cherché  à  utiliser  le 
doux  jus  qui  en  découle  ;  et,  de  tâtonnements  en 
tâlmmem^its ,  on  est  parvenu  i  en  extraire  suc- 
cessivement du  veson ,  du  sirop ,  du  sucre  terré , 
de  la  mélasse,  et  du  sucre  raffiné  à  dilTérents  de- 
grés. 

La  culture  de  la  canne  à  sucre  est  devenue  un 
objet  de  la  plus  haute  importance  ;  car  elle  est 
une  source  de  richesse ,  soit  pour  ceux  qui  la 
font  cultiver,  soit  pour  ceux  qui  commercent  de 
soD  produit ,  soit  pour  ceux  qui  l'élaborent ,  soit 
enfin  pour  les  gouvernements  qui  le  soumettent 
aux  impositioost 

DU  SUCRE  INDIGÈNE. 

On  a  cru ,  pendant  longtemps ,  qu'il  ne  fallait 
pas  moins  que  la  chaleur  des  tropiques  pour  faire 
élaborer  le  sucre  ;  mais,  vers  1740,  Margralf 
le  découvrit  dans  quelques  plantes  des  zones 
tempérées,  et  entre  autres  dans  la  betterave  ;  et 
celte  vérité  fut  poussée  jusqu'à  la  démonstration, 
par  les  travaux  que  fit  à  Berlin  le  professeur 
Acfaard. 

Au  commencement  du  19^  siècle,  les  drcon- 
Stances  ayant  rendu  le  sucre  rare,  et  par  consé- 
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t(ueiit  cher  en  France ,  te  gouvernement  en  lit 
l'objet  de  la  recherche  des  savants. 

Cet  appel  eut  nn  plein  succès  :  on  s'assura  <)uc 
le  sucre  était  assez  abondamment  rëpandn  dans 
)c  r^ne  végétal  ;  on  le  découvrit  dans  le  raisin  , 
dans  la  châtaigne,  dans  la  pomme  de  terre,  et 
surtout  dans  la  betterave. 

Cette  dernière  plante  devint  l'objet  d'une 
grande  culture  et  d'une  foule  de  tentatives  <]ui 
prouvèrent  que  l'ancien  monde  pouvait,  sous  ce 
rapport ,  se  passer  du  nouveau.  La  Franc?  se 
couvrit  de  manufactures  qui  travaillèrent  avec 
divers  succès,  et  la  saccliarification  s'y  natura- 
lisa :  art  nouveau,  et  qu«  les  circonstances  pcu^ 
vent  quelque  jour  rappeler. 

Parmi  ces  manufactures,  on  distingua  surtout 
celle  qu'établit  à  Passy,  près  Paris,  U.  Benjamin 
Delcssert,  citoyen  respectable  dont  le  nom  est 
toujours  uni  ù  ce  qui  est  bon  et  utile. 

Par  une  suite  d'opérations  bien  entendues,  il 
parvint  à  débarrasser  la  pratique  de  ce  qu'elle 
avait  de  douteux,  ne  fit  point  mystère  de  ses  dé- 
couvertes, même  à  ceux  qui  auraient  été  tentés 
de  devenir  ses  rivaux,  reçut  la  visite  du  chef  du 
gouvernement ,  et  demeura  chargé  de  fournir  à 
la  consommation  du  palais  des  Tuileries. 

Des  circonstances  nouvelles  ,  la  restauration 
et  la  paix,  ayant  ramené  le  sucre  des  colonies  à 
des  prix  assez  bas,  les  manufactures  de  sua-e  de 
betterave  ont  perdu  une  grande  partie  de  leurs 
avantages.  Cependant  il  en  est  encore  plusieurs 
qui  prospèrent;  et  M.  Benjamin  Delessert  en  fait 
chaque  année  quelques  milliers,  bot  lesquels  il 
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ne  j>erd  poial,  et  qui  lui  fouraifi&eDt  l'occasion 
de  conserver  des  méibodes  auxquelles  il  peat 
devenir  utile  d'avoir  recoars  (I). 

Lorsque  le  sucre  de  beiterave  fuL  dans  le 
commerce,  les  gens  de  parti,  les  routiniers  el  tes 
ignorants  trouvèrent  qu'il  avait  mauvais  goùi, 
qu'il  sucrait  mal  ;  quelques-uns  mâme  préten- 
dirent qu'il  était  malsain. 

De»  expériences  exactes  et  multipliées  ont 
prouvé  le  contraire;  et  M.  le  comte  Cbaptal 
en  a  inséré  le  résultat  dans  son  excellent  livre  : 
La  ChinUe  appliquée  à  l'agriculture,  tom.  ii. 
pag.  13,  1"  édition. 

«  Les  sucres  qui  proviennent  de  ces  diverses 
«  plantes,  dit  ce  célèbre  chimiste ,  sont  rigou- 
«  reusement  de  même  nature  et  ne  diffèrent  en 
H  ancune  manière,  lorsqu'on  les  a  pwtés  par  le 
e  raffinage  au  même  degré  de  pureté.  Le  goât , 
H  la  cristallisation,  la  couleur,  la  pesanteur  sont 
H  absolument  identiques  ;  et  l'on  peut  défier 
H  l'homme  le  plus  habitué  à  juger  ses  produits 
«  ou  à  les  consommer,  de  les  distinguer  l'un  de 
(I  l'autre.  » 

Ou  aura  un  exemple  frappant  de  la  force  des 
préjugés  et  de  la  peine  que  la  vérité  trouve  à  s'é- 


(I)  OnpeDl  ^Jouter  qn'i  sa  séance  gi5nërale.  ta  So- 
ciété d'encoDragemeDl  pour  l'iudostiie  nalionale  a  dé- 
cerné ane  mddaiUe  d'or  à  M>  Crespel,  inann facturier 
d'Arras,  qui  fabrique  chaque  année  plus  de  cent  cin- 
quante milliers  de  sucre  de  betterave,  dont  il  fait  un 
commerce  avantageai,  même  lorsque  le  sncre  de  canne 
de»cend  k  9  fr.  90  c.  le  Itilogrammo  :  ce  qui  provient  de 
'Ce  qu'on  est  parvenu  à  tirer  partie  desniarcs,  qu'on  dis- 
tille pour  en  extraire  les  esprits,  cl  qn'on  emploie  ca- 
toile  à  la  nourriture  dei  bestiaux. 
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lablir,  quand  oa  saura  que ,  sur  cent  sujets  de  lu 
Grande-Bretagne  pris  indisiinctemeut,  il  a'y  en  a 
pas  dix  qui  croient  qu'on  puisse  faire  du  sucre 
avec  de  la  betterave. 

DIVERS  USAGES  DU  SUCRE. 

Le.  sucre  est  entré  daos  le  monde  par  l'olEcine 
des  apothicaires  :  il  devait  y  jouer  un  grand  rdie, 
car,  pour  désigner  quelqu'un  à  qui  il  aurait  man- 
qné  quelque  cbose  essentielle,  on  disait  :  OcU 
comme  un  apothicaire  sans  sucre. 

Il  suffisait  qu'il  vint  de  là  pour  qu'on  le  reçût 
avec  délaveur;  les  uns  disaient  qu'il  était  échauf- 
fant, d'autres,  qu'il  attaquait  la  poitrine;  quel- 
ques-uns qu'il  disposait  à  l'apoplesie  :  mais  la 
calomnie  fut  obligée  de  s'enfuir  devant  la  vérité, 
et  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que  futproféré 
ce  mémorable  apophtbegme  :  Le  sucre  ne  fait 
de  mal  qu'à  la  bourse. 

8ous  une  égide  aussi  impénétrable,  l'usage  du 
sucre  est  devenu  chaque  jour  plus  fréquent,  plus 
général,  et  il  n'est  pas  de  substance  alimentaire 
qui  ait  lobi  plus  d'amalgames  et  de  tranribrma- 
tions. 

Bien  des  personnes  aiment  à  manger  le  sucre 
pur,  et,  dans  quelques  cas ,  la  plupart  désespé- 
rés, la  Faculté  l'ordonne  sous  cette  forme,  com- 
me un  remède  qui  ne  peut  nuire,  et  n'a  du  moins 
rien  de  repoussant. 

Mêlé  à  l'eau ,  il  donne  l'eau  sucrée ,  boissou 
rafraîchissante ,  saine  ,  agréable ,  et  quelquefois 
salutaire  comme  remède. 

Mélc  à  l'eau  en  plus  fort&  dose',  et  concentré 
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par  le  feu,  il  donoe  les  sirops,  qui  se  chargeât  de 
tous  les  parfums,  et  présentent  à  toute  heure  un 
rafraîchissement  qui  plait  à  wut  le  monde  par  sa 
variéuS. 

Alélé  à  l'eau,  dont  Part  vient  ensuite  soustraire 
le  calorique,  il  doone  les  glaces,  qui  sont  d'ori- 
gine italienne,  et  dont  l'importation  parait  due  à 
Catherine  de  Alédicis. 

Mêlé  au  vin,  il  donne  un  cordial,  un  restau- 
rant tellement  reconiu  que,  dans  quelques  pays, 
on  en  mouille  des  rôties  qu'on  porte  aux  nou- 
veaux mariés  la  première  nuit  de  leurs  noces , 
de  la  même  'manière  qu'en  pareille  occasion  on 
leur  porte  en  Perse  des  pieds  de  mouton  au  vi- 
naigre. 

Mâlé  h  la  farine  et  aux  œah,  il  donne  les  bis- 
cuits, les  macarons,  les  croquignoles,  les  babas , 
et  celle  multitude  de  pâtisseries  légères  qui  con- 
stitue l'art  assez  récent  du  pâtissiw  petit-lbur- 
Bier. 

Hélé  avec  le  lait,  il  donne  les  crèmes,  les 
blancs-mangers,  et  autres  préparations  d'oflSce 
qui  terminent  si  agréablement  un  second  service, 
en  substituant  au  goût  subsiantiei  des  viandes  un 
parfum  plus  fin  et  plus  étbéré. 

Mêlé  au  café,  il  en  lait  ressortir  l'arôme. 

Mêlé  au  café  et  au  lait ,  il  donne  un  aliment 
léger,  agréable,  facile  à  se  procurer,  el  qui  con- 
vient parfaitement  ù  ceux  pour  qui  le  travail  de 
cabinet  suit  immédiatement  le  déjeuner.  Le  café 
au  lait  plaît  aussi  souverainement  aux  dames  j 
mais  l'œil  clairvoyant  de  la  science  a  découvert 
que  son  usage  trop  fréquent  pouvait  leur  nuire 
dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher. 
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Mêlé  aux  fruits  cl  aux  fleurs,  il  âoiuie  les  con- 
fitures, les  marmelades,  les  conserves,  les  pûtes 
et  les  candis ,  méthode  conservatrice  qui  nous 
fait  jouir  du  parfum  de  ces  fruits  et  de  ces  fleurs 
longtemps  après  l'époque  que  la  nature  avait 
fixée  pour  leur  durée. 

Peul-ôtre  envisagé  sous  ce  dernier  rapport,  le 
sucre  pourrait-il  être  employé  avec  avantage 
dans  l'art  de  l'embaumement,  encore  peu  avancé 
parmi  nous. 

Enfin  le  sucre ,  mêlé  à  l'alcool,  donne  des  li- 
queurs spirilueuscs,  inventées,  comme  on  sait, 
pour  réchauff'er  la  vieillesse  de  Louis  XIV ,  et 
qui,  saisissant  le  palais  par  leur  énergie,  et  l'o- 
dorat par  les  gaz  parfumés  qui  y  sont  joints , 
forment  en  ce  moment  le  nec  plus  ullrà  des 
jouissances  du  goôt. 

L'usage  du  sucre  ne  se  Iiorne  pas  là.  On  peut 
dire  qu'il  est  le  condiment  universel,  et  qu'il  ne 
gâte  rien.  Quelques  personnes  en  usent  avec  les 
vbndcs,  quelquefois  avec  les  légumes,  et  souvent 
avec  les  fruits  à  la  main.  Il  est  de  rigueur  dans 
les  boissons  composées  le  plus  à  la  mode,  telles 
que  le  punch,  le  negus,  le  sillabub,  et  antres 
d'origine  exotique  ;  et  ses  applications  varient  à 
l'infini ,  parce  qu'elles  se  modifient  au  gré  des 
peuples  et  des  individus. 

Telle  est  cette  substance  que  les  Français  du 
temps  de  Lonis  XIII  connaissaient  à  peine  de 
nom,  et  qui,  pour  ceux  du  19*  siècle,  est  deve- 
nue une  denrée  de  première  nécessité ,  car  il 
n'est  pas  de  femme,  surtout  dans  l'aisance ,  qui 
ne  dépense  plus  d'ai^ent  pour  son  sucre  que 
pour  son  pain. 
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M,  Delacroix,  liilâ-ateur  aussi  aimable  que 
fécond ,  se  plaignait  à  Versailles  du  prix  du  su- 
cre, qui,  il  cette  époque ,  dépassait  5  fr.  la  livre. 
«  Ah  !  disaii-il  d'une  voix  douce  et  tendre ,  si 
V  jamais  le  sucre  revient  à  trente  sous,  je  ne  boi- 
<i  rai  jamais  d'eau  qu'elle  ne  soit  sucrée.  »  Ses 
vœux  ont  été  exaucés  ;  il  vît  encore,  et  j'espère 
qu'il  se  ^ra  tenu  parole. 

§IX. 

ORIGINE  DU  CAFÉ. 

46.  — Le  premier  caGer  a  été  trouvé  en  Ara- 
bie, et,  malgré  les  diverses  transplantations  que 
cet  arbuste  a  subies,  c'est  encore  de  là  que  nous 
vient  le  meilleur  café. 

Une  ancienne  tradition  porte  que  le  café  fut 
découvert  par  un  berger,  qui  s'aperçut  que  son 
troupeau  était  dans  uae  agitation  et  une  hilarité 
particulières  toutes  les  fois  qu'il  avait  brouté  les 
baies  du  cafîer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  vieille  histoire , 
l'honneur  de  la  découverte  n'appartiendrait  qu'à 
moitié  an  chevrier  observateur  -,  le  surplus  ap- 
partient incontestablement  à  celui  qui,  le  pre- 
mier, s'estaviséde  torréfier  cette  fève. 

Effectivement  la  décoction  de  café  cru  est  une 
boissOQ  insignifiante;  mais  la  carbonisation  y  dé- 
veloppe un  arôme  et  y  forme  une  huile  qui  carac- 
térisent le  café  tel  que  nous  le  prenons ,  et  qui 
resteraient  éternellement  inconnus  sans  l'inter- 
vention de  la  chaleur. 

Les  Turcs ,  qui  sont  nos  maîtres  en  cette  par- 
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Ue,  n'emploîrat  poiot  le  moulin  pour  triturer  le 
cafôj  ils  le  pilent  dans  des  mortiers  et  avec  des 
pilons  de  bois  ;  et  quand  ces  instruments  ont  été 
longtemps  employés  k  cet  usage,  ils  deviennent 
précieux  et  se  vendent  à  de  grands  pri^. 

Il  m'appartenait,  à  plusieurs  titres,  de  véri- 
fier si,  en  résultat,  il  y  avait  quelque  diffé- 
rence, et  laquelle  des  deux  méthodes  était  pré- 
férable. 

En  conséquence,  j'ai  torréfié  avec  soin  une 
livre  de  bon  moka  ;  je  l'ai  séparée  en  deux  por- 
tions égales,  dont  l'une  a  été  moulue,  et  l'auU'e 
pilée  à  la  mamère  des  Turcs. 

J'ai  fait  du  café  avec  l'une  et  l'autre  des  pou- 
dres -y  j'en  ai  pris  de  chacune  pareil  poids ,  et  j'y 
ai  versé  pareil  poids  d'eau  bouillante,  agissant 
en  tout  avec  une  égalité  parfaite. 

J'ai  goûté  ce  café,  et  l'ai  fait  déguster  par  les 
plus  gros  bonnets.  L'opinion  unanime  a  été  que 
celui  qui  résultait  de  la  poudre  pilée  était  évi- 
demment sup^eur  à  celui  provenu  de  la  pondre 
moulue. 

Chacun  pourra  répéter  l'expérience.  En  atten- 
dant, je  puis  donner  nn  exemple  assez  singulier 
de  l'influence  que  peut  avoir  telle  ou  telle  ma- 
nière de  manipuler. 

■>  Monsieur,  disait  im  jour  Napoléon  auséna- 
«  teur  Laplace,  comment  se  fait-il  qu'un  verre 
«  d'eau  dans  lequel  je  fais  fondre  un  morceau  de 
■  sucre  me  paraisse  beaucoup  meilleur  que  celui 
«  dans  lequel  je  mets  pareille  quantité  de  sucre 
il  pilé?  —  Sire,  répondit  le  savant,  il  existe  trois 
•  substances  dont  les  principes  sont  exactement 
«  les  mêmes,  savoir  :  le  sucre,  la  gomme  et  l'a- 
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«  midon;  elles  ne  diffèrent  que  pur  certaines 
n  conditioQs,  dout  la  nature  s'est  réservé  le  se- 
u  cret^  et  je  crois  qu'il  est  possible  que,  dans  la 
■  collision  qui  s'exerce  par  le  pilon,  quelques 
n  portions  sucrées  passent  à  l'éiat  de  gomme  ou 
a  d'amidon,  et  causent  la  diiTérence  qui  a  lieu 
u  en  ce  cas.  ■ 

Ce  fait  a  eu  quelque  publicité  ;  et  des  observa- 
lions  ultérieures  ont  conûrmé  la  première. 

DIVERSES   MANIÈRES   DE  FAIRE  LE  CAFE.     ; 

Il  y  a  quelques  années  que  toutes  les  idées  se 
portèreut  simultanément  sur  la  meilleure  manière 
de  laire  le  café  :  ce  qui  provenait,  sans  presque 
qu'on  s'en  doutât,  de  ce  que  le  chef  du  gouva- 
uement  en  prenait  beaucoup. 

Ou  proposait  de  le  faire  sans  le  brûler ,  sans 
le  mettre  en  poudre ,  de  l'infuser  à  froid ,  de  le 
faire  bouillir  pendant  trois  quarts  d'heure,  de  le 
soumettre  à  l'autoclave,  etc.,  etc.,  etc. 

J'ai  essayé  dans  le  temps  toutes  ces  méthodes, 
et  celles  qu'on  a  proposées  jusqu'à  ce  jour  :  et  je 
me  suis  Axé,  en  connaissance  de  cause,  à  celle 
qu'on  appelle  à  la  Dubelloy ,  qui  consiste  à  ver- 
ser de  l'eau  bouillante  sur  du  café  mis  dans  un 
vase  de  porcelaine  ou  d'argent,  percé  de  très- 
petits  trous.  On  prend  cette  première  décoction; 
on  la  cbaufFe  jusq^i'à  l'ébulliiion,  on  la  repasse 
de  nouveau ,  et  on  a  tm  café  aussi  clair  et  aussi 
bon  que  po^le. 

J'ai  essayé,  entre  autres,  delairedu  café  dans 
une  bouilloire  à  haute  pression  ;  mais  j'ai  eu  pour 
résultat  im  café  chargé  d'extractif  et  d'amertume, 
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bon  tout  au  plus  h  gralter  le  gosier  d'un  Co- 
saque. 

EFFETS  DU   CAFÉ. 

Les  docteurs  ont  émis  diverses  opinions  sur  les 
propriétés  sanitaires  du  café ,  et  n'ont  pas  tou- 
jours été  d'accord  entre  eux  ;  nous  passerons  ù 
côté  de  celte  mêlée ,  pour  ne  nous  occu|>er  que 
de  la  plus  importante ,  savoir,  de  son  influence 
sur  les  organes  de  la  pensée. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  café  porte  une 
grande  excitation  dans  les  puissances  cérébrales  : 
aussi  tout  homme  qui  en  boit  pour  ia  première 
fois  est  sûr  d'être  privé  d'une  partie  de  son  som- 
meil. 

Quelquefois  cet  effet  est  adouci  ou  modiflépar 
rbabitiide;  mais  il  est  beaucoup  d'individus  sur 
lesquels  cette  excitation  a  toujours  lieu,  et  qui, 
par  conséquent,  sont  obligés  de  renoncer  à  l'u- 
sage du  café. 

J'ai  dit  que  cet  effet  était  modifié  par  l'habi- 
tude, ce  qui  ne  l'empC'cbe  pas  d'avoir  lieu  d'une 
autre  manière;  car  j'ai  observé  que  les  personnes 
que  le  café  n'empêche  pas  de  dormir  pendant  la 
nuit  en  ont  besoin  pour  se  tenir  éveillées  pen- 
dant le  jour,  et  ne  manquent  pas  de  s'endormir 
pendant  la  soirée,  quand  elles  n'en  ont  pas  pris 
après  leur  dîner. 

Il  en  est  encore  beaucoup  d'autres  qui  sont 
soporeuses  toute  la  journée  quand  elles  n'ont 
pas  pris  leur  tasse  de  café  dès  le  malin. 
'  VoltaireetBuffonprenaiendieaucoupdc  café; 
peut-être  devaient-ils  à  cet  usage,  le  premier,  la 
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clarié  admirable  qu'on  observe  dans  ses  œu- 
vres, le  second,  l'harmonie  entliousiastique  qu'on 
trouve  dans  son  siyle.  Il  est  évident  que  plu- 
sieurs pages  des  Truite*  "sur  thomme,  sur  le 
chien,  le  tigre,  le  lion  et  le  cheval,  ont  été 
écrits  dans  un  étal  d'exaltation  cérébrale  extraor- 
dinaire. 

L'insomnie  causée  par  le  café  n'est  pas  péni- 
ble; on  a  des  perceptions  très-claires,  et  nulle 
envie  de  dormir  :  voilfi  tout.  On  n'est  pas  agiié 
et  malheureux  comme  quand  l'insomnie  provient 
du  loule  autre  cause  :  ce  qui  n'empêche  pas  que 
cette  excitation  intempestive  ne  puisse  à  la  lon- 
gue devenir  très-nuisible. 

Autrefois,  il  n'y  avait  que  les  personnes  au 
moins  d'un  âge  mûr  qui  prissent  du  café;  main- 
icnant  tout  le  monde  en  prend,  et  peut-être  est- 
ce  le  coup  de  fouet  que  l'esprit  en  reçoit  qui  bit 
marcher  la  foule  immense  qui  assiègent  toutes 
les  avenues  de  l'Olympe  ei  du  Temple  de  Mé- 
moire. 

Le  cordonnier  auteur  de  la  tragédie  de  la 
lîeiiie  de  Palmyre,  que  tout  Paris  a  entendu 
lire  il  y  a  quelques  années ,  prenait  beaucoup  de 
café;  aussi  s'est-il  élevé  plus  haut  que  la  menui- 
sier de  Nevers,  qui  n'était  qu'ivrogne. 

Le  café  est  nne  liqueur  beaucoup  plus  éner- 
gique qu'on  ne  croit  communément.  Un  homme 
bien  constitué  peut  vivre  longtemps  en  buvant 
deux  bouteilles  de  vin  chaque  jour.  Le  même 
homme  ne  soutiendrait  pas  aussi  longtemps  une 
pareille  quantité  de  café;  il  deviendrait  imbécile 
ou  mourrait  de  consomption. 
J'ai  vu  à  Londres ,  sur  la  place  de  Leicester , 
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un  homme  qne  l'usage  immodéré  du  café  avait 
réduit  en  boulé  (  cripple)  ;  il  avait  cessé  de  souf- 
frir, s'était  accoutume  à  cet  état ,  et  s'était  réduit 
à  cinq  ou  six.  tasses  par  jour. 

C'est  une  obligation  pour  tons  les  papas  et 
mamans  du  monde  d'interdire  sévèrement  le  café 
à  leurs  enfants,  s'ils  ne  veulent  pas  avoir  de  pe- 
tites machines  seiches,  rabougries  et  vieilles  à 
vingt  ans.  Cet  avis  est  surtout  fort  à  propos  pour 
les  Parisiens,  dont  les  enfants  n'ont  pas  toujours 
autant  d'éléments  de  force  et  de  santé  que  s'ils 
étaient  nés  dans  certains  départements ,  dans  ce- 
lui de  l'Ain,  par  exemple. 

Je  suis  de  ceux  qui  ont  été  obligés  de  renoncer 
au  café;  et  je  6dls  cet  article  en  racontant  comme 
quoi  j'ai  été  un  jour  rigoureusement  soumis  à  son 
pouvoir. 

Le  duc  de  Massa,  pour  lors  ministre  de  )a 
justice,  m'avait  demandé  un  travail  que  je  vou- 
lais soigner,  et  pour  lequel  il  m'avait  donné  peu 
de  temps  ^  car  il  le  voulait  du  jour  an  lende- 
main. 

le  me  résignai  donc  à  passer  la  nuit  ;  et,  pour 
me  prémunir  contre  l'envie  de  dormir,  je  forti- 
fiai mon  diner  de  deux  grandes  tasses  de  café, 
également  fort  et  parfumé. 

Je  revins  chez  moi  à  sept  heures  poar  y  rece- 
voir les  papiers  qui  m'avaient  été  annoncés-,  mais 
je  n'y  trouvai  qu'une  lettre  qui  m'apprenait  que, 
par  suite  de  je  ne  sais  quelle  formalité  de  bu< 
reau,  je  ne  les  recevrais  que  le  lendemain. 

Ain»  désappointé,  dans  toute  la  force  du 
terme,  je  retournai  dans  la  maison  oà  j'avais 
dtaé,  et  j'y  fis  nne  partie  de  piquet  sans  éprou- 
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Ter  aucune  de  ces  distractions  anxqnelles  je  sois 
ordinairement  sujet. 

J'en  fis  honneur  au  calé;  mais,  tout  en  re- 
cueillant cet  avantage,  je  n'étais  pas  sans  inquié- 
lade  sur  la  maDÎère  dont  je  passerais  la  nuit. 

Cependant  je  me  couchai  à  l'heure  ordinaire , 
pensant  que ,  si  je  n'avais  pas  un  sommeil  bien 
tranquille,  do  moins  je  dormirais  quatre  à  cinq 
heures,  ce  qui  me  conduirait  tout  doucement  au 
lendemain. 

}e  me  trompais  :  j'avais  déjà  passé  deux  heu- 
res au  lit,  que  je  n'en  étais  que  plus  réveillé  ; 
j'étais  dans  un  état  d'agitaUon  mentale  trés-vtve, 
et  je  me  figurais  mon  cerveau  comme  un  moulin 
dont  les  rouages  sont  en  mouvement  sans  avoir 
quelque  chose  à  moudre. 

Je  semis  qu'il  fallait  user  cette  disposition, 
sans  quoi  le  besoin  de  repos  ne  viendrait  point; 
et  je  m'occupai  A  mettce  en  vers  un  petit  conte 
que  j'avais  lu  depuis  peu  dans  un  livre  anglais. 

J'en  vins  assez  facilement  à  bout;  et  comme 
je  n'en  dormais  ni  plus  ni  moins,  j'en  entrepris  un 
second,  mais  ce  fut  inutilement.  Une  douzaine  de 
vers  avaient  épuisé  ma  verve  poétique,  et  il  fal- 
lut y  renoncer. 

Je  passai  donc  la  nuit  sans  dormir,  et  sans 
m<tme  être  assoupi  un  seul  instant  ;  je  nie  levai 
et  passai  la  journée  dans  le  même  état,  sans  que 
ni  les  repas  ni  les  occupations  y  apportassent  au- 
cun changement.  Enfin ,  quand  je  me  couchai  A 
mon  heure  accoutumée,  je  calculai  qu'il  y  avait 
quarante  heures  que  je  n'avais  pas  fermé  les 
jeux. 


Diniz-rt^Google 


DC  CHOCOLAT. 

OftlGlNB  DU   CHOCOLAT. 

47. — Ceux,  qui,  les  premiers,  abordèrent  en 
Amérique,  y  furent  poussés  par  la  soif  de  i'or. 
A  cette  époque,  on  ne  connaissait  presque  de 
valeurs  que  celles  qifl  sortaient  des  mines  :  Ta- 
griculture,  te  commerce,  étaient  dans  l'enfance , 
et  l'éconoiSie  politique  n'était  pas  encdre  née. 
Les  Espagnols  trouvèrent  donc  des  métaux  pré- 
cieux, découverte  à-peu-près  stérile,  puisqu'ils 
se  déprécient  en  se  multipliant,  et  que  nous 
avons  bien  des  moyens  plus  actifs  pour  augmen- 
ter la  niasse  des  richesses. 

Mais  ces  contrées ,  où  un  soleil  de  toutes  les 
chaleurs  fait  fermenter  des  champs  d'une  ex- 
trême fécondité,  se  sont  trouvées  propres  à  la 
culture  du  sucre  et  du  café;  on  y  a,  en  outre, 
découvert  la  pomme  de  terre,  l'indigo,  la  vanille, 
le  kina ,  le  cacao ,  etc.  ;  et  ce  sont  là  de  véritables 
trésors. 

Si  ces  découvertes  ont  eu  lieu ,  malgré  les  bar- 
rières qu'opposait  à  la  curiosité  une  nation  Ja- 
louse ,  on  peut  raisonnablement  espérer  qu'elles 
seront  décuplées  dans  les  années  qui  vont  sui- 
vre, ei  que  les  recherches  que  feront  les  savants 
deja  vieille  Europe  dans  tant  de  pays  inexplo- 
rés enrichiront  les  trois  règnes  d'une  mulli' 
tude  de  substances  qui  nous  donneront  des  sen- 
sations nouvelles,  comme  a  fiiit  la  vanille,  ou 
augmenteront  nos  ressourcesalimenlaîres  comme 
le  cacao. 
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Oa  est  conveou  d'appeler  chocolat  le  mé- 
lange qui  résulte  de  l'amande  de  cacao  grillée 
avec  le  sucre  et  la  cannelle  :  telle  est  la  défini- 
^OD  classique  du  chocolat.  Le  sucre  en  iail  par- 
tie intégrante;  car,  avec  du  cacao  tout  seul,  on 
ne  Tait  que  de,  la  pdte  de  cacao  et  non  du  cho- 
colat. Quant  au  sucre,  à  la  canelle  et  au 
cacao,  on  jomt  l'arôme. délicieux  de  la  vanille, 
on  atteint  le  nec  plus  ultra  de  la  perfection  it 
laquelle  cette  préparation  peut  être  portée. 

C'est  à  ce  petit  nombre  de  substances  que  le' 
goût  et  l'expérience  ont  réduit  les  nombreux 
ingrédients  qu'on  avait  tenté  d'associer  au  cacao, 
tels  que  le  poivre,  le  piment,  l'anis,  le  gingem- 
bre, l'aciole  et  autres ,  dont  on  a  successivement 
Fait  l'essai. 

I>  cacaoyer  est  indigène  de  l'Amérique  méri- 
dionale ;  on  le  trouve  également  dans  les  Iles  et 
sur  le  continent  :  mais  on  convient  maintenant 
que  les  arbres  qui  donnent  le  meilleur  Trait  sont 
ceux  qui  croissent  sur  les  bords  du  Maracaïbo, 
dans  [es  vallées  de  Caracas  et  dans  la  riche  pro- 
vince de  Sokonusco.  L'amande  y  est  plus  grosse, 
le  sucre  moins  acerbe  et  l'ardme  plus  exalté.  De- 
puis que  ces  pays  sont  devenus  plus  accessibles, 
la  comparaison  a  pu  se  làire  tous  les  jours ,  et 
les  palais  exercés  ne  s'y  trompent  plus. 

Les  dames  espagnoles  du  Nouveau-Monde 
aiment  le  chocolat  jusqu'à  la  fureur,  au  point 
que,  non  contentes  d'en  prendre  plusieurs  fois 
par  jour,  elles  s'en  font  quelquefois  apporter  h 
l'église.  Cette  sensualité  lenr  a  souvent  attiré  la 
censure  des  évéques;  mais  ils  ont  fini  par  fermer 
les  yeux  •  et  le  révérend  père  Escobar,  dont  la 
S 
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méiapliysiqne  fut  aussi  subtile  que  sa  morale 
était  accommodaate ,  déclara  formellement  que 
le  chocolat  à  l'eau  ne  rompait  pas  le  jeune ,  éti- 
rant ainsi,  en  laveur  de  ses  péniienCcs ,  l'anden 
adage  :  Liquidum  non  frangit  jejunium. 

Le  chocolat  fut  apporté  en  Espagne  vers  le  dix- 
septième  siècle,  et  l'usage  eu  devint  promptemcnt 
populaire,  par  le  goût  très-prononcé  que  marquè- 
rent, pour  cette  boisson  aromatique^  les  femmes 
et  surtout  les  moines.  Les  mœurs  n'ont  point 
changé  à  cet  égard  ;  et  encore  aujourd'hui ,  dans 
toute  la  Péninsule,  on  présente  du  chocolat  dans 
toutes  les  occasions  oîi  il  est  de  la  politesse 
d'olTi-ir  quelques  rafraîchissements. 

Le  chocolat  passa  les  monts  avec  Anne  d'Au- 
triche, fdle  de  Philippe  II,  etépousedeLouis  XIII. 
Les  moines  espagnols  le  firent  aussi  connaître  par 
les  cadeaux  qu'ils  en  firent  â  leurs  confrères  de 
France.  Les  divers  ambassadeurs  d'Espagne 
contribuèrent  aussi  à  le  mettre  en  vogue  ^  et  au 
commencement  de  la  Régence ,  il  était  plus  tini^ 
vcrsellement  en  usage  que  le  café ,  parce  qu'alors 
on  le  prenait  comme  un  aliment  agréable,  tandis 
que  le  café  ne  passait  encore  que  comme  une 
boisson  de  luxe  et  de  curiosité. 

On  sait  que  Linnée  appelle  le  cacao  cacao 
tlwobroma  (boisson  des  dieux).  On  a  cherclié 
une  cause  à  cette  quaiiGcatîon  emphatique  :  les 
uns  l'attribuent  h  ce  que  ce  savant  aimait  pas- 
sîonémentle  chocolat;  les  autres,  à  l'envie  qu'il 
avait  de  plaire  h  son  confesseur^  d'autres  enfin 
à  sa  galanterie ,  eu  ce  que  c'est  une  reine  qui  en 
avait  la  première  introduit  l'usage.  (  Incerium.) 
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Le  chocolat  a  donné  lieu  à  de  profondes  dis- 
serlalloDS ,  dont  le  but  éLaît  d'en  dclerminer  lu 
nature  et  tes  propriétés,  et  de  le  placer  dans  la 
catégorie  des  aliments  cliauds ,  froids  ou  tempé- 
rés; et  il  faut  avouer  que  ces  doctes  écrits  ont 
peu  servi  â  la  manifestation  de  la  vérité. 

Mais,  avec  le  temps  et  l'expérience,  ces  deux 
grands  maîtres ,  il  est  resté  pour  démontré  que  le 
chocolat ,  préparé  avec  soin,  est  uo  aliment  aussi 
salutaire  qu'agréable;  qu'il  est  nourrissant,  de 
facile  digestion;  qu'il  n'a  pas  pour  la  beauté  les 
inconvénients  qu'on  reproche  au  café ,  dont  il 
est  au  contraire  le  remède  ;  qu'il  est  très-conve- 
nable aux  personnes  qui  se  livrent  à  une  grande 
contention  d'esprit ,  aux  travaux  de  la  chaire 
ou  du  barreau,  et  surtout  aux  voyageurs; 
qu'enfin  il  convient  aux  estomacs  les  plus  faibles; 
qu'on  en  a  eu  de  bons  effets  dans  les  maladies 
chroniques,  et  qu'il  devient  la  dernière  ressource 
dans  les  affections  du  pylore. 

Ces  diverses  propriétés,  le  chocolat  les  doit  à 
ce  que,  n'étant,  à  vrai  dire,  qu'un  elcosacchw 
rum ,  il  est  peu  de  substances  qui  contiennent ,  à 
volume  égal,  plus  de  particules  alimentaires  :  ce 
qui  fait  qu'il  s'animalise  presque  en  entier. 

Fendant  la  guerre,  le  cacao  était  rare,  et  sur- 
tout très-cher  :  ou  s'occupa  de  le  remplacer, 
mais  tous  les  efforts  furent  vains;  et  un  des  bien- 
faits de  la  paix  a  été  de  nous  débarrasser  de  ces 
divers  brouets,  qu'il  fallait  bien  goûter  par  com- 
plaisance, et  qui  n'étalent  pas  plus  du  chocolat 
que  l'infusloR  de  chicorée  n'est  du  café  moka. 
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Quelques  personnes  se  plaignent  de  ne  pou- 
voir dtgërer  le  chocolat;  d'autres ,  an  contraire , 
prétendent  qu'il  ne  les  nourrit  pas  assez  et  qu'il 
passe  trop  vite. 

Il  est  très-probable  que  les  premiers  ne  doi- 
vent s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes,  et  que  le 
chocolat  dont  ils  usent  est  de  mauvaise  qualité  ou 
mal  fabriqué;  carie  chocolat  bon  el  bien  fait  doit 
passer  dans  tout  estomac  où  il  reste  uu  peu  de 
pouvoir  digestif. 

Quant  aux  autres ,  !c  remède  est  facile  :  il  lauE 
qu'ils  renforcent  leur  déjeuner  par  le  petit  pâté, 
la  côtelette  ou  le  rognon  à  la  brochette;  qu'ils 
versent  sur  le  tout  un  bon  bowl  de  socomusco ,  et 
qu'ils  remercient  Dieu  de  leur  avoir  donné  un 
estomac  d'uneactivité supérieure. 

Ceci  me  donne  occasion  de  consigner  ici  une 
observation  sur  l'exactitude  de  laquelle  on  peut 
compter. 

Quand  on  a  bien  complètement  et  copieuse- 
ment déjeuné ,  si  on  avale  sur  le  tout  une  ample 
tasse  de  bon  chocolat,  on  aura  parfaitement  di- 
géré trois  heures  après,  et  on  dînera  quand 
même Par  zèle  pour  la  science  et  à  force  d'é- 
loquence, j'ai  fait  tenter  cette  expérience  à  bien 
des  dames,  qui  assuraient  qu'elles  en  mourraient; 
elles  s'en  sont  toujours  trouvées  h  merveille,  et 
n'ont  pas  manqué  de  glorîCerieprofesscur.î 

Les  personnes  qui  font  usage  du  chocolat  sont 
celles  qui  jouissent  d'une  santé  plus  constamment 
égale,  et  qui  sont  le  moins  sujettes  à  une  foule 
de  petits  maux  qui  nuisent  au  bonheur  de  la  vie  ; 
leur  embonpoint  est  aussi  plus  slationnaire:  ce 
sont  deux  avantages  que  chacun  peut  vérifier 
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dans  sa  sociélé ,  et  parmi  ceux  dont  le  régime  est 
connu. 

C'est  ici  le  vrai  lien  de  parler  des  propriété 
dn  chocolat  à  l'ambre ,  propriétés  que  j'ai  véri- 
fiées par  an  grand  nombre  d'expériences,  et  dont 
je  suis  fier  d'offrir  le  résultat  à  mes  lecteurs  (I). 

Or  donc ,  que  tout  homme  qui  aura  bu  quel- 
ques (rails  de  trop  à  la  coupe  de  la  volupté  ;  que 
tout  homme  qui  aura  passé  à  travailler  une  por- 
tion notable  du  temps  qu'on  doit  employer  à  dor- 
mir; que  tout  homme  d'esprit  qui  se  sentira 
temporairement  devenu  bâte;  que  tout  homme 
qui  trouvera  l'air  humide,  le  temps  long,  et  l'at- 
mosphère difficile  ik  porter  j  que  tout  homme  qui 
sera  tourmenté  d'une  idée  fixe  qui  lui  ôtera  la 
liberté  de  penser;  que  tous  ceux-là,  disons-nous, 
s'administrent  un  bon  demi-litre  de  chocolat 
ambré ,  à  raison  de  soixante  à  soixante-douze 
grains  d'ambre  par  demi-kilogramme,  et  ils  ver- 
ront merveilles. 

Dans  ma  manière  particulière  de  spécifier  les 
choses,  je  nomme  le  chocolat  k  l'ambre  choco- 
lut  des  affligés,  parce  que,  dans  chacun  des  di- 
vers états  que  j'ai  désignés,  on  éprouve  je  ne  sais 
quel  sentiment  tfui  leur  est  commun,  et  qui  res* 
semble  à  l'afiliciion. 

DIFFICULTÉS  POUR  FAIRE  DE  BON  CHOCOLAT. 

On  liiit,  en  Espagne ,  de  fort  bon  chocolat  ; 
mais  on  s'est  dégoAié  d'en  [aire  venir,  parce  que 
tous  les  préparateurs  ne  sont  pas  également  ha- 

^.)  Vojei  aux  VàBitiÉs. 
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biles,  et  que,  quand  on  Ta  reçu  mauvais,  ouest 
bien  forcé  de  te  consommer  comme  il  est. 

Les  chocolats  d'Italie  conviennent  peu  aux 
Français  j  eo  général ,  le  cacao  en  est  trop  rô(î  ^ 
ce  qui  rend  le  chocolat  amer  et  peu  nourrissant, 
parce  qu'une  partie  de  l'amande  a  passé  à  l'état 
de  charbon. 

Le  chocolat  étant  devenu  tout-à-£iit  usuel  en 
France,  tout  le  monde  s'est  avisé  d'en  faire;  mais 
peu  sont  arrivés  à  la  perfection,  parce  que  celte 
tabrication  est  bien  loin  d'être  sans  dtfltculié. 

D'abord  il  laut  connaître  le  bon  cacao,  et  fou- 
toir  en  faire  usage  dans  toute  sa  pureté,  car  il 
n'est  pas  de  caisse  de  premier  choix  qui  n'ait  ses 
infériorités  ;  et  un  intérêt  mal  entendu  laisse  sou- 
vent passer  des  amandes  avariées,  que  le  désir  de 
bien  faire  devrait  faire  rejeter. 

Le  rôtissage  du  cacao  est  encore  une  opéra- 
lion  délicate  j  elle  euge  un  certain  lact  presque 
voisin  de  l'inspiration.  Il  est  des  ouvriers  qui  le 
tiennent  de  la  nature ,  et  qui  ne  se  trompent  Ja- 
mais. 

Il  faut  encore  un  talent  particulier  pour  bien 
régler  la  quantité  de  sucre  qui  doit  entrer  dans 
]a  composition;  elle  ne  doit  point  étie  invariable 
et  routinière,  mais  se  déterminer  en  raison  com- 
posée du  degré  d'arôme  de  l'amande  et  de  celui 
de  torréfaction  auquel  on  s'est  urrélé. 

La  trituration  et  le  mélange  ne.demandenl  pas 

moins  de  soins,  en  ce  que  c'est  de  leur  perfection 

absolue  que  dépend ,  en  partie ,  le  plus  ou  moina 

de  digesûbilité  du  chocolat. 

D'uulres  considérations  doivent  présider  au 
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choisi  et  à  la  dose  des  aromates,  qui  ne  doit  pas 
être  la  même  pour  les  chocolats  destinés  à  être 
pris  comme  aliments ,  et  pour  cens  qui  sont  des- 
tinés à  £lre  manges  comme  friandise.  Elle  doit 
varier  aussi  suivant  que  la  masse  doit  ou  ne  doit 
pas  recevoir  de  la  vanille,  de  sorte  que,  pour  faire 
du  chocolat  exquis,  il  faut  résoudre  une  quantité 
d'équations  très-subtiles,  dont  nous  profitons  sans 
nous  douter  qu'elles  ont  eu  lieu. 

Depuis  quelque  temps ,  on  a  employé  les  ma- 
chines pour  la  fidirication  du  chocolat  ;  nous  ne 
pensons  pas  que  cette  méthode  ajoute  rien  à  sa 
perfection;  mais  elle  diminue  de  beaucoup  la 
main-d'œuvre  :  et  ceux  qui  ont  adopté  cette  mé- 
thode pourraient  donner  la  marchandise  à  meil- 
leur marché.  Cependant  ils  vendent  ordinaire- 
ment plus  cher  :  ce  qui  nous  apprend  trop  que  le 
véritable  esprit  commercial  n'est  point  encore  na- 
turalisé en  France  ^  car,  en  bonne  justice ,  la  la- 
cilité  procurée  par  les  machines  doit  profiter  éga- 
lement au  marchand  et  au  consommateur. 

Amateur  de  chocolat ,  nous  avons  à-peu-près 
parcouru  l'échelle  des  préparateurs,  et  nous  nous 
sommes  fixéàM.  D^auve,  rue  des  Saint-Pè- 
res, n"  26,  chocolatier  du  Roi,  en  nous  réjouis- 
sant de  ce  que  le  rayon  solaire  est  tombé  sur  le 
plus  digne. 

Il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner  :  M.  Debanvc,  phar- 
macien très-distingué ,  apporte ,  dans  la  fabrica- 
tion du  chocolat,  des  lumières  qu'il  avait  acqui- 
ses pour  en  faire  usage  dans  une  sphère  plus 
étendue. 

Ceux  qui  n'ont  pas  manipulé  ne  se  doutent 
■  pas  des  difficultés  qu'oa  éprouve  pour  parvenij 
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ù  lu  perfection ,  en  quelque  malièrc  que  ce  8oU, 
ni  de  ce  qu'il  faut  d'atieotioD,  de  tact  et  d'expé- 
rience pour  nous  présenter  un  chocolat  qui  soit 
sucré  sans  être  Ëtde,  ferme  sans  être  acerbe,  an>< 
matique  sans  être  malsain,  et  lié  sans  être  féculent. 

Tels  sont  les  chocolats  de  M.  Debauve  :  ils 
doivent  leur  suprématie  à  un  bon  choix  de  maté- 
riaux,  à  une  volonté  ferme  que  rien  d'inférieur 
ne  sorte  de  sa  manufacture ,  et  au  coup-d'œîl  dn 
maître  qui  embrasse  tous  les  détails  de  la  fabri- 
cation. 

En  suivant  les  lumières  d'une  saine  doctrine, 
M.  Debauve  a  cherché ,  en  outre,  à  offrir  à  ses 
nombreux  clients  des  médicaments  agréables 
contre  quelques  tendances  maladives. 

Ainsi,  an\  personnes  qui  manquent  d'embon- 
point ,  il  offre  le  chocolat  analeptique  au  salep  ; 
à  celles  qui  ont  les  nerfs  délicats,  le  chocolat  an- 
lipasmodique  h  la  fleur  d'orange  ^  aux  tempéra- 
ments susceptibles  d'Irritation,  le  chocolat  au 
lait  d'amandes  :  ù  quoi  il  ajoutera  sans  doute  le 
chocolat  des  affligés,  ambré  et  dosé  iecundùm 
artem. 

Mais  son  principal  mérite  est  surtout  de  nous 
offrir,  à  un  prix  modéré,  un  excellent  chocolat 
usuel,  ofi  nous  trouvons  le  matin  nn  déjeuner 
sutlisant;  qui  nous  délecte,  à  dîner,  dans  les 
crèmes,  et  nous  réjouit  encore,  sur  la  fin  de  la 
soirée,  dans  les  glaces,  les  croquettes  et  autres 
friandises  de  salon ,  sans  compter  la  distraction 
agréable  des  pastilles  et  diablotins,  avec  on  sans 
devises. 

Nous  ne  connaissons  H.  Debauve  que  par  ses , 
préparations,  nous  ne  l'avons  jamais  vu;  mais 
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nous  savons  qu'il  coniribue  puissamment  à  af- 
franchir la  France  du  tribut  qu'elle  payait  autre* 
fois  à  l'Espagne,  en  ce  qu'il  fournit  à  Paris  etaux 
provinces  un  chocolat  dont  la  réputation  croit 
sans  cesse.  Nous  savons  eDC(H%  qu'il  reçoit  jour- 
nellement de  nouvelles  commandes  de  l'étranger  : 
c'est  donc  sous  ce  rapport ,  et  comme  membre 
fondateur  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale ,  que  nous  lui  accordons  ici 
un  suffrage  et  une  mention  dont  on  verra  bien 
que  nous  ne  tommes  pas  prodigue. 

HAMIÈRB  OFHCIELLE  DE  PRÉPAREB  LB 
CHOCOLAT. 

Les  Américains  préparent  Imir  pâle  de  cacao 
saus  sucre.  Lorsqu'ils  veulent  prendre  du  choco- 
lat ,  ils  font  apporter  de  l'eau  bouillante  ;  chacun 
râpe  dans  sa  tasse  h  quantité  qu1I  veut  de  cacao, 
verse  l'eau  chaude  dessus ,  et  ajoute  le  sucre  et 
les  aromates  comme  il  juge  convenable. 

Cette  méthode  ne  convient  ni  h  nos  mœurs 
ni  h  nos  goûts  ;  et  nous  voulons  que  le  chocolat 
nous  arrive  tout  préparé. 

En  cet  état,  la  chimie  transcendante  nous  a 
appris  qu'il  ne  faut  ni  le  râclw  au  couteau ,  ni 
le  broyer  au  pilon ,  parce  que  la  collision  sèche 
qui  a  lien  dans  les  deux  cas  amidonise  quelques 
portions  de  sucre,  et  rend  cette  boisson  plus  fade. 

Ainsi,  pour  faire  du  chocolat,  c'cst-à-dirc  pour 
le  rendre  propre  à  la  consommation  immédiate , 
ou  en  prend  environ  une  once  et  demie  pour  une 
tasse,  qu'on  litit  dissoudre  doucement  daus  l'eau, 
à  mesure  qu'elle  s'échauffe ,  eo  la  remuant  avec 
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une  spalule  de  bois  ;  <m  la  dit  bouillir  pendant 
un  quart  d'heure ,  pour  que  la  soluUon  prenne 
coDsisUnce,  et  on  sert  chaudement. 

((  Monsieur ,  me  disait ,  il  y  a  plus  de  cin- 
«  quante  ans ,  madame  d'Arestrel ,  supérieure 
«  du  couvent  de  la  Visîlaiion  à  Belley ,  quand 
u  vous  voudrez  prendre  du  bon  chocolat,  faites- 
«  le  faire ,  dès  la  veille ,  dans  une  cafetière  de 
<(  faïence,  et  laissez-le  là.  Le  repos  de  la  nuit  le 
«  concentre  et  lui  donne  un  velouté  qui  le  rend 
K  bien  meilleur.  Le  bon  Dieu  ne  peut  pas  s'of- 
(I  fenser  de  ce  petit  raffinement ,  car  il  est  lui- 
«  même  tout  excellence.  » 


MÉDITATION  VIL 


THÉORIE  DE  LA  FRITURE  (1). 

48.  —  C'était  un  beau  jour  du  mois  de  mai  : 
le  soleil  versait  ses  rayons  les  plus  douK  sur  les 
loits  enfumés  de  la  ville  aux  jouissances ,  et  les  . 
rues  (chose  rare)  ne  présentaient  ni  boue  ni  pous- 
sière. 

Les  lourdes  diligences  avaient  depuis  l(Hig- 
lemps  cessé  d'ébranler  le  pavé  ;  les  tombereaux 
massifs  se  reposaient  encore,  et  ou  ne  voyait  plus 

(I)  Ce  mol  frltare  t'applique  ëgaloment  1  l'aclioa  de 
frire,  au  moyeu  «mplo^é  pour  frire,  et  ^lachoae/'r/tf. 
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circuler  qne  ces  voitures  découvertes ,  d'où  les 
beautés  indigènes  et  exotiques,  abritées  sous  les 
chapeaux  les  plus  élégants,  ont  coutume  de  lais- 
ser tomber  des  regards  tant  dédaigneux  sur  les 
chétife,  et  tant  coquets  sur  les  beaux  garçons. 

Il  ëtail  donc  trois  heures  après  mitË,  quand  le 
professeur  vint  s'asseoir  dans  le  fauteuil  aux  mé- 
ditations. 

Sa  jambe  droite  était  verticalement  appuyée 
sur  le  parquet  ;  la  gauche,  en  s'étendant,  formait 
une  diagonale;  il  avait  les  reins  convenablement 
adossés  ;  et  ses  mains  étaient  posées  sur  les  lûtes 
de  lion  qui  terminent  les  sous-bras  de  ce  meuble 
vénérable. 

Son  front  élevé  indiquait  l'amour  des  éludes 
sévères ,  et  sa  bouche  le  goût  des  distractions 
aimables.  Son  air  était  recueilli,  et  sa  pose  telle, 
que  tout  homme  qui  l'eût  vu  n'aurait  pas  man- 
qué de  dire  :  <(  Cet  ancien  des  jours  doit  £tre 
«  un  sage.  » 

Ainsi  établi,  le  professeur  litappcler  son  prépa> 
rateur  en  chef;  et  bientôt  le  serviteur  arriva,  prêt 
à  recevoir  des  conseils,  des  leçons  ou  des  ordres, 

AtLOCUTlON. 

n  Malire  La  Planche ,  dit  le  professeur  avec 
cet  accent  grave  qui  pénètre  jusqu'aux  fond  des 
cœurs,  tous  ceux  qui  s'asseyent  ù  ma  table  vous 
proclament  potagiste  de  première  classe  :  ce  qui 
est  fort  bien,  car  le  potage  est  la  première  con- 
solation de  l'estomac  besoîgaeux;  mais  je  vois 
avec  peine  que  vous  n'êtes  encore  q^'anfriiuricr 
înceriain. 
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«  Je  Tona  entendis  hier  gémir  sur  cette  sole 
triomphale  qtie  vous  nous  servîtes  pdie,  mollasse 
et  décolorée.  Mon  ami  R...  (1)  jeta  sur  vous  un 
regard  désapproI>aleiir  ;  M.  H.  R.  porta  à  l'ouest 
son  nez  gnomonique,  et  le  président  S...  déplora 
cet  accident  à  l'égal  d'une  calamité  publique. 

«  Ce  malheur  vous  arriva  pour  avoir  négligé 
la  théorie  dont  vous  ne  sentez  pas  toute  l'impor- 
tance. Vous  êtes  un  peu  opiniâtre ,  et  j'ai  de  la 
peine  h  vous  faire  concevoir  que  les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  votre  laboratoire  ne  sont  au- 
tre chose  que  Texécuiion  des  lois  étemelles  de  la 
nature;  et  que  certaines  choses  que  vous  faites 
sans  attention ,  et  seulement  parce  que  vous  les 
avez  vu  bire  à  d'antres,  n'en  dérivent  pas  moins 
des  plus  hautes  abstractions  de  la  science. 

«  Ecoutez  donc  avec  attention,  et  instruisez- 
vous  ,  pour  n'avoir  plus  désormais  à  rougir  de 
vos  œuvres, 

SI". 


«  Les  liquides  que  vous  exposez  à  l'action  du 
feu  ne  peuvent  pas  lotts  se  charger  d'une  ^ale 
quantité  de  chaleur;  la  nature  les  y  a  diâpcéés 
inégalement  :  c'est  un  ordre  de  choses  dont  elle 
s'est  réservé  le  secret,  et  qnenous  appelons  câ> 
paciié  du  calorique. 

(l]H.It ,  néi  SelMcl.  dlitrictdeBene;,  ven 

iTâT.EIecieur  do  grand  collège,  on  peu I  le  proposer  i 
tous  comma  excmplo  des  réMltals  heurens  d'une  cou- 
dDÎ le  prudente,  jointe  à  la  plut  Inflexible  probj té. 
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K  Ain^,  vous  pourriez  tremper  impanëment 
votre  doigt  dans  Tesprit-de-vin  bouillant,  vous 
le  retireriez  bien  vite  de  j'eau-de-vie ,  plus  vite 
encore  si  c'était  de  l'eau,  et  une  immersioa  ra- 
pide dans  rbu:Ie  bouillante  vous  ferait  une  bles- 
sure cruelle,  car  l'buite  peut  s'échauffer  au  mcnns 
vois  fois  plus  que  l'eau. 

i(  C'est  par  une  suite  de  cette  dispositioa  que 
les  liquides  chauds  agissea:  d'une  manière  diffé- 
rente sur  les  corps  sapides  qui  y  sont  plongés. 
Ceux  qui  sont  traités  à  l'eau  se  ramollissent,  se 
dissolvent  et  se  réduisent  en  bouillie  ;  il  en  pro- 
vient du  bouillon  ou  des  extraits  :  ceux  au  con- 
traire qui  sont  traités  ùl'huile,  se  resserrent ,  se 
colorent  d'une  manière  plus  ou  moins  foncée,  et 
rmissenl  par  se  cbarbonner. 

«  Dans  le  premier  cas ,  l'eau  dissout  et  en- 
Iraine  les  sucs  intérieurs  des  aliments  qui  y  sont 
plongés;  dans  le  second,  ces  sucs  sont  conservés, 
parce  que  l'huile  ne  peut  pas  se  dissoudre  ;  et  sî 
ces  corps  se  dessèchent,  c'est  que  la  c<»itinuaiion 
de  la  ciialeur  finit  par  en  vaporiser  les  parties 
humides. 

«  Les  deux  méthodes  ont  aussi  des  noms  dif- 
férents ;  et  on  appelle//-îre  l'action  de  Ëiîre  bouil- 
lir dans  l'huile  ou  la  graisse  des  corps  destinés  «t 
èire  mangés.  Je  crois  déjà  vous  avoir  dit  que , 
sous  le  rajqwrt  ofiicinal,  huile  ou  graisse  sont  à- 
peu-près  synonymes ,  la  graisse  n'étant  qu'une 
liuile  concrète,  ou  l'huile  une  graisse  liquide. 
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d  Les  choses  frites  sont  bien  reçues  dans  les 
festins  ;  elles  y  ialroduisent  une  variation  pi- 
quaoïe  ;  elles  sont  agréables  ù  la  vue,  conservent 
leur  goût  primitif,  et  peuvent  se  manger  h  la 
main  ;  ce  qui  plaît  toujours  aux  dames. 

«  La  friture  fournit  encore  aux  cuisiniers  bien 
des  moyens  pour  masquer  ce  qui  a  paru  la  veille, 
et  leur  donne  au  besoin  des  secours  pour  les  cas 
imprévus  :  car  il  ne  but  pas  plus  de  temps  pour 
frire  une  carpe  de  quatre  livres  que  pour  cuire 
un  œuf  à  la  coque. 

«  Tout  le  mérite  d'une  bonne  fnlure  provient 
de  la  surprise  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  l'inva- 
sion du  liquide  bouillant  qui  carbonise  ou  rous- 
sit, à  l'instant  même  de  l'immersion ,  la  surface 
extérieure  du  c<m^s  qui  lui  est  soumis. 

«  Au  moyen  de  la  surprise,  il  se  forme  une 
espèce  de  voûte  qui  contient  l'objet,  empêche  la 
graisse  de  le  pénétrer,  et  concentre  les  sucs,  qui 
subissent  ainsi  une  cociion  intérieure  qui  donne 
Il  l'aliment  tout  le  goût  dont  il  est  susceptible. 

«  Pour  que  la  surprise  ait  lieu,  il  faut  que  lu 
liquide  bouillant  ait  acquis  assez  de  chaleur  pour 
qôe  son  action  soit  brusque  et  instantanée  ;  mais 
il  n'arrive  à  ce  point  qu'après  avoir  été  exposé 
assez  longtemps  à  un  feu  vif  et  flamboyant, 

V.  On  connaît  par  le  moyen  suivant  que  la  fri- 
ture est  chaude  au  degré  désiré  :  Vous  couperez  . 
un  morceau  de  pnîn  ou  forme  de  mouillette ,  et 
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VOUS  Ee  tremperez  dans  la  poêle  pendant  cinq  ù 
si\  secondes  ;  si  voua  le  retirez  ferme  et  coloré , 
opérez  immédiatement  l'immersion ,  sinon  il  faut 
pousser  le  feu  et  recommencer  l'essai. 

«la  surprise  une  fois  opérée,  modérez  le  feu, 
afin  que  h  coction  ne  soit  pas  trop  précipitée  , 
et  que  les  sucs  que  vous  avez  renfermés  subis- 
sent, au  moyen  d'une  chaleur  prolongée,  le  chan- 
gement qui  les  unit,  et  en  rehausse  le  goût. 

•■  Vous  avez  sans  doute  observé  que  la  sur- 
face des  objets  bien  frits  ne  peut  plus  dissoudre 
ni  le  sel  ni  le  sucre ,  dont  i!s  ont  cependant  be- 
soin, suivant  leur  nature  diverse.  Ainsi,  vous  ne 
manquerez  pas  de  réduire  ces  deux  substances  en 
poudre  très-fine,  afin  qu'elles  contractent  une 
grande  facilité  d'adhérence,  et  qu'an  moyen  du 
saupoadroir  la  friture  puisse  s'en  assaisonner 
par  juxta-position. 

«  Je  ne  vous  parle  pos  du  choix  des  huiles  et 
des  graisses  :  les  dispensaires  divers  dont  j'îii 
composé  votre  bibliothèque  vous  ont  donné  fà- 
dessus  des  lumières  suffisantes, 

n  Cependant  n'oubliez-pas,  quand  il  vous  ar- 
rivera quelques-unes  de  ces  truites  qui  dépassent 
il  peine  un  quart  de  livre,  et  qui  proviennent  des 
ruisseaux  d'eau  vive  qui  murmurent  loin  de  l;i 
capiuile  ;  n'oubliez-[>as,  dis-je ,  de  les  frire  avec 
ce  que  vous  aurez  de  plus  fin  en  huile  d'olives  : 
ce  mets  si  simple,  duement  saupoudré  et  rehaussé 
de  tranches  de  citron ,  est  digne  d'être  offert  à 
une  éminence{l). 
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M  Ti-ailcz  de  mcme  les  éperlans ,  dont  les 
adeptes  TontlaDt  de  cas.  L'éperlan  est  le  becRgue 
des  eaux  :  même  petitesse,  même  parfum,  même 
supériorité. 

«  Ces  deux  prescriplions  sont  encore  fondées 
sur  la  nature  des  choses.  L'espérience  a  appris 
qu'on  ne  doit  se  servir  d'huile  d'olives  que  pour 
les  opérations  qui  peuvent  s'achever  en  peu  de 
temps,  ou  qui  n'exigent  pas  une  grande  chaleur , 
parce  que  l'ébullition  prolongée  y  développe  un 
goût  empireumatique  et  désagréable  qui  pro- 
vient de  quelque  partie  de  parenchyme  dont  il 
est  très-difficile  de  la  débarrasser  et  qui  se  char- 
bonnent. 

Il  Vous  avez  essayé  mon  enfer,  et,  le  premier, 
vous  avez  eu  la  gloire  d'offrir  h  l'univers  étonné 
un  immense  turbot  frit.  Il  y  eut  ce  jourlà  grande 
jubilation  parmi  les  élus. 

<(  Allez  :  continuez  ù  soigner  tout  ce  que  vous 
faites-,  et  n'oubliez  jamais  que,  du  moment  où  les 
convives  ont  mis  le  pied  dans  mon  salon ,  c'est 
nous  qui  demeurons  chargé  du  soin  de  leur  bon* 
heur,  u 


mangeant  quelque  chose  qni  lai  parut  fort  à  son  gré , 
lae  dit  :  «  Queslo  è  on  vero  boecone  di  cardinalel  — 
a  Pourquoi,  lui  rëpond[s-je  dans  la  même  langue,  ne 
«t  dites-vous  pas  conuue  nous:  un  morceau  de  roiî  — 
«  Monsieur,  répliqua  l'amateur,  nous  autres  Italiens, 
«  nous  croyons  quo  les  rois  ne  peuvent  pas  être  gour- 
fl  mands,  parce  que  leurs  repas  sont  trop  courts  et  trop 
«  solennels  :  mais  les  cardinaux  1  eh  I  U  u  Et  il  Ht  le  pc- 
lilhurlcment  quiluieelAimilier:AoH  toUihon  ?ioa,ftou, 
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49. — La.  soif  est  le  sentiment  intérieur  du  be- 
soin de  boire. 

Une  chaleur  d'environ  trenie-deux  d^rés  de 
Béaumur  vaporisant  sans  cesse  les  divers  fluides 
dont  la  circulaiion  entretient  la  vie ,  la  dépei-di- 
tiou  qui  en  est  la  suite  aurait  bientôt  rendu  ces 
fluides  inaptes  à  remplir  leur  deslination ,  s'ils 
n'étaient  souvent  renouvelés  et  rafraîchis  :  c'est 
ce  besoin  qui  fait  sentir  la  soif. 

Nous  croyons  que  le  siège  de  la  soif  réside 
dans  tout  le  système  digesteur.  Quand  on  a  soif 
(et  en  notre  qualité  de  chasseur  nous  y  avons 
souvent  été  exposé) ,  on  sent  disiinctenieol  que 
toutes  les  parties  inhalantes  de  la  bouche,  du  go- 
sier et  de  l'estomac ,  sont  entreprises  et  néréli- 
sées  ;  et  si  quelquefois  on  apaise  la  soif  par  l'ap- 
plication des  liquides  ailleurs  qu'à  ses  organes, 
comme  par  exemple  le  bain,  c'est  qu'aussitôt 
qu'ils  sont  introduits  dans  la  circulation,  ils  sont 
■  apidement  portés  vers  le  siège  du  mal ,  et  s'y 
appliquent  comme  remèdes. 
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En  envisageant  ce  besoin  dans  loute  son  éten- 
tlue,  on  peut  fompier  Iroîs  espèces  de  soif  :  la 
soif  latente,  la  soiffaclice,  et  la  soif  adurante. 

La  soif  latente  ou  habituelle  est  cet  équilibre 
insensible  qui  s'établit  entre  la  vaporisation  tran* 
spiraioîre  et  la  nécessité  d"y  fournir  ;  c'est  elle 
(]ul,  sans  que  nous  éprouvions  quelque  douleur, 
nous  invite  à  boire  pendant  le  repas,  et  fait  que 
nous  pouvons  boire  presque  à  tous  les  moments 
de  la  journée.  Cette  soif  nous  accompagne  par- 
tout, et  fait,  en  quelque  façon ,  partie  de  noire 
existence. 

La  soif  factice,  qui  est  spéciale  à  l'espèce  liB- 
maine,  provient  de  cet  instinct  inné  qui  nous 
porte  à  chercher  dans  les  boissons  une  force  que 
la  nature  n'y  a  pas  mise,  et  qui  n'y  survient  que 
par  la  fermentation.  Elle  constitue  une  jouissance 
artificielle  plutôt  qu'un  besoin  naturel  :  cevtc 
soif  est  véritablement  inextinguible,  parce  que 
les  boissons  qu'on  prend  pour  l'apaiser  ont  l'effet 
immanquable  de  la  faire  renaître  ;  celte  soif,  qui 
finit  par  devenir  habituelle,  constitue  les  ivrognes 
de  tous  les  pays  ;  et  il  arrive  presque  toujours 
que  l'inipolation  ne  cesse  que  quand  la  liqueur 
manque,  ou  qu'elle  a  vaincu  le  buveur  et  l'a  mis 
hors  de  combat. 

Quant  au  contraire  on  n'apaise  la  soif  que  par 
l'eau  pure,  qui  paraît  en  être  l'antidote  oaiurel, 
on  ne  boit  jamais  une  gorgée  au-delà  du  besoin. 

La  soif  adurante  est  celle  qui  survient  par 
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l'augmentatioa  du  besoin  et  par  l'impossibilité 
(le  saiisfaire  la  smf  latente. 

On  l'appelle  adurante,  parce  qu'elle  est  ac- 
compagnée de  l'ardeur  de  la  laugue,  de  la  scche- 
l'C&se  du  palais,  M  d'une  chaleur  dévorante  daus 
lout  le  corps. 

Le  senu'ment  de  la  soif  est  tellement  vif,  que 
le  mot  est,  presque  dans  toutes  les  langues,  le 
KyDonyme  d'une  appétence  excessive  et  d'un  dé- 
sic  impérieux  ;  ainsi  on  a  soif  d'or,  de  richesses, 
de  pouvoir,  de  vengeance,  etc.,  etc.,  expressions 
qui  n'eussent  pas  passé ,  s'il  ne  suffisait  pas  d'a- 
voir eu  soif  une  fois  dans  sa  vie  pour  en  sentir  la 


L'appétit  est  accompagné  d'une  sensation 
agréable,  tant  qu'il  ne  va  pas  jusqu'à  la  faim  :  la 
suif  n'a  point  de  crépuscule;  et,  des  qu'elle  se 
fuit  sentù-,  il  y  a  malaise,  anxiété,  et  eeite  anxié- 
té est  affreuse  quand  on  n'a  pas  l'espoir  de  se  dé- 
sallérer  ! 

Par  une  juste  compensation,  l'action  de  boire 
iwut,  suivant  les  circonstances,  nous  [vocurer 
des  jouissances  extrômement  vives  ;  et  quand  on 
ypaise  une  soif  à  haut  degré,  ou  qu'à  une  soif 
modérée  on  oppose  une  boisson  délicieuse ,  tout 
l'appareil  papillaire  est  en  titillation,  depuis  la 
pointe  de  la  langue  jusque  dans  les  profondeurs 
de  l'estomac. 

On  meurt  aussi  beaucoup  plus  vite  de  soif  que 
de  faim.  On  a  des  exemples  d'hommes  qui,  ayant 
de  l'eau,  se  sont  soutenus  pendant  plus  de  huit 
jours  sans  manger,  tandis  que  ceux  qui  sont  ab- 
solument privés  de  boissons  ne  passent  jamais  le 
cinquième  jour. 
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La  raison  de  cette  difTëi'ence  se  lire  de  ce  ^ue 
celui-ci  meurt  Keiilemcni  d'^uisement  et  de  fai- 
blesse, tandis  que  le  premier  est  saisi  d'une  fièvre 
qui    le  brûle  et  va  toujours  en   s'esaspérant. 

On  ne  résiste  pas  toujours  si  Jongtemps  h  la 
soif;  et,  en  1787,  on  vît  mourir  un  descenl- 
Buisscs  de  la  garde  de  Louis  XVt,  ponr  éive 
resté  seulement  vingt-quatre  heures  sans  boire. 

Il  était  au  cabaret  avec  quelques-  uns  de  ses 
camarades  :  là,  comme  il  présentait  son  verre, 
un  d'entre  eux  lui  reprocha  de  boiie  plus  sou- 
vent que  les  autres  et  de  ne  pouvoir  s'en  passer 
un  moment. 

C'est  sur  ce  propos  qu'il  gagea  de  demeurer 
vÎDgt-quatre  heures  sans  boire,  pari  qui  fut  ac- 
cepté, et  qui  était  de  dix  bouteilles  de  vin  à 
consommer. 

Dès  ce  moment  le  soldat  cessa  de  boire,  quoi- 
qu'il restât  encore  plus  de  deux  heures  à  voir 
^ire  les  autres  avant  que  de  se  retirer. 

La  nuil  se  passa  bien,  comme  on  peut  croire; 
mais ,  dès  le  point  du  jour,  il  ti-ouva  très-dur  de 
ne  pouvoir  prendre  son  petit  verre  d'cau-de-vie, 
ainsi  qu'il  n'y  manquait  jamais. 

Toute  la  matinée  il  fut  inquiet  et  troublé  ;  il 
allait,  venait,  se  levait,  s'asseyait  sans  raison, 
et  avait  l'air  de  ne  savoir  que  faire. 

A  une  heure  il  se  coucha ,  croyant  être  plus 
tranquille  :  il  soufiî-ait,  il  était  vraiment  malade  ; 
mais  vainement  ceux,  qui  l'entouraient  l'invi-- 
taieui-ils  à  boire ,  il  prétendait  qu'il  irait  bien 
jusqu'au  soir;  il  voulait  gagner  la  gageure,  à 
quoi  se  mêlait  sans  doute  un  ]>eu  d'orgueil  niiti- 
lairc  qui  l'emjitÏL'hait  de  céder  à  la  douleur. 
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'  Il  se  soulintaiQsi  Jusqu'à  sept  heures^  mais,  à 
sept  heures  et  demie  i)  se  trouva  mal ,  tourna  à 
la  niOTt,,  et  expira  sans  pouvoir  goàter  à  un 
verre  de  vin  qu'on  lui  présentait. 

Je  fus  instruit  de  tous  ces  détails  dès  le  soir 
même  par  le  sieur  Schneider,  honorable  fifre  de 
lu  compagnie  des  cenl-suîsses ,  chez  lequel  je  lo- 
geais à  Versailles. 

CAUSES  DE  LA  SOIF. 

50.  — Diverses  circonstances  unies  ou  sépa- 
nies  peuvent  contribuer  à  augmenter  lu  soif. 
Nous  allons  en  indiquer  quelques-unes  qui  n'ont 
pas  été  sans  influence  sur  nos  usages. 

La  chaleur  augmente  la  soif;  et  de  là  le  pen- 
chant qu'ont  toujours  eu  les  hommes  à  fixer  leurs 
habitations  sur  le  bord  des  fleuves. 

Les  travaux  corporels  augmentent  la  soif: 
aussi  les  propriéiaires  qui  emploient  des  ouvriers 
ne  manquent  jamais  de  les  fortifier  par  des  bois- 
sons; et  de  là  le  proverbe  que  le  vin  qu'on  leur 
donne  est  toujours  le  mieux  vendu. 

La  danse  augmente  la  soif-,  et  de  là  le  recueil 
des  boissons  corroborantes  ou  rafraîchissantes 
qui  ont  toujours  accompagné  les  réunions  dan- 
santes. 

La  déclamation  augmente  la  soif  :  de  là  le 
verre  d'eau  que  tous  les  lecteurs  s'étudient  à 
boire  avec  grâce,  et  qui  se  verra  bientôt  sur  les 
bords  de  la  cliaire,  à  côté  du  mouchoir  blanc  (1). 

igrcable , 
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Les  jouissances  génésiques  augmentent  la  soif  r 
de  là  cea  descriptions  poéti((ues  de  Chypre,  Ama- 
itionte,  Gnide  et  autres  lieux  habités  par  Vénus, 
où  on  ne  manque  jamais  de  trouver  des  ombrages 
frais  et  des  ruisseaux  qui  serpentent,  coulent  et 
iDurmurent. 

Les  chants  augmentent  la  soif;  et  de  là  la  ré- 
putation universelle  qu'ont  eue  les  musiciens  d'ê- 
tre inlutigables  buveurs.  Musicien  moi-même ,  je 
m'élève  contre  ce  préjugé,  qui  n'a  plus  mainle- 
nant  ni  sel  ni  vérité. 

Les  artistes  qui  circulent  dans  nos  salons  boi- 
vent avec  autant  de  discrétion  que  de  sagacité  ; 
mais  ce  qu'ils  ont  perdu  d'un  côté,  ils  le  rega- 
gnent de  l'autre;  et  s'ils  ne  sont  plus  ivrognes, 
ils  sont  gourmands  jusqu'au  troisième  ciel,  telle- 
ment qu'on  assure  qu'au  Cercle  d'Harmonie 
iiansceudante,  la  célébration  de  la  fête  de  sainte 
Cécile  a  duré  quelquefois  plus  de  vingt -quatre 
heures. 

EXEMPLE. 

51. — L'exposition  à  un  courant  d'air  très- 
rapide  est  une  cause  très-aclive  de  l'augmenta- 
tion de  la  soif;  et  je  pense  que  l'observation 
suivante  sera  lue  avec  plaisir,  surtout  par  les 
chasseurs. 

On  sait  que  les  cailles  se  plaisent  beaucoup 
dans  les  hautes  montagnes,  oit  la  réussite  de  leur 
ponte  est  plus  assurée,  parce  que  la  récolte  s'y 
fait  beaucoup  plus  tard. 

tervallede  temps  qu'il  laissait  à  ses  auditeurs,  enlro 
cliaquD  point  de  sou  discours,  iiour  tousser,  cracher  el 
moucher. 
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Lorsqu'on  nioissoime  te  seigle ,  elles  passent 
dans  les  orges  et  les  avoines  ;  et  quaod  on  vient 
h  faucher  ces  demiè'es ,  elles  se  retirent  dans  les 
parties  oîi  la  maturité  est  moins  avancée. 

C'est  alors  le  moment  de  les  chasser,  parce 
qu'on  trouve  dans  nn  petit  nombre  d'arpents  de 
terre  les  cailles  qui,  un  mois  auparavant,  étaient 
disséminées  dans  toute  une  commune,  et  que,  la 
saison  élant  sur  sa  fin,  elles  sont  grosses  et 
grasses  à  satisfaction. 

C'est  dans  ce  but  que  je  me  trouvais  un  jour 
avec  quelques  amissur  une  montagne  de  Tarron- 
dissement  de  Nantua,  dans  le  canton  connu  sons 
le  nom  de  Plan  d'Holonne ,-  et  nous  étions  sur 
le  point  de  commencer  lâchasse  |xir  un  des  plus 
beaux  jours  du  mois  de  septembre  et  sous  l'in- 
fluence d'un  soleil  brillant,  inconnu  aux  cock- 

NEYS  (1). 

Mais,  pendant  que  nous  déjeunions,  il  s'éleva 
un  vent  du  nord  extrêmement  violent  et  bien  coU' 
traire  à  nos  plaisirs;  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas 
de  nous  mettre  en  campagne. 

A  peine  avions-nous  chassé  un  quart-d'heure, 
que  le  plus  douillet  de  la  troupe  commença  à 
dire  qu'il  avait  soif;  sur  quoi  on  l'aurait  sans 
doute  plaisanté ,  si  chacun  de  nous  n'avait  pas 
aussi  éprouvé  le  même  besoin. 

Nous  bûmes  tous,  car  l'âne  cantinier  nous  sui- 
vait; mais  le  soulagement  ne  fut  pas  long.  La 
soif  ne  tarda  pas  !i  reparaître  avec  une  telle  in- 


(l)C'eelle  nom  parloquelondésigaelCB  habitants  de 
Londres  qui  ne  sont  pas  sortis;  ilëi|uivautâ  celui  ili^ba* 
imds. 
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tensiié,  que  quelques-nns  se  croyaient  malades , 
d'autres  prêts  à  le  devenir ,  et  on  parlait  de  s'en 
retourner,  ce  qui  nous  aurait  fait  un  voyage  de 
dix  lieues  en  pure  perle. 

J'avais  eu  le  temps  de  recueillir  mes  idées ,  et 
j'avais  découvert  la  raison  de  cette  soif  extraor- 
dinaire. Je  rassemblai  donc  les  camarades,  et  je 
leur  dis  que  nous  étions  sous  l'influence  de  quatre 
causes  qui  se  réunissaient  pour  nous  altérer  :  la 
diminution  nouble  de  la  colonne  qui  pesait  sur 
noire  corps,  qui  devait  rendre  la  circulation  plus 
rapide;  l'actioti  du  soleil  qui  nous  échauffait  di- 
rectement; la  marche  qui  activait  la  transpira- 
lioa  ;  et  plus  que  tout  cela,  l'action  du  vent  qui, 
nous  perçant  à  jour,  enlevait  le  produit  de  cette 
iranspiration ,  soutirait  le  fluide ,  et  empêchait 
toute  moiteur  de  la  peau. 

J'ajoutai  que,  sur  le  tout,  il  n'y  avait  atrcun 
danger;  que  l'ennemi  étant  connu,  il  fallait  le 
combattre;  et  il  demeura  arrêté  qu'on  boirait  ù 
cliaque  d«ni-heure. 

La  précaution  ne  fut  cependant  qu'insutlisanle, 
celte  soif  était  invincible  :  ni  le  vin,  ni  l'eau-dc- 
vie,  ni  le  vin  mêlé  d'eau,  ni  l'eau  mêlée  d'eau-d&- 
vie  n'y  purent  rien.  Nous  avions  soif  même  en 
buvant,  et  nous  fûmes  mal  à  notre  aise  toute  la 
journée. 

Cette  journée  finit  cependant  comme  une  au* 
tre  :  le  propriétaire  du  domaine  de  Latour  nous 
donna  l'hospitalité ,  en  joignant  nos  provisions 
aux  siennes. 

Nous  dînâmes  à  merveille;  et  bientôt  nous 
allumes  nous  enterrer  dans  le  foin,  et  y  jouir 
d'un  sommeil  délicieux. 
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Le  lendemaio,  ma  théorie  reçut  la  saDCiion  de 
l'espérience.  Le  vent  tomba  tout-à-lait  pendant 
la  Doit;  et  quoique  le  soleil  fitt  aussi  beau  et 
même  plus  chaud  que  la  veille,  nous  chassâmes 
encore  une  partie  de  la  journée  sans  éprouver 
uue  soif  incounnode. 

Mais  le  pins  grand  mal  était  bit  :  nos  canti- 
nes, quwqne  remplies  avec  une  sage  prévoyance, 
n'avaient  pu  résister  aux  charges  réitérées  que 
nous  avions  faites  sur  elles  ;  ce  n'était  plus  que  des 
corps  sans  âmes ,  et  nous  tombâmes  dans  les  Tu- 
lailles  des  cabareiîers. 

Ilfallutbien  s'y  résoudre,  mais  cène  fut  pas  sans 
murmurer  ;  et  j'adressai  au  vent  dessiccaleur  uue 
allocution  pleine  d'invectives,  quand  je  vis  qu'un 
mets  digne  de  la  table  des  rois ,  un  plat  d'épinards 
à  la  graisse  de  cailles,  allait  être  arrosé  d'un  vin 
à  peine  aussi  bon  que  celui  de  Surène  (1). 


MÉDITATION  IX. 


Des  BotSMiiia  (S)* 

52.  —  On  doit  entendre  par  boisson  tout  li- 
quide qui  peut  se  mêler  à  nos  aliments. 

(OSui^nei  village  fort  agréable,  àdeuilieaes  de  Pa- 
ris. Il  est  renommé  par  ses  mauvîDa  vins.  Od  ditprOTer- 
bialemeot  qne,  pour  boire  un  rerre  de  tJd  du  Surène, 
il  faut  être  trois,  savoir  :  le  buveur  et  deux  acol^r'e* 
pour  le  sonlenir  et  empêcher  que  lo  tœut  ne  lui  man- 
que. On  en  dit  aulanl  du  vin  de  Périeux,  ce  qui  D'em- 
pêché pas  qu'on  ne  le  boive. 

(î)  Ce  chapitre  est  purement  philosophique.  Le  détsil 
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L'eau  paraît  être  la  boisson  la  plus  naturelle. 
Elle  se  trouve  partout  où  11  y  a  des  aaiinaiix, 
remplace  le  lait  pour  les  adultes ,  et  nous  est 
aussi  nécessaire  que  l'air. 


L'eau  est  la  seule  boisson  qui  apaise  vérita- 
blement la  soif;  et  c'est  par  cette  raison  qu'on 
n'en  peut  boire  qu'une  assez  petite  quantité.  La 
plupart  des  autres  liqueurs  dont  l'homme  s'a- 
breuve ne  sont  que  des  palliatifs  ;  et  s'il  s'en  était 
tenu  à  l'eau  ,  on  n'aurait  jamais  dit  de  lui  qu'un 
de  ses  privil^es  était  de  boire  sans  avoir  soif. 

PROMPT  EFFET  DES  BOISSONS. 

Les  boissons  s'absorbent  dans  l'économie  ani- 
male avec  une  extrême  facilité;  leur  effet  est 
prompt ,  et  le  soulagement  qu'on  en  reçoit  en 
quelque  sorte  instantané.  Servez  à  un  homme  fa- 
tigué les  aliments  les  plus  substantiels ,  il  man- 
gera avec  peine ,  et  n'en  éprouvera  d'abord  que 
peu  de  bien.  Donnes-loi  un  verre  de  vin  ou 
d'eau-de-vie,  à  l'instant  même  il  se  trouve  mieux, 
et  vous  le  voyez  renaître. 

Je  puis  appuyer  cette  théorie  sur  un  fait  assez 
remarquable  que  je  tiens  de  mon  neveu ,  le  co- 
lonel Guigard,  peu  conteur  de  sou  naturel,  maïs 
sur  la  véracité  duquel  on  peut  compter. 

Il  était  à  la  tête  d'un  détachement  qui  revenait 

des  diverses  boissons  connues  ne  pouvait  pas  entrer  dans 
le  plan  que  je  B)«  suis  foimâ;  c'eâtélé  à  n'eupliufiitir. 
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du  siège  de  Jaffa,  et  n'était  éloigné  que  de  quel- 
ques cenlaines  de  toises  du  lieu  oii  l'on  devait 
s'arrêter  et  rencoutrer  de  Teau ,  quand  on  com- 
mença à  trouver  sur  la  route  les  corps  de  quel- 
ques soldats  qui  devaient  le  précéder  d'un  jour 
de  marche,  et  qui  étaient  morts  de  chaleur. 

Parmi  les  victimes  de  ce  climat  brûlant  se 
trouvait  uo  carabinier,  qui  étaitde  la  connaissance 
de  pinceurs  personnes  du  détachement. 

II  devait  être  mort  depuis  plus  de  vingt-qua- 
tre heures  ;  et  ie  soleil ,  qui  Tavait  frappé  toute 
la  journée ,  lui  avait  rendu  le  visage  noir  comme 
un  corbeau. 

Quelques  camarades  s'en  approchèrent,  soit 
pour  le  voir  une  dernière  fois ,  soit  pour  en  hé- 
riter, s'il  y  avait  de  quoi-,  et  ils  s'étonnèrent,  en 
voyant  que  ses  membres  étaient  encore  flexibles, 
et  qu'il  y  avait  même  encore  un  peu  de  chaleur 
autour  de  la  région  du  cœur. 

«  Donnez-lui  une  goutte  de  sacré-chien,  dit  le 
((  lustig  de  la  troupe  ;  je  garantis  que  s'il  n'est 
u  pas  encore  bien  loin  dans  l'aulrc  monde,  il  re- 
a.  Tiendra  pour  y  goitter.  » 

Effectivement,  à  la  première  cuillerée  du  spi- 
riiueui,  le  mort  ouvrit  les  yeux;  on  s'écria,  on 
lui  en  frotta  les  tempes ,  on  lui  en  fit  avaler  en- 
core un  peu;  et,  au  bout  d'un  quart-d'heure,  il 
put,  avec  un  peu  d'aide,  se  soutenir  sur  un  âne. 

On  le  conduisit  ainsi  jusqu'à  la  fontaine  ;  on 
le  soigna  pendant  la  nuit,  on  lui  fit  manger  quel- 
ques dattes ,  on  le  nourrit  avec  précaution  ;  et  le 
lendemain,  remonté  sur  un  âne,  il  arriva  an  Caire 
avec  les  autres. 
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53.  —  Une  cbose  très-digne  de  remarqne  est 
cette  espèce  d'instinct,  aussi  général  qu'impé- 
rieux, qui  nous  porte  à  la  recherche  des  boissons 
fortes. 

Le  via ,  la  plus  aimable  des  boissons ,  soit 
qu'on  le  doive  à  Noé  qui  planta  la  vigne  ^  soit 
qu'on  le  doive  à  Kacclius  qui  a  exprimé  le  jus 
du  raisin,  date  de  l'enfance  du  monde;  et  la 
bière,  qu'on  attribue  à  Osiris,  remonte  jusqu'aux 
temps  au-delà,  desquels  il  n'y  a  rien  de  certain. 

Tous  les  hommes,  même  ceux  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  sauvages,  ont  tellement  élé  tour- 
mentés par  celte  appétence  des  boissons  fortes , 
qu'ils  sont  parvenus  à  s'en  procurer,  quelles 
qu'aient  été  les  bornes  de  leurs  connaissances. 

Ils  ont  fait  aigrir  le  lait  de  leurs  animaux  do- 
mestiques; ils  ont  extrait  le  jus  de  divers  fruits, 
de  diverses  racines,  oit  ils  ont  soupçonné  les  élé- 
ments de  lafermentationjeipariout  où  on  a  ren- 
contré les  hommes  en  société,  on  les  a  trouvés 
munis  de  liqueurs  fortes,  dont  ils  faisaient  usage 
dans  leurs  festins,  dans  leurs  sacrifices ,  à  leurs 
mariages,  à  leurs  funérailles,  enfin  à  tout  ce  qui 
avait  parmi  eux  quelque  air  de  f$te  et  de  solen- 
nité. 

On  a  bu  et  chanté  le  via  pendant  bien  des 
siècles,  avant  de  se  douter  qu'il  fut  possible  d'en 
extraire  la  partie  spiiitueuse  qui  en  fait  la  force; 
mais  les  Arabes  nous  ayant  appris  l'art  de  la 
distillation,  qu'ils  avniwit  inventée  pour  extraire 
le  parfum  des  fleurs,  et  surtout  de  la  rose  tant 
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célélirée  dans  leurs  écrits,  ou  comincoçu  ù  croire 
qu'il  était  possible  de  décoavrîr  daas  le  vin  la 
cause  de  l'exaliation  de  saveur  qui  doDuc  au 
goàt  une  excitation  ai  particulière  ;  et,  de  tâtoii' 
neraentsen  lûtonnements,  oa  découviït  l'alcool, 
l'esprit-de-vio,  l'eau-de-vîe. 

L'alcool  est  le  mooarque  des  liquides  et  porte 
au  dernier  degré  l'exaltation  palatale  :  ses  di- 
verses préparations  ont  ouvert  de  nouvelles  sour- 
ces de  jouissances  (1)-,  il  donne  à-certains  iné- 
dîcamenls  (2)  une  énergie  qu'ils  n'auraient  pas 
sans  cet  intermède  ;  il  est  même  devenu  dans  nos 
mains  une  unne  formidable,  car  les  nations  du 
Nouveau'Monde  ont  été  presque  autant  domp- 
tées et  détruites  par  l'eau-de-vie  que  par  les  ar- 
mes à  feu. 

La  méthode  qui  nous  a  Fait  découvrir  l'alcool 
a  conduit  encore  à  d'autres  résultais  importants  ; 
car  comme  elle  consiste  à  séparer  et  mettre  à  nu 
les  parties  qui  constituent  un  corps  et  le  distin- 
guent de  tous  les  autres,  elle  a  dû  servir  de  mo* 
dèle  à  ceux  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches 
analogues,  et  qui  nous  ont  fait  connaître  des  sub- 
stances tout-à-iait  nouvelles,  telles  que  la  kinine, 
la  morphine,  la  strychnine  et  autres  semblables, 
découvertes  ou  h  découvrir,  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  soif  d'une  espèce  de 
liquide  que  la  nature  avait  enveloppée  de  voiles, 
cette  appétence  extraordinaire  qui  agit  sur  toutes 
les  races  d'hommes,  sous  tous  les  climats  et  sous 
toutes  les  températures ,  est  bien  digne  de  fixer 
l'attention  de  l'observateur  philosophe. 
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J'y  ai  songé  comme  un  autre,  et  je  suis  tente 
de  mettre  l'appétence  des  liqueurs  fermeatées, 
qui  n'est  pas  connue  des  animaux,^à  côté  de  l'in- 
quiétude de  l'avenir,  qui  leur  est  également 
étrangère,  et  de  les  r^arder  l'une  et  l'autre 
comme  des  attributs  distinctifs  du  chef-d'œuvre 
de  fa  dernière  révolution  sublunaire. 


MÉDITATION  X 

ET  ÉPISODIQCE 
Sur  l«  fin  du  IHonde. 

54. — J'ai  dit  ;  la  dernière  révolution  sublu- 
naire,  et  cette  pensée,  ainsi  exprimée,  m'a  en* 
liuioé  bien  loin,  bien  loin. 

Des  monuments  irrécusables  nous  apprennent 
que  notre  globe  a  déjà  éprouvé  plusieurs  cliange- 
ments  absolus,  qui  ont  été  auUint  de  fins  du 
monde  ;  et  je  ne  sais  quel  instinct  nous  avertit 
que  d'autres  révolutions  doivent  se  succéder  en- 
core. 

Déjà,  souvent,  on  a  cru  ces  révolutions  prête» 
à  arriver,  et  bien  des  gens  existent  que  la  comète 
aqueuse,  prédite  par  le  bon  Jérôme  Lalande,  a 
envoyés  Jadis  à  coufesse. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard,  on  est 
tout  disposé  à  environner  celte  catastrophe  do 
vengeances,  d'anges  exterminateurs,  de  trom- 
pettes, et  autres  accessoires  non  moins  terribles. 


Diniz-rt^Google 


stia  u  pm  DU  MONDE.  163 

Hilas!  il  ne  faut  pas  taot  de  fracas  pour  nous 
détruire,  nous  oe  valons  pas  tant  de  pompes;  et 
si  la  volonté  du  Seigneur  est  telle,  il  peut  chan- 
ger la  surface  du  globe  sans  y  mettre  tant  d'ap- 
pareil. 

Supposons,  par  exemple,  qu'un  de  ses  astres 
errants ,  dont  personne  ne  connaît  la  route  ni  la 
mission  et  dont  l'apparition  a  toujours  été  accom- 
pagnée d'une  terreur  traditionnelle  ;  supposons, 
dïs-je,  qu'une  comète  passe  assez  près  du  soleil 
pour  se  cliarger  d'un  calorique  surabondant,  et 
nous  approche  assez  pour  causer  sur  la  (erre  six 
mois  d'un  état  général  de  60  degrés  de  Réau- 
mur  (une  fois  plus  chaud  que  celui  de  la  comète 
delSIl). 

Â  la  fin  de  cette  saison  funérale,  tout  ce  qui 
vit  ou  végète  aura  péri  -,  tous  les  bruits  auront 
cessé  ;  la  terre  roulera  silencieuse  jusqu'à  ce  que 
d'autres  circonstances  aient  développés  d'autres 
germes  ;  et  cependant  la  cause  de  ce  désastre  se- 
ra restée  perdue  dans  les  vastes  champs  de  l'air 
et  ne  nous  aura  pas  seulement  approchés  de  plu- 
sieurs millions  de  lieues. 

Cet  événement ,  tout  aussi  possible  qu'un  nu- 
Ire,  m'a  toujours  paru  un  beau  sujet  de  rêverie, 
et  je  n'ai  pas  hésité  un  moment  de  m'y  arrêter. 

Il  esi  curieux  de  suivre,  par  l'esprit,  celle  cha- 
leur ascensionnelle,  d'en  prévoir  les  effets,  le  dé- 
veloppement, l'action,  et  de  se  demander  ; 

Quid  pendant  le  premier  jour,  pendant  le  se- 
cond, et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier? 

Quid  sur  l'air,  la  terre  et  l'eau,  la  formation, 
le  mélange  et  la  détonatioq^de  gaz  ? 

Quù/ sur  les  hommes,  regardés  dans  le  rap- 
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port  de  l'ùge,  du  sexe ,  de  la  force ,  de  la  fai- 
blesse? 

Qiiid  sur  la  subordînaiion  aux  lois,  h  soumis- 
sion à  l'autorité,  le  respect  des  personnes  et  des 
propriétés  ? 

Quid  sur  les  moyens  à  chercher  ou  les  tenta- 
tives à  faire  pour  se  dérobei-  au  danger  ? 

Quid  sur  les  liens  d'amour,  d'amitîé,  de  pa- 
renté, sur  l'égoïsme,  le  dévouement? 

Quid  sur  les  sentiments  religieux,  la  foi,  la 
résignation,  l'espérance,  etc.,  etc.? 

L'histoire  pourra  fournir  quelques  données  sur 
les  influences  morales,  car  déjà  plusieurs  fois  la 
fin  du  monde  a  été  prédite,  et  même  indiquée  à 
un  jour  déterminé. 

j'ai  véritablement  quelque  regret  de  ne  pas 
apprendre  à  mes  lecteurs  comment  j'ai  réglé 
tout  cela  dans  ma  sagesse,  mais  je  ne  veux  pas 
les  priver  du  plaisir  de  s'en  occuper  eux-mêmes. 
Cela  peut  abréger  quelques  insomnies  pendant 
la  nuit,  et  préparer  quelques  siestas  pendant  le 
jour. 

Le  grand  danger  dissout  tous  les  lieus.  On  a 
vu  dans  la  grande  fièvre  jaune  qui  eut  lieu  ii 
Philadelphie  vers  1792,  des  maris  fermer  ù  leurs 
femmes  la  porte  du  domicile  conjugal,  des  en- 
fants abandonner  leur  père,  et  autres  phénomènes 
pareils  en  grand  nombre. 

Quod  à  nobls  Deus  avertat  1 
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Hc  1«  fiourmiuiillse* 

!}5. —  J\i  parcouru  les  dictionnaires  an  mot 
Ciourmandite ,  et  je  u'aî  point  été  satisfait  de  ce 
que  j'y  ai  trouvé.  Ce  n'est  qu'une  confusion  per- 
|jéluelle  de  la  gourmandise  proprement  dite 
avec  la  glontonnpric  et  la  voracité  :  d'où  j'ai 
conclu  que  les  lexicographes,  quoique  irès-esti- 
mablcs  d'ailleurs ,  ne  sont  pas  de  ces  savants  ai- 
mables qui  embouchent  avec  grâce  une  aile  de 
perdrix  au  suprême  pour  l'arroser,  le  petit  doigt 
<'n  l'air,  d'un  verre  de  vin  de  Lallilte  ou  du  Glos- 
Vougeot. 

Ils  ont  oublié,  complètement  oublié  la  gour- 
mandise sociale,  qui  réunit  l'élégance  atlié- 
nicnne,  le  luxe  romain  et  la  délicatesse  française, 
qui  dispose  avec  sagacité,  fait  exécuter  savam- 
ment ,  savoure  avec  énei^le,  et  juge  avec  pro- 
fondeur :  qualité  précieuse,  qui  pourrait  bien 
£tre  une  vertu,  et  qui  est  du  moins  bien  cer- 
tainement la  source  de  nos  plus  pures  jouis- 
sances. 

DÉFINITIONS. 

Définissons  donc,  et  ent«ndons-nou8. 

La  gourmandise  est  une  préférence  pnssion- 
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née  i  raisonnée  et  habituelle  pour  les  objets  qui 

fiaiteut  le  goût. 

La  gourmandise  est  ennemie  des  excès;  tout 
homme  qui  s'indigère  ou  s'enivre  court  risque 
d'âire  rayé  des  contrôles. 

La  gourmandise  comprend  aussi  la  friandise, 
qui  n'est  autre  que  la  mâme  préférence  appliquée 
aux  mets  légers,  délicats,  de  peu  de  volume, 
aux  confitures,  aux  pâtisseries,  etc.  C'est  une 
modification  introduite  en  faveur  des  femmes  et 
des  hommes  qui  leur  ressemblent. 

Sous  quelque  rapport  qu'on  envisage  In  gour- 
mandise, elle  ne  mérite  qu'éloge  et  encourage- 
ment. 

Sous  le  rapport  physique ,  elle  est  le  résuhai 
et  la  preuve  de  l'état  sain  et  pariait  des  organes 
destinés  à  la  nutrition. 

Au  moral,  c'est  une  résignation  implicite  aux 
ordres  du  Créateur,  qui ,  nous  ayant  ordonne  de 
manger  pour  vivre,  nous  y  invite  par  l'appétit , 
nous  soutient  par  la  saveur,  et  nous  en  récom- 
pense par  le  plaisir. 

AVANTAGES  DE  LA  GOURMANDISE. 

Sotis  le  rapport  de  l'économie  politique,  !a 
gourmandise  est  le  lien  commun  qui  unit  les 
peuples  par  l'échange  réciproque  des  objets  qui 
servent  à  la  consommation  journalière. 

C'est  elle  qui  fait  voyager  d'un  pôle  h  l'autre 
les  vins,  les  eaux-de-vie,  les  sucres ,  les  épice- 
ries, les  marinades,  (es  salaisons,  les  provisions 
de  toute  espèce,  cl  jusqu'aux  œufs  et  aux  me- 

1<MIS, 
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C'est  elle  qui  donne  un  prix  proporlionnel 
aux  choses  qui  sont  médiocres,  bonnes  ou  ex- 
cellenies,  soit  que  ces  qualités  leur  viennent  de 
l'art,  soit  qu'elles  les  aient  reçues  de  lu  nature. 

C'est  elle  qui  soutient  l'espoir  et  l'émulation 
de  cette  foule  de  pâcheurs,  chasseurs ,  horticul- 
teurs et  autres,  qui  remplissent  journellement  les 
ofiîces  les  plus  somptueux  du  résultat  de  leur 
travail  et  de  leurs  découvertes. 

C'est  die  enfin  qui  fait  vivre  la  multitude  in- 
dustrieuse des  cuisiniers,  pâtissiers,  confiseurs 
et  autres  préparateurs  sous  divers  titres,  qui,  h 
leur  tour,  emploient  pour  leurs  besoins  d'autres 
ouvriers  de  toute  espèce,  ce  qui  donne  lieu  en 
tout  temps  et  h  toute  heure  à  une  circulation  de 
fonds  dont  l'esprit  le  plus  exercé  ne  peut  ni  cal- 
culer le  mouvement,  ni  assigna  la  quotité. 

Et  remarquons  bien  que  l'industrie  qui  a  la 
gourmandise  pour  objet  présente  d'autant  plus 
d'avantages  qu'elle  s'appuie,  d'une  part,  sur 
les  plus  grandes  fortunes,  et  de  l'autre  sur  des 
besoins  qui  renaissent  tous  les  jours. 

Dans  l'état  de  société  où  nous  sommes  main- 
tenant  parvenus,  il  est  difficile  de  se  figui-er  un 
peuple  qui  vivrait  uniquement  do  pain  et  de  lé- 
gumes. Cette  nation,  si  elle  existait,  serait  in- 
failliblement subjuguée  par  les  armées  carni- 
vores, comme  les  Indous,  qui  ont  été  succes- 
sivement la  proie  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  les 
attaquer  :  ou  bien  elle  serait  convertie  par  la 
cuisine  de  ses  voisins,  comme  jadis  les  Béotiens, 
qui  devinrent  gourmands  après  la  Iwiaille  <1« 
Leuctres. 
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SUITE. 

66. — La  gourmaDdise  offre  de  grandes  res- 
sources à  la  fiscalité  :  etle  alimeote  les  octroi», 
les  douanes,  les  impositions  indirectes.  Tout  ce 
que  nous  consommons  paie  le  tribut,  et  il  n'est 
point  de  trésor  public  dont  les  gourmands  ne 
soient  le  plus  ferme  soutien. 

Parlerons-nous  de  cet  essaim  de  préparateurs 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  s'échappent  an- 
nucllemenl  de  laFrance  pour  exploiter  les  gour- 
mandises  exotiques?  La  plupart  réussissent,  et, 
obéissant  ensuite  k  un  instinct  qui  ne  meurt  ja- 
mais dans  le  cœur  des  Français,  rapportent  dans 
leur  patrie  le  fruit  de  leur  économie.  Cet  apport 
est  plus  considérable  qu'on  ne  pense,  et  ccux~ 
lu,  comme  les  autres,  auront  aussi  un  arbre  gti- 
iiéa  logique. 

Mais,  si  les  peuples  étaient  reconnaissants, 
qui,  mieux  que  les  Français,  aurait  dû  élever  h 
la  gourmandise  un  temple  et  des  autels? 

POlTVOUt  DE  LA  GOURHANDISE. 

G7. — En  1815,  le  traité  du  mois  de  novem' 
Lre  imposa  à  la  France  la  condition  de  payer  aux 
alliés  sept  cent  cinquante  millions  en  trois  ans. 

A  celle  charge  se  joignit  celle  de  faire  lace 
aux  réclamations  particulières  des  habitants  des 
divers  pays,  dont  les  souverains  réunis  avaient 
stipulé  les  intérêts ,  montant  à  plus  de  trois  cents 
millions. 

Enfin,  il  fanl  ajouter  à  tout  cela  les  réqiiisi* 
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lions  de  lonte  espèce  faites  en  nalure  par  les  gé- 
néraux  ennemis,  qui  en  chargeaient  des  fourgons 
qu'ils  faisaient  filer  vers  les  fronlières,  et  qu'il  a 
foUu  que  le  trésor  public  payÂt  plus  tard  ;  en 
tout,  plus  de  quinze  cents  millions. 

On  pouvait,  on  devait  même  craindre  que  des 
paiements  aussi  considérables,  et  qui  s'effec- 
tuaient jour  par  jour  en  numéraire,  n'amenas- 
sent la  gône  dans  le  trésor,  la  dépréciation  dans 
toutes  les  valeurs  fictives,  et  par  suite  tous  les 
malheurs  qui  menacent  un  pays  sans  argent  et 
sans  moyens  de  s'en  procurer. 

«  Hélas  !  disaient  les  gens  de  bien ,  en  voyant 
«  passer  le  faul  tombereau  qui  allait  se  remplir 
«  dans  la  rue  Vivienne  ;  hélas  !  voilÀ  notre  ar- 
«  gent  qui  émigré  en  masse;  l'an  prochain,  on 
«  s'agenouillera  devant  un  écu  ;  nous  allons  lom- 
«  ber  dans  l'état  déplorable  d'un  homme  ruiné  ; 
«  toutes  les  entreprises  resteront  sans  succès  ;  on 
K  ne  Irouv^a  point  à  emprunter  ;  il  y  aura  étisie, 
«  marasme,  mort  civile.  » 

L'événement  démentit  ces  terreurs;  et  au 
grand  étoonement  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  finances,  les  paiements  se  firent  avec  facilité, 
le  crédit  augmenta,  on  se  jeta  avec  avidité  vers 
les  emprunU,  et  pendant  tout  le  temps  que  dura 
cette  superpursalion,  le  cours  du  change,  cette 
mesure  infaillible  de  la  circulation  monétaire,  fut 
en  notre  faveur  ;  c'est-à-dire,  qu'on  eut  la  preuve 
arithmétique  qu'il  entrait  en  France  plus  d'argent 
qu'il  n'en  sortait. 

Quelle  est  la  puissance  qui  vint  &  notre  se- 
cours? quelle  est  la  divinité  qui  opéra  ce  mï^ 
racle,  la  gourmandise, 
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Quand  les  Bretons,  les  Germains,  les  Teutons, 
les  Cimmériens  ei  les  Scythes  firent  ipruplion 
en  France,  ils  y  apportèrent  une  voracité  rare 
et  des  estomacs  d'une  capacité  peu  com- 
mune. 

Ils  ne  se  contentèrent  pas  longtemps  de  In 
chère  officielle  que  devait  leur  fournir  une  hos- 
pitalité forcée;  ils  aspirèrent  h  des  jouissances 
plus  délicates  ;  et  bientôt  la  ville  reine  ne  fut  plus 
qu'un  immense  réfectoire. 

Ils  mangeaient,  ces  intrus,  chez  les  restaura- 
teurs, chez  les  traiteurs,  dans  les  cabarets,  dans 
les  tavernes,  dans  les  échoppes,  et  jusque  dans 
les  rues, 

Ils  se  goi^eaient  de  viandes ,  de  poissons,  do 
gibier,  de  trulfes ,  de  pâtisseries,  et  surtout  de 
nos  fruits. 

Ils  buvaient  avec  une  avidité  égale  à  leur  ap- 
pétit, et  demandaient  toujours  les  vins  les  plus 
chers ,  espérant  d'y  trouver  des  Jouissances 
inouïes,  qu'ils  étaient  ensuite  tout  étonnés  de 
ne  pas  éprouver. 

Les  observateurs  superficiels  ne  savaient  que 
penser  de  cette  mangerie  sans  fin  et  sans  termt!  ; 
mais  les  vrais  Français  riaient  et  se  frottaient 
les  mains,  en  disant  :  «  Les  voilà  sous  le  charme, 
(1  et  ils  nous  auront  rendus  ce  soir  plus  d'écus 
«  que  le  trésor  public  ne  leur  on  a  compté  ce 
«  malin.  1) 

Cette  époque  fut  favorable  à  tous  ceux  (piî 
fournissaient  aux  jouissances  du  goût.  Véry 
acheva  sa  fortune  ;  Achard  commença  la  sienne; 
Bcauvitliers  en  fit  une  troisième;  et  madame 
Sullot,  dont  le  magasin,  au  Palais-Royal,  n'avait 
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pas  deux  loises  carrées,  vendait  par  jour  jusqu'à 
douze  mille  petits  pâtés  (l). 

Cet  elTet  dure  encore^  les  éiraDgers  afllueot 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  pour  rarral- 
chir,  durant  la  paix ,  les  douces  habitudes  qu'ils 
contractèrent  pendant  la  guerre;  il  faut  qu'ils 
viennent  à  Paris^  quand  ils  y  sont ,  il  laut  qu'ils 
se  rcgalent  ù  tout  prix.  Et  si  nos  effets  publics 
ont  quelque  faveur,  on  le  doit  moins  à  l'inlérôt 
avantageux  qu'ils  présentent  qu'à  la  confiance 
d'instinctqu'on  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  dansun 
peuple  chez  qui  les  gourmands  sont  heureux  {i). 

PORTBAIT  d'une   JOUE   GOURMANDE. 

5S. —  La  gourmandise  ne  messied  point  aux 
femmes  :  elle  convient  à  la  délicatesse  de  leurs 
oi^anes,  et  leur  sert  de  compensation  pour  quel- 
ques plaisirs  dont  il  faut  bien  qu'elles  se  privent, 
et  pour  quelques  maux  auxquels  la  nalnre  pa- 
rait les  avoir  condamnées. 

Bien  n'est  plus  agréable  à  voir  qu'une  jolie 
gourmande  sous  les  armes  :  sa  servieLtc  est  avan- 


(1)  Quand  l'armdc  d'invasiop  passa  en  Champaguc, 
elle  i>ri(  six  cent  mille  bouteilles  de  vin  dans  les  raves 
lie  M.  Mocl,  d'Epemay.resouimcpourla  beauté  Je  ses 

Il  s'est  consolé  de  cette  perte  énorme  quand  il  a  vu 
que  les  pillards  en  avaient  garde  le  goili,  cl  que  lescoin- 
mandes  qu'il  reçoit  duNoid  oolplusquedonblé  depuis 
celle  époqne. 

(3)  Les  calculs  sui  lesquels  cet  article  est  foudô  m'ont 
clé  fournis  par  M.  M.  B...,  gaslronomcaspiruni,  à  qui 
les  litres  ne  manquent  pas ,  car  il  est  Onanvier  et  musi- 
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lageusement  mise  ;  une  de  ses  mains  est  posëe 
sur]a  table;  l'autre  voiture  à  sa  boDche  de  pe- 
tits morceaux  élégamment  coupés ,  ou  l'aile  de 
perdrix  qu'il  faut  mordre-,  ses  yeux  sont  bril- 
lauts,  ses  lèvres  vernissées,  sa  coiiversalioQ 
agréable,  tons  ses  mouvements  gracieux;  elle  ne 
manqne  pas  de  ce  grain  de  coquetterie  que  les 
femmes  mettent  à  tout.  Avec  tant  d'avantages , 
elle  est  irrésistible;  et  Gaton  le  censeur  lui-même 
se  laisserait  émouvoir. 

ANECDOTE. 

Ici  cependant  se  place  pour  moi  iin  souvenir 
amer: 

J'étais  un  jour  bien  commodément  placé  à  ta- 
ble à  côté  de  la  jolie  madame  M d,  et  je  me 

réjouissais  intérieurement  d'un  si  bon  lot,  quand, 
se  tournant  tout-à-coup  vers  moi:  k  à  votre 
«  santé!  »  me  dît-elle.  Je  commençai  de  suite 
une  phrase  d'ac^ons  de  grâces  ;  mais  je  n'achevai 
pas,  car  la  coquette,  se  portant  vers  son  voisin 
de  gauche:  a  Trinquons!....  n  Ils  trinquèrent, 
et  cette  brusque  transition  me  parut  une  perlîdie, 
qui  me  Et  au  cœur  une  blessure  que  bien  des  an' 
nées  n'ont  pas  encore  guérie. 

LES  FEMMES  SONT  GOURHANDES. 

Le  penchant  du  beau  sexe  pour  la  gourman- 
dise a  quelque  chose  qui  tient  de  l'insiinct,  car  la 
gourmandise  est  favorable  à  la  beauté. 

Une  suite  d'observations  exactes  et  rigoureu- 
ses a  démontré  qu'un  régime  succulent ,  délicat 
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et  soigné,  r^tousse  longtemps  et  bien  loin  les  ap- 
parences extâ-ieures  de  la  vieillesse. 

Il  doane  aux  yeux  plus  de  brillant,  h  la  peau 
plus  de  Tralcheur,  et  aux  muscles  plus  de  sou- 
tien ;  et  comme  il  est  certain,  en  physiologie,  que 
c'est  la  dépression  des  muscles  qui  cause  les  ri- 
des, ces  redoutables  ennemis  de  la  beauté,  il  est 
également  vrai  de  dire  que,  toutes  choses  égales, 
ceux  qui  savent  manger  sont  comparativement 
de  dix  ans  plus  jeunes  que  ceux  k  qui  celte  science 
est  étrangère. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  sont  bien  péné- 
trés de  cette  vérité ,  car  jamais  ils  ne  représen- 
tent ceux  qui  font  abstinence  par  choix  on  par 
devoir,  comme  les  avares  et  les  anachorètes, 
sans  leur  donner  la  pâleur  de  la  maladie,  la  mai- 
greur de  la  misère  et  les  rides  de  la  déct^itude, 

EFFETS  DE  Lk  GOURMANDISE  6UB  LA 
SOCIABIUTÉ. 

6Q.  —  La  gourmandise  est  un  des  principaux 
liens  de  la  société  ;  c'est  elle  qui  étend  graduel- 
lement cet  esprit  de  convivialité  qui  réunit  cha- 
que jour  ies  divers  états ,  les  fond  en  on  seul 
tout,  anime  la  conversation,  et  adoucit  les  angles 
de  l'inégalité  convenlionoelle. 

C'est  elle  aus^  qui  motive  les  efforts  qne  doit 
Taire  tout  amphitryon  pour  bien  recevoir  ses  con- 
vives, ainsi  que  la  recMinaissance  de  ceux-ci, 
quand  ils  voient  qu'on  s'est  savamment  occupé 
d'eux  ;  et  c'est  ici  le  lieu  de  honnir  à  jamais  ces 
mangeurs  stupides  qui  avalent  avec  «ne  indiffé- 
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reace  coupable  les  morceaux  les  pins  distingués, 
ou  qui  aspireat  a>cc  une  dislraciion  sacrilège  un 
nectar  odorant  et  limpide. 

Loi  générale  :  Toute  disposition  de  hante  in- 
^Uigence  nécessite  des  éloges  explicites  j  et  une 
louange  délicate  est  obligée  partout  oii  s'amionce 
l'envie  de  pUire. 

INFLUENCE  DB  LA.  GOURMANDISE  SUR  LE  BON- 
HEUB  CONJUGAL. 

60.  —  Enfin,  la  gourmandise,  quand  elle  est 
partagée,  a  l'influoice  la  plus  marquée  sur  le  bon- 
heur qu'on  peut  trouver  dans  l'union  conjugale. 

Deux  époux  gourmands  ont ,  au  moins  une 
fois  par  jour,  une  occasion  agréable  de  se  réunir; 
car,  même  ceux  qui  fout  lit  à  part  (et  il  y  en  a  un 
grand  nombre)  maugent  du  moins  à  la  même  ta- 
ble ;  ils  ont  un  sujet  de  conversation  toujours  re- 
naissant ;  ils  parlent  non-seulement  de  ce  qu'ils 
mangent,  mais  encore  de  ce  qu'ils  ont  mangé , 
de  ce  qu'ils  mangeront,  de  ce  qu'ils  ont  observé 
chez  les  autres,  despiMs  à  la  mode,  des  inven- 
tions nouvelles,  ete,  etc.;  et  on  saitque  ces  cause- 
ries &aùli^es(cA(7-c^t)s(Htt  pleines  deeharmes. 

La  musique  a  sans  doute  aussi  des  attraits  bien 
puissants  pour  ceux  qui  l'aiment  :  mais  il  faut  s'y 
mettre,  c'est  une  besogne. 

D'ailleurs,  on  est  quelquefois  enrhumé,  la  mu- 
sique est  égarée ,  les  instruments  stmt  discords , 
on  a  la  migraine,  il  y  a  du  chômage. 

Au  contraire ,  un  besoin  partagé  appelle  les 
époux  à  table ,  le  même  penchant  les  y  retient  ; 
ils  ont  naturellemenl  l'un  pour  l'autre  ces  petits 
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égards  qui  annoncent  l'envie  d'obliger^  et  la  ma- 
nière dont  se  passent  les  repas  entre  pour  beau- 
coup dans  le  bonheur  de  la  vie. 

Celle  observation,  assez  neuve  en  France,  n'a- 
vait point  échappé  au  morali&te  anglais  Fielding; 
ei  il  l'a  développée  en  peignant,  dans  son  roman 
de  Paméla,  la  manière  diverse  dont  deux  cou- 
ples maries  finissent  leur  journée. 

Le  premier  est  un  lord ,  l'aîné  et  par  consé- 
quent le  possesseur  de  tous  les  biens  de  la  fa- 
mille. 

Le  second  est  son  frère  puiné,  époux  do  Pa- 
méla ,  désbérilé  à  cause  de  ce  mariage ,  et  vivant 
du  produit  de  sa  demi-paie,  dans  ttn  état  de  gène 
assez  voisin  de  l'indigence. 

Le  lord  ei  sa  femme  arrivent  de  différents  cô- 
tés, et  se  saluent  froidement ,  quoiqu'ils  ne  se 
soient  pas  vus  de  la  journée.  Ils  s'asseyent  à  une 
table  splendidement  servie,  entourés  de  laquais 
brillants  d'or,  se  servent  en  silence,  et  mangent 
sans  plaisir.  Cependant,  après  que  les  domesti- 
ques se  sont  rétirés ,  une  espèce  de  conversation 
s'engage  entre  eux  ;  bient6t  l'aigreur  s'en  mêle  : 
elle  devient  querelle  ;  et  ils  se  lèvent  furieux  pour 
aller,  chacun  dans  smi  appartement,  méditer  sur 
les  douceurs  du  veuvage. 

Son  frère ,  au  contraire,  en  arrivant  dans  son 
modeste  appartement ,  est  accueilli  avec  le  plus 
tendre  empressement  et  les  plus  douces  cares- 
ses. Il  s'assied  près  d'une  table  frugale;  mais 
les  mets  qui  lui  sont  servis  peuvent-ils  ne  pas 
être  excellents?  c'est  Paméla  elle-même  qui  les 
a  apprêtés  !  Ils  mangent  avec  délices,  en  causant 
de  leurs  aflaiies,  de  leurs  projets,  de  leurs  amours. 
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Une  demi-bouteille  de  Madère  leur  sert  à  prolon- 
ger le  repas  et  l'entretien  ;  bientôt  le  même  lit 
les  reçoit;  et,  après  les  transports  d'un  amour 
partagé ,  un  doux  sommeil  leur  fera  oublier  le 
présent  et  rêver  un  meilleur  aïenir, 

Honneur  à  la  gourmandise,  telle  que  nous  la 
présentons  à  nos  lecteurs,  et  tant  qu'elle  ne  dé- 
tourne l'homme  ni  de  ses  occupations,  ni  de  ce 
qu'il  doit  à  sa  fortune  !  car,  de  même  que  les  dis- 
solutions de  Sardanapale  n'ont  pas  lait  prendre 
les  femmes  en  horreur,  ainsi  les  excès  de  Viicl- 
lius  ne  peuvent  pas  faire  tourner  le  dos  à  un  fes- 
tin savamment  ordonné. 

La  gourmandise  devient-elle  gloutonnerie,  vo- 
racité, crapule  ?  Elle  perd  son  nom  et  ses  avanta- 
ges, échappe  à  nos  attributions ,  et  tombe  dans 
celles  du  moraliste  qui  la  traitera  par  ses  conseils, 
ou  du  médecin  qui  la  guérira  par  les  remèdes. 

La  gourmandise,  telle  que  le  professeur  l'a 
caractérisée  dans  cet  article ,  n'a  de  nom  qu'en 
français  ;  elle  ne  peut  être  désignée  ni  par  le  mot 
lalin  gula,  ni  par  l'anglais  gluttony,  ni  par  l'al- 
lemand lustemlieit ,-  nous  conseillons  donc  à 
ceux  qui  seraient  tentés  de  traduire  ce  livre  ins- 
tructif de  conserver  le  substantif,  et  de  changer 
seulement  l'article  ;  c'est  ce  que  tous  les  peuples 
ont  fait  pour  la  coquetterie  et  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte. 

HOIB  D'DH  eASTBOROMB  PATRIOTE, 

Je  remarqué  avec  «A^eil  que  la  coquetlerte  et  la 
goutiuanilise,  ces  deux  grandes  modUIcatioDS  que  l'ev- 
Ircine  aociabi[j'lé  a  apportées  à  dos  plus  impérieux  bc- 
roioi,  sont  toales  deux  d'origine  française. 


DES  COUMIUtM.  m 

MÉDITATION  XH. 

Ve«  CI«<irtii|iu4s* 

It'EST  PAS  GOURMAND  QUI  VEUT. 

61.  —  Il  est  des  individus  à  qui  la  nature  a 
reiîisë  une  fiaesse  d'organes  ou  une  tenue  d'al- 
tention  sans  lesquelles  les  mets  les  plus  succu- 
lents passent  inaperçus.  ^ 

La  physiologie  a  déjà  reconnu  la  première  de 
ces  variétés,  en  nous  montrant  la  langue  de  ces 
infortunés,  ma]  pourvue  des  houppes  nerveuses, 
destinés  à  ialialer  et  apprécier  les  saveurs.  Elles 
n'éveillent  chez  eux  qu'un  seniîment  obtus  ;  ils 
sont ,  pour  les  saveurs ,  ce  que  les  aveugles  sont 
pour  la  luDiîère. 

La  seconde  se  compose  des  distraits,  des  ba- 
billards, des  affairés,  des  ambitieux,  et  antres, 
qui  veulent  s'occuper  de  deux  choses  à  la  fois , 
CI  ne  mangent  que  pour  se  remplir. 

NAPOLÉON. 

Tel  était  entre  auu«s  Napoléon  :  il  était  Irré- 
gulier dans  ses  repas,  et  mangeait  vite  et  mal  ; 
mais  Jà  se  retrouvait  aussi  celle  volonté  absolue 
qu'il  mettait  à  tout.  Dès  que  l'appétit  se  Eaisatt 
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sentir,  il  fallait  qu'il  fàt  salis&iit;  et  son  seirvîcc 
était  monté  de  manière  qu'es  tout  lieu  et  à  toute 
heure  on  pouvait ,  an  premier  mot ,  lui  présenter 
de  la  volaille,  des  cdtdettes  et  da  café. 

GOURMANDS  PAR  PRÉDESTIKATION. 

Mais  il  est  une  classe  privilégiée  qu'une  pré- 
destination matérielle  et  organique  appelle  aux 
jouissances  du  goût. 

J'ai  été  de  tout  temps  Lavatérien  et  Gallistc: 
je  crois  aux  dèposiiions  innées. 

Puisqu'il  est  des  individus  qui  sont  évidem- 
ment venus  au  monda  pour  mal  voir ,  mal  mar- 
cher,  mal  entendre,  parce  qu'ils  sont  nés  myopes7 
iwlteuit  ou  sourds,  pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas 
d'autres  qui  ont  été  prédisposés  à  éprouver  plus 
spécialement  certaines  séries  de  sensations  ? 

D'ailleurs,  pour  peu  qu'oQ  ait  du  penchant  à 
l'observation ,  on  rencontre ,  à  chaque  instant, 
dans  te  monde,  des  physionomiesquiportenirem- 
preinte  irrécusable  d'un  sentiment  dominant,  tel 
qu'une  impertinence  dédaigneuse,  le  contente- 
ment de  soHméme ,  la  misanthropie ,  la  sens(ia> 
lité ,  etc. ,  etc.  Â  la  vérité ,  on  peut  porter  tout 
cela  avec  une  SgHre  insignifianle  ;  mais  quand  la 
physionomie  a  un  cachet  déterminé,  il  est  rare 
(]u'elle  soit  trompeuse. 

Les  passions  agissent  sur  les  muscles  ;  et  très- 
souvent,  quoiqu'un  homme  se  taise,  on  peut  lire 
sur  son  visage  les  divers  sentiments  dont  il  est 
agile.  Cette  tension ,  pour  peu  qu'elle  soit  habi- 
tuelle ,  finit  par  laisser  des  traces  sensibles ,  et 
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donne  ainsi  h  h  physionomie  un  caractère  per- 
manent et  reconnaissable. 

PRÉDESTINATION  SENSUEIXB. 

62.  — Les  prédestinés  à  la  goormandise  sont 
en  gcnéi-al  d'une  stature  moyenne  :  ils  ont  le  vi- 
sage rond  ou  carré ,  les  yenx  brillants ,  le  front 
petit,  le  nez  court,  les  lèvres  charnues  et  le  men- 
ton arrondi.  Les  femmes  sont  potelées,  pins  jo- 
lies qnc  belles,  et  visant  un  peu  à  l'obésité. 

Celtes  qui  sont  principalement  friandes  ont  les 
traits  plus  fins ,  l'air  plus  délicat  ;  sont  plus  mi- 
gnonnes ,  et  se  distinguent  surtout  par  un  coup 
de  langue  qui  leur  est  particulier. 

C'est  sous  cet  extérieur  qu'il  feut  chercher  les 
convives  les  plus  aimables  :  ils  acceptent  tout  ce 
qu'on  leur  offre ,  mangent  lentement ,  et  savou- 
rent avec  réflexion.  Ils  ne  se  hflteni  point  de 
s'éloigner  des  lieux  où  ils  ont  reçu  une  liospiia- 
lilc  distinguée  ;  et  on  tes  a  pour  la  soirée,  parce 
qu'ils  connaissent  tous  (es  jeux  et  passe-temps 
qui  sont  les  accessoires  ordinaires  d'une  réunion 
gastronomique. 

Ceux ,  au  contraire,  h  qui  la  nature  a  refusé 
l'aptitude  aux  jouissances  du  golîl,  ont  le  visage, 
le  nez  et  les  yeux  longs;  quelle  que  soit  leur 
laille,  ils  ont,  dans  leur  tournure,  quelque 
chose  d'allongé.  Ils  ont  les  cheveux  noirs  et 
plats ,  et  manquent  surtout  d'emboiïpoint  :  ce 
sont  eux  qui  ont  inventé  les  pantalons. 

Les  femmes  que  la  nature  a  affligées  dti  même 
malheur  sont  anguleuses,  s'cnnnienl  ii  table,  et 
ne  vivent  cjuc  de  bosion  et  de  médisance. 
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Cette  tbëorie  physiologique  ne  trouvera,  je 
l'espère,  que  peu  de  coDtradîclears,  parce  que 
chacun  peut  la  vérifier  autour  de  soi  :  je  vais  ce- 
pendant encore  l'appuyer  par  des  laits. 

Je  siégeais  un  jour  à  on  très-grand  repas,  «t 
j'avais  en  lace  une|  très -jolie  personne  dont  la  fi- 
gure était  tout-à-fait  seosnelle.  Je  me  penchai 
vers  mon  voisin ,  et  lui  dis  tout  bas  qu'avec  des 
trait  pareils  il  était  impossible  que  cette  demoi- 
selle ne  fût  pas  très-gourmande,  h  Quelle  folie  ! 
M  me  répondît-il  ;  elle  a  tout  au  plus  quinze  ans  : 
«  ce  n'est  pas  encore^  l'âge  de  ia  gourmandise.., 
u  Au  surplus,  observons.  » 

Les  commencements  ne  me  turent  pas  Favora- 
bles ;  j'eus  peur  de  m'étre  compromis  ;  car,  pen- 
dant les  deux  premiers  services ,  la  jeune  fille  fut 
d'uue  discrétion  qui  m'étoanait;  et  je  craignais 
d'èlre  tombé  sur  une  exception,  car  il  y  en  a 
pour  toutes  les  règles.  Mais  enfin  le  dessert  vint, 
dessert  aussi  brillant  que  copieux,  et  qui  me  ren- 
dît l'espérance.  Mon  espoir  ne  fiit  pas  déçu  : 
non-seulement  elle  mangea  de  tout  ce  qu'on  lui 
offrait,  mais  encore  elle  se  fit  servir  des  plats 
qui  étaient  les  plus  éloignés  d'elle.  Enfin  elle 
goûta  à  tout  ;  et  le  voisin  s'étonnait  de  ce  que  ce 
petit  estomac  pouvait  contenir  tant  de  choses. 
Ainsi  fut  vérifié  mon  diagnostic,  et  la  science 
triompha  encore  une  fois. 

A  deux  ans  de  là,  je  rencontrai  encore  la 
même  personne  ;  c'était  huit  jours  après  son  ma~ 
riage  :  elle  s'était  dévelO{^ée  tout-à-Ktit  à  son 
avantage  ;  elle  laissait  pointer  un  peu  de  coquet- 
terie; et,  étalant  tout  ce  que  la  mode  permet  de 
nuuitrer  d'allrails ,  elle  était  ravissante.  Son  mari 
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était  h  peindre  -.  ïl  ressemltlaii  h  nn  cerlaio  v^- 
Iriloque  qui  siivaîi  rire  d'un  côté  et  pleurer  de 
l'autie ,  c'csi-à-dire  qu'il  paraissait  H'ès-conient 
(Je  ce  qu'on  admirait  sa  femme  ;  mais  dès  qu'un 
amateur  av:iit  l'air  d'insister,  il  était  saisi  du  fris- 
son d'une  jalousie  très-apparente.  Ce  dernicp 
sentiment  prévalut;  il  em^xirta  sa  femme  dans  un 
département  éloigné^  et  1.^,  pour  moi,  finit  sa 
biogi'aphie. 

Je  fis  une  autre  fois  une  remarque  pareille  sur 
IcducDecrès,  quia  été  si  longtemps  ministre  de 
h  marine.     , 

On  siiit  qu'il  était  gros ,  court ,  brun ,  crépu  M 
carré;  qu'il  avait  le  visage  au  moins  rond,  le 
menton  releTé,  tes  lèvres  épaisses  et  la  boaclie 
d'un  géant;  aussi  je  le  procbmai  sur-le-champ 
amateur  prédestiné  de  la  bonne  chère  et  des 
belles. 

Cette  remarque  pbysiognomoniqne,  je  la  cou- 
lai bien  doucement  et  bien  bas  dans  l'oreille 
d'ime  dame  fort  jolie  et  que  je  croyais  discrète. 
Héliis!  je  me  trompais!  cite  était  fille  d'Eve;  et 
mon  secret  l'cAt  éloulTée.  Aussi ,  dans  la  mCine 
soirée,  l'excellence  fut  instruite  de  l'induction 
scientifique  que  j'avais  tirée  de  l'ensemble  de  ses 
traits. 

C'est  ce  que  j'appris  le  lendemain  par  une  let- 
tre fort  aimable  que  m'écrivit  le  duc,  et  par  la- 
quelle il  se  défendait,  avec  modestie,  déposséder 
tes  deux  qualités,  d'ailleurs  fort  estimables,  que 
j'avais  découvertes  en  lui. 

Je  ne  me  tins  pas  pour  ballu.  Je  répondis  que 
la  nature  ne  faitrien  en  vain;  qu'elle  l'avait  évi- 
demment fomié  ponr  do  ceriatncs  missions;  que 
U 
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s'il  œ  les  remplissait  pas,  il  coolrariaii  son 
vœu-,  qu'au  resie,  je  D'avais  aucun  droit  ù  de 
pareilles  confideuces ,  etc.,  etc. 

La  correspoudaDce  en  resta  là  ;  mais,  peu  de 
temps  après,  tout  Paris  fut  iustniit  par  la  voix 
des  journaux  de  la  mémorable  bataille  qui  eut 
lieu  eutre  le  ministre  et  son  cuisinier  ;  bataille  qui 
fut  longue,  disputée,  et  où  l'escelleace  n'eut  pas 
toujours  le  dessus.  Or,  si  après  une  pareille  aven- 
ture le  cuisinier  ne  fut  pas  renvoyé  (et  il  ne  le  fu  t 
pas),  je  puis,  je  crois,  en  tirer  la  conséquence 
que  le  duc  était  absolument  dominé  par  les  ta- 
lents de  cet  artiste,  et  qu'il  désespérait  d'en  trou- 
ver un  autre  qui  sût  flatter  aussi  agréablement  son 
goût,  sans  quoi  il  n'aurait  jamais  pu  surmonter 
la  répugnance  toute  naturelle  qu'il  devait  éprou- 
ver fi  être  servi  par  un  préposé  aussi  belliqueux. 

Gomme  je  traçais  ces  lignes  par  une  belle  soi- 
rée d'hiver,  M.  Cartier,  ancien  premier  violon  de 
l'Opéra  et  démonstrateur  habile,  entre  chez  moi 
et  s'assied  près  de  mon  feu.  J'étais  plein  de  mon 
sujet,  et,  le  considérant  avec  attention  :  <(  Cher 
«  professeur,  lui  dis  t  je,  comment  se  faït-il  que 
«  vous  ne  soyez  pas  gourmand,  quand  vous  en 
ti  avez  tous  les  traits?  —  Jel'élais  très-fort,  ré- 
«  pondit-il,  mais  Je  m'abstiens.  — Serait-ce  par 
«  sagesse?  »  lui  répliquai-je.  Il  ne  répondit  |;;is, 
mais  il  poussa  un  soupir  h  la  'Walter  Scott,  c'est- 
à-dire  tout  semblable  à  un  gémissement. 

GOURMANDS  PAR  ÉTAT. 

63.  —  S'il  est  des  gourmands  par  prédesti* 
nation,  il  en  est  aussi  par  ''lat  ;  et  je  dois  en  si- 
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gnalcrici  quatre  grandes  théories  :  les  (ioancicrs, 
les  médecins,  les  gens  de  lettres  et  les  dévots. 

LES   FINANCIERS. 

Les  linanciers  sont  les  héros  de  la  gourman- 
dise. Ici,  héros  est  le  mot  propre,  car  il  y  avait 
combats  ;  et  raristocraUe  nobilière  eût  écrasé  les 
financiers  sous  le  poids  de  ses  titres  et  de  ses 
écussons,  si  ceux-ci  u'y  eussent  opposé  une  ta- 
ble somptueuse  et  leurs  coffres-forts.  Les  cuisi- 
niers combattaient  les  généalogistes-,  et  quoique 
les  ducs  n'attendissent  pas  d'être  sortis  pour  per- 
sifler l'amphitryon  qui  les  traitait,  ils  étaient  ve- 
nus, et  leur  présence  attestait  leur  défaite. 

D'ailleurs  tous  ceux  qui  amassent  beaucoup 
d'argent  avec  facilité  sont  presque  indispensable- 
ment  obligés  d'être  gourmands. 

L'iDégalité  des  conditions  entraîne  rinégalito 
des  richesses;  maïs l'inégaliié  des  richesses  n'a- 
mène pas  l'inégalité  des  besoins  :  et  tel  qui  pour- 
rait payer  chaque  jour  un  diner  suffisant  pour 
cent  personnes ,  est  souvent  rassasié  après  avoir 
mangé  une  cuisse  de  poulet.  Il  faut  donc  que 
l'an  use  de  toutes  ses  ressources  pour  ranimer 
cette  ombre  d'appétit  par  des  mets  qui  le  sou- 
tiennent sans  dommage  et  le  caressent  sans 
l'étouffer.  C'est  ainsi  que  Mondor  est  devenu 
gourmand,  et  que  de  toutes  parts  les  gourmands 
ont  accouru  auprès  de  lui. 

Aussi ,  dans  toutes  les  séries  d'apprêts  que  nous 
présentent  les  livres  de  .cuisine  élémentaire,  il 
y  en  a  toujours  tan  ou  plusieurs  qui  portent 
pour  qualification  :  ù  fajinancii'ie.  Et  on  sait 
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que  ce  n'est  pas  lo  roi,  mais  les  rcpmîers  g(^n6- 
raux  qui  mangeaient  aiiircfois  le  premier  phi 
de  petits  pois,  qui  se  payait  toujours  huit  cents 
fiaocs. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  atitrement-de  nos 
Jours  :  les  tables  financières  continuent  à  offrir 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  parfait ,  les  serres 
de  plus  précoce,  l'art  de  plus  exquis;  et  les  per- 
sonnages les  plus  historiques  ne  dédaigD«it  point 
de  s'asseoir  à  ces  festins. 

LES  MÉDECmS. 

Gi.  — Des  causes  d'une  antre  nature,  quoi- 
que non  moins  pulssanies ,  agissent  sur  les  mé- 
decins :  ils  sont  gourmands  par  séduction;  et  il 
faudrait  qu'ils  fussent  de  bronze  pour  résister  à 
la  force  des  choses. 

Les  chers  docteurs  sont  d'autant  mieux  ac- 
cueillis que  la  santé,  qui  est  sous  leur  patro- 
nage ,  est  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  : 
aussi  sont-ils  enfants  gâtés  dans  tonte  la  force  du 
terme. 

Toujours  impatiemment  attendus ,  ils  sont  ac- 
cueillis avec  empressement.  C'est  nne  jolie  ma- 
lade qui  les  engage;  c'est  une  jeune  personne  qui 
les  caresse;  c'est  un  père,  c'est  un  mari,  qui 
leur  recommandent  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher. 
L'espérance  les  tourne  pai'  la  droite;  la  recon- 
naissance par  la  gauche ,  on  les  embecqne  comme 
des  pigeons;  ils  se  laissent  faire,  et  en  six  mois 
l'habitude  est  prise  ;  ils  sont  gourmands  sans  re- 
tour (past  rédemption). 

C'est  ce  qne  j'osai  exprimer  im  jour  dans  na 
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repsoù  je  %iirnis,  moi  neuvième,  soiifi  la  pré- 
sidence du  docteur  Corvisart.  C'était  vers  1806. 

«  Vous  êtes,  m'écriai  -je  du  ton  inspiré  d'un 
K  prédicateur  puritain ,  vous  éLes  les  derniers 
i(  restes  d'ime  corporation  qui  judis  couvrait 
«  toute  la  France.  Uélas!  les  membres  en  sont 
u  anéantis  ou  dispersés  :  plus  de  fermiers  géaé- 
»  raux,  d'aLbés,  declievalicrs,  demoinesbiancs: 
Il  lout  le  corps  dégustateur  réside  en  vous  seuls. 
«  Soutenez  avec  fermeté  un  si  grand  poids,  dus- 
B  sicz-vous  essuyer  le  sort  des  trois  cents  Spar- 
II  liâtes  au  pas  des  Thermopyles.  n 

Je  dis,  et  il  n'yeut  pas  uue  réclamation:  nous 
agimes  en  conséquence,  et  la  vérité  reste. 

Je  fis  ù  ce  dîner  une  observution  qui  mérite 
d"étre  connue. 

Le  docteur  Corvisart,  qui  était  foit  aimable 
quand  il  voulait,  ne  buvait  que  du  vindeCliam- 
pagne  frappé  de  glace.  Aussi,  dès  le  commen- 
cement du  repas  et  pendant  que  les  autres  con- 
vives s'occupaient  à  manger,  il  était  bruyant, 
coateur,  anecdolter.  Au  dessert,  au  contraire,  et 
quand  la  conversation  commençait  ii  s'animer, 
il  devenait  sérieux ,  taciturne  et  quelquefois  mo- 
rose. 

De  cette  observation  et  de  plusieurs  aoircs 
conformes,  j'ai  déduit  le  théorème  suivant  :  Le 
pin  de  Champagne,  qui  est  excitanl  dans  ses 
premiers  effets  {ab  initio) ,  est  sluptfianl  dans 
ceux  qui  suivent  (in  recessu)  :  ce  qui  est  au  sur- 
plus un  effet  notoire  du  gaz  acide  carbonique 
qu'il  contitiQt. 
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OBJURGATION. 

65. — Puisque  je  tiens  les  docteurs  à  diplôme, 
je  ne  veux  pas  mourir  s;ins  leur  reprocher  l'ex- 
iréme  sévérité  dont  ils  usent  envers  leurs  ma- 
lades. 

Dès  qu'on  a  le  malheur  de  tomber  dans  leurs 
mains,  il  laut  subir  une  kyrielle  de  défenses,  et 
renoncer  à  tout  ce  que  nos  babitudes  ont  d'a- 
gréable. 

Je  m'élève  contre  la  plupart  de  ces  interdic- 
tions comme  inutiles. 

Je  dis  inutiles ,  parce  que  les  malades  n'appè- 
tcnt  presque  jamais  ce  qui  leur  serait  nuisible. 

I^  médecin  rationnel  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  la  tendance  naturelle  de  nos  penchants,  ni 
oublier  que  si  ,les  sensations  doulouretises  sont 
funestes  j)ar  leur  nature,  celles  qui  sont  agréa- 
bles disposent  à  la  santé.  On  a  vu  un  peu  de  vin , 
une  cuillerée  de  café,  quelques  gouttes  de  li- 
queur, rappeler  le  sourire  sur  les  faces  les  plus 
hippocratiques. 

Au  surplus,  il  faut  qu'ils  sachent  bien,  ces 
ordonnateurs  sévères ,  que  leurs  prescriptions 
restent  presque  toujours  sans  effet  :  le  malade 
cherche  à  s'y  soustraire  ;  ceux  qui  l'environnent 
nemanqueni  jamais  de  raisons  pour  lui  complaire, 
et  on  n'en  meurt  ni  plus  ni  moins. 

La  ration  d'un  Russe  malade,  en  1815,  aurait 
grisé  un  fort  de  la  balle;  et  celle  des  Anglais 
eût  rassasié  un  Limousin.  Et  il  n'y  avait  pas  de 
retranchement  à  y  taire ,  car  des  inspecteurs  mi- 
litaires parcouraient  sans  cesse  nos  hôpitaux,  et 
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surveillaient  ù  la  fois  la  fourniture  et  la  consoni- 
malion. 

J'émets  mon  avis  avec  d'autant  pins  de  con- 
liance  qu'il  es)  appuyé  sur  des  faits  nombreux, 
Gt  que  les  praticiens  les  plus  heureux  se  rappro- 
chent de  ce  système. 

Le  chanoine  Bollet ,  mort  il  y  a  environ  cin- 
quante ans ,  était  buveur ,  suivant  l'usage  de  ces 
icnips  antiques  ;  il  tomba  malade ,  et  la  première 
phrase  du  médecin  fut  employée  h  lui  interdire 
tout  usage  de  vin.  Cependant,  à  la  visite  sui- 
vante, le  docteur  trouva  le  patient  couché,  et 
devant  son  lit  un  corps  de  délk  presque  com- 
plet ;  savoir  :  une  table  couverte  d'une  nappe  bien 
blanche,  un  gobelet  de  cristal,  une  bouteille  de 
belle  apparence,  et  une  serviette  pour  s'essuyer 
les  lèvres. 

A  cette  vue  il  entra  dans  une  violente  colère 
et  parlait  de  se  retirer ,  quand  le  malheureux 
chanoine  lui  cria  d'une  voix  lamentable  :  «  Ah  ! 
H  docleur,  souvenez-vous  que  qu:ind  vous  m'a- 
«  vez  défendu  de  boire  vous  ne  m'avez  pas  dé- 
fi fendu  le  plaisir  de  voir  la  bouteille.  » 

Le  médecin  qui  traitait  M.  de  Montiusin  de 
Pont-de-Veyle  fut  bien  encore  plus  cruel  ,  car 
non-seulement  il  interdit  l'usage  du  vin  à  son 
malade ,  mais  encore  il  lui  prescrivit  de  boire  de 
l'eau  à  grandes  doses. 

Peu  de  temps  après  te  départ  de  l'ordonna- 
teur, madame  de  Montiusin,  jalouse  d'appuyer 
l'ordonnance  et  de  contribuer  au  retour  de  la 
santé  de  son  mari ,  lui  présenta  un  grand  verre 
d'eau  la  plus  belle  et  ta  plus  limpide. 

Le  malade  le  reçut  avec  docilité,  et  se  mita 
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le  boire  avec  résigauiJon  ;  mais  il  s'anùla  ù  lu 
première  gorgée,  el  r<?ndant  le  vase  5  sa  fcninie  : 
a  Prenez  cela ,  nia  clièie ,  lui  dîi-il ,  el  gurdoz-le 
«  pour  une  auti-e  fois  :  j'ai  tuujout-s  ouï  dire  qu'il 
«  ne  làllait  pas  badiner  avec  les  remèdes.  » 

LES  GENS  DE  LETTRES. 

66. — Dans  l'empire  gastronomique ,  le  quar- 
tier des  gens  de  lettres  est  tout  pics  de  celui  d(^s 
médecins. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  les  gens  de  Icl- 
Ircs  étaient  ivrognes  ;  ils  se  conFormaîent  ù  lu 
mode ,  et  les  mémoires  du  temps  sont  tout-à-rutt 
édifiants  à  ce  sujet.  Maintenant  ils  sont  gour- 
mands :  en  quoi  il  y  a  nmélioralion. 

Je  suis  bien  loin  d'être  de  l'avis  du  cynique 
Geoffroy ,  qui  disait  que ,  si  les  productions  mo- 
dernes manquent  de  force ,  cela  vient  de  ce  que 
les  auieui-s  ne  boivent  que  de  l'eau  siicrce. 

Je  crois,  au  contraii-c,  qu'il  a  fait  une  double 
méprise,  et  qu'il  s'est  tionipc  sur  le  fait  et  sur  la 
conséquence. 

L'époque  actuelle  est  ricbe  en  talents  ;  ils  se 
nuisent  peut-être  par  leur  multitude ,  mais  la 
postérité,  jugeant  avec  plus  de  calme,  y  verra 
bien  des  sujets  d'admii-alion  -,  c'est  ainsi  que  nous- 
mêmes  avons  rendu  justice  aux  chefs-d'œuvre  de 
Itacinc  et  de  Molière ,  qui  Cui'ent  froidement  re- 
çus par  les  contemporains. 

Jamais  la  position  des  gens  de  lettres  dans  la 
société  n'a  été  plus  agréable.  Ils  ne  logent  plus 
dans  les  régions  élevées  qu'on  leur  reprocliuit 
autrefois  :  les  domaines  de  la  ijtLéralure  sunt 
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deveous  plus  feriiles^  les  Qois  d<!  l'Hippocrènc 
roulent  aussi  des  paîlleiles  d'or:  égaux  de  lout 
le  monde,  ils  n'eniendent  plus  le  langage  du  pro- 
teciorat-,  et,  pour  comble  de  biens,  la  gourman- 
dise les  comble  de  ses  plus  chères  faveurs. 

On  engage  les  gens  de  lettres  à  cause  de  l'es- 
lime  qu'on  fait  de  leurs  lalenls ,  purce  que  leur 
conversation  a  en  général  quelque  chose  de  pi- 
quant, etaussi  parceque,  depuis  quelque  temps, 
il  est  de  règle  que  toute  société  doit  avoir  son 
homme  de  lettres. 

Ces  messieurs  arrivent  toujours  un  peu  tard  ; 
on  ne  les  accueille  que  mieux ,  parce  qu'on  les 
u  désires;  on  les  alTi'iande  pour  qu'ils  reviens 
nent;  on  les  régale  pour  qu'ils  étincellent;  et 
comme  ils  trouvent  cela  Tort  naturel ,  ils  s'y  ac- 
coutument, deviennent,  sont,  et  demeurent  gour- 
mands. 

Les  choses  ontmâme  été  si  loin  qu'il  y  a  eu  un 
peu  de  scandale.  Quelques  furets  ont  prétemJu 
que  cerLiîns  déjeuneurs  s'étaient  laissé  séduire  , 
que  ccriaines  promotions  étaient  issues  de  cer- 
tains pâtés ,  et  que  le  temple  de  l'Immortalité 
s'éLnit  ouvert  à  la  fourchette.  Mais  c'étaient  de 
roéchanies  langues  ;  ces  bruits  sont  toml>és 
comme  tant  d'autres  :  ce  qui  est  fait  est  bien  fait , 
et  je  n'en  fais  ici  mention  que  pour  montrer 
que  je  suis  au  courant  de  tout  ce  qui  lient  à  mou 
sujet. 

LES  DÉVOTS. 

67,  —  Enûii  la  gourmandise  compte  beau- 
coup de  dévots  parmi  ses  plus  fidèles  secta- 
teurs. 
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Nous  entendons  par  dévots  ce  qu'en  tendaient 
Louis  XIV  et  Molière,  c'est-à-dire  ceux  dont 
toute  la  religion  consiste  en  pratiques  exté- 
rieures ;  les  gens  pieux  et  charitables  n'ont  rien 
à  faire  là. 

Voyons  donc  comment  la  vocation  leur  vient. 
Parmi  ceux  qui  veulent  faire  leur  salut ,  le  plus 
giand  nombre  cherche  le  chemin  le  plus  doux  ; 
ceux  qui  fuient  les  hommes,  couchent  sur  la  dure 
Cl  revêtent  le  cilice,  ont  toujours  été  et  ne  peu- 
vent jamais  être  que  des  exceptions. 

Or,  il  est  des  choses  damnables  sans  équivo- 
que et  qu'on  ne  peut  jamais  se  permettre,  com- 
me le  bal ,  les  spectacles  le  jeu  et  autres  passe- 
temps  semblables. 

Pendant  qu'on  les  abomine ,  ainsi  que  ceux 
qui  les  mettent  en  pratique,  la  gourmandise  se 
présente  et  se  glisse  avec  une  face  tout-ù-fait 
théologique. 

De  droit  divin,  l'homme  est  le  roi  de  la  na- 
ture, et  tout  ce  que  la  terre  produit  a  été  créé 
pour  lui.  C'est  pour  lui  que  la  caille  s'engraisse, 
pour  lui  que  le  moka  a  un  si  doux  parfum ,  pour 
lui  que  le  sucre  est  favorableà  la  santé. 

Gomment  donc  ne  pas  user,  du  moins  avec  la 
modération  convenable,  des  biens  que  la  Provi- 
dence nous  offre,  surtout  si  nous  continuons  à  les 
l'egai'der  comme  des  choses  périssables ,  surtout 
si  elles  exaltent  notre  reconnaissance  envers 
l'auteur  de  toutes  choses. 

Des  raisons  non  moins  fortes  viennent  encore 
renforcer  celles-ci,  Peul-on  trop  bien  recevoir 
ceux  qui  dirigent  nos  âmes  et  nous  tiennent^tans 
l:i  voie  du  saUil  .^  Ne  doit-on  pas  rendre  aimables 
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et  par  cela  même  plus  fréquentes  des  réunions 
dont  le  but  est  excellent  ? 

Qelquefois  aussi  les  dons  de  Cornus  arrivent- 
sans  qu'on  les  cherche  :  c'est  un  souvenir  de 
collège ,  c'esl  le  don  d'une  vieille  amitié ,  c'est' 
un  pénitent  qui  s'humilie ,  c'est  un  collatéral  qui 
se  rappelle ,  c'est  un  protégé  qui  se  reconnaît. 
Comment  repousser  de  pareilles  offrandes  ?  com- 
ment ne  pas  les  assortir?  C'est  une  pure  néces- 
sité. 

D'ailleurs,  les  choses  se  sont  toujours  passées 
ainsi.  Les  moutiers  étaient  de  vrais  magasins  des 
plus  adorables  friandises  ;  et  voilà  pourquoi  cer- 
tains amateurs  les  regrettent  si  amèrement  (1). 

Plusieurs  ordres  monatiques ,  les  Bernardins 
surtout,  faisaient  profession  de  bonne  chère.  Les 
cuisiniers  du  clergé  ont  reculé  les  limites  de  l'art; 
et  quand  M.  de  Pressigni  (  mort  arche^-êquc  de 
Besançon)  revint  du  conclave  qui  avait  nommé 
Pie  VI,  il  disait  que  le  meillenr  dîner  qu'il  eût 
fait  à  Bome  avait  été  chez  le  général  des  Capu- 
cins. 

LES  CHEVALIERS  ET  LES  AB8ÉS. 

68. — Nous  ne  pouvons  mieux,  finir  cet  article 
qu'en  faisant  une  mention  honorable  de  deux 


(I)  Les  meitleureg  liqueurs  de  France  se  faisaient  à  la 
Càie.  chez  les  Visilandlnes;  celles  de  Niort  oui  inventé 
la  conlituro  d'Angélique  ;  on  vanle  les  pains  de  tleur  d'o- 
range des  sŒUTS  de  Chdteau-Tblerry  ;  et  les  Ursulines 
de  Belley  avaient,  pour  les  noix  conéles.  une  recelle 
qui  en  faisait  un  trésor  d'amour  cl  do  friandise.  It  esl  à 
craindre,  hélas  !  qu'elle  «c  soil  perdue. 
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corpoiaduos  que  nous  avons  vues  duns  toute 
leur  gloire,  et  que  la  révolution  a  éclipsées  :  les 
clievaliers  et  les  abbés. 

Qu'ils  étaient  gourmands,  ces  cliers  amis  !  il 
était  impossible  de  s'y  méprendre  h  leurs  na- 
rines ouvertes,  à  leurs  yeux  écarquillés,  à  leui-s 
lèvres  vernissées,  à  leur  langue  promeneuse;  <«- 
p^idant  chaque  classe  avait  une  niunièi-e  de  mai)' 
gcr  qui  lui  était  particulière. 

Les  chevaliers  avaient  quelque  chose  de  mili- 
taire dans  leur  pose  ;  ils  s'administraient  les  mor- 
ceaux avec  dignité,  les  travaillaient  avec  calme , 
et  promenaient  horizontalement ,  du  maître  h  la 
maîtresse  de  la  maison,  des  regards  approba- 
teurs. 

Les  abbés,  au  contraire,  se  pelotonnaient  pour 
se  rapprocher  de  l'assiette;  leur  main  droite 
s'arrondissaient  comme  la  patte  du  chat  qui  tire 
les  marrons  du  feu  ;  leur  physionomie  était  toute 
jouissance,  et  leur  regard  avait  quelque  chose  de 
concentré  qu'il  est  plus  Eicile  de  concevoir  que 
de  peindre. 

Comme  les  trois  quarts  de  ceux  qui  com|H)- 
scnt  la  génération  actuelle  n'(Hit  lien  vu  qui  res- 
semble aux  chevaliers  et  aux  abbés  que  nous  ve- 
nous  de  désigner,  et  qu'il  est  cependant  indis- 
pensable de  les  rrconnaltre  pour  bien  entendre 
beaucoup  de  livres  écrits  ^ns  le  dix-huitième 
siècle,  nous  emprunterons  il  l'auteur  du  Traité 
historique  sur  le  Duel  quelques  pages  qui  ne 
laisseront  rien  à  désirer  à  ce  sujet.  (  Voyez 
les  Fariétés,  n*  20.  ) 


D,niz=rtNGoO«^lc 


LONGEVITE  ANnOKCEE  AUX  GOURMAM)S. 

69. — D'après  mes  iJernièi'es  leclures,  je  suis 
licureux. ,  on  ne  peut  pas  plus  heureux,  de  pou- 
voir donner  ù  mes  lecteurs  une  bonne  nouvelle, 
savott',  que  la  bonne  cbèie  est  bien  loin  de  nuite 
à  lu  santé,  et  que,  toulcs  choses  égales,  les 
goiii'niaods  vivent  plus  longtemps  que  les  au- 
II  os.  C'est  ce  qui  est  aiilbinétîquemcnt  prouvé 
dans  un  Mémoii'e  très- bien  fait,  lu  dernière- 
ment à  l'Académie  des  Sciences  parle  docteur 
Villermet. 

Il  a  comparé  les  divers  états  de  la  société  ofi 
l'on  fait  bonne  chère  avec  ceux  où  l'on  se  noiir- 
lit  mal ,  et  en  a  parcouru  l'échelle  tout  coiièro. 
Il  a  également  comparé  enire  eux  les  divers  ar- 
rondissements de  Paris  où  l'aisance  est  plus  ou 
moins  généralement  répandue  et  où  l'on  E:tit 
que,  sous  ce  rapport,  il  existe  une  exlrèiiio  dif- 
férence, comme,  par  exemple,  entre  le  faubourg 
Saint-Marceau  et  la  Chaussée-d'Antin.    . 

Ënfm  le  docteur  a  poussé  ses  recherches  jus- 
qu'aux déparlements  de  la  France,  et  comparé, 
sous  le  méoie  rapport,  ceux  qui  sont  plus  ou 
moins  fertiles  ;  partout  il  a  obtenu  pour  résultat 
général  que  la  mortalité  diminue  dans  la  même 
proportion  que  les  moyens  qu'on  a  de  se  bien 
nourrir  augmentent;  ei  qu'ainsi  ceux  que  la  for- 
tune soumet  au  malheur  de  se  mal  nourrir  peu- 
vent du  moins  être  sûrs  que  la  mort  les  en  déli- 
vrera plus  vile. 

Les  deux  extrêmes  de  celle  progression  sont 
que,  dans  l'élal  de  la  vie  le  plus  l'avorisé,  il  ne 
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meurt  dans  un  an  qu'un  individu  sur  cinquunlc, 
tandis  que,  parmi  ceux^  qui  sont  le  plus  exposés 
à  la  misère,  il  en  meurt  un  sur  quatre  dans  le 
même  espace  de  temps. 

Ce  n'est  pas  que  ceux  qui  font  excellente  chère 
ne  soient  jamais  malades;  hélas!  ils  tombent 
aussi  quelquefois  dans  le  domaine  de  la  Faculrc, 
qui  a  coutume  de  les  désigner  sous  la  qualifica- 
tion de  bons  malades  ;  mais  comme  ils  ont  une 
plus  grande  dose  de  vitalité,  et  que  toutes  les 
parties  de  l'organisation  sont  mieux  entretenues, 
la  nature  a  plus  de  ressources .  et  le  corps  ré- 
siste incomparablement  mieux  à  la  destruction. 

Cette  vérité  phy^ologique  peut  également  s'ap- 
puyer sur  l'histoire,  qui  nous  apprend  que,  tou- 
tes les  fois  que  des  circonstances  impérieuses, 
telles  que laguerre,  les  sièges,  le  dérangement  des 
saisons,  ont  diminué  les  moyens  de  se  nourrir, 
cet  état  de  détresse  a  toujours  été  accompagné 
de  maladies  contagieuses  et  d'un  grand  surcroît 
de  mortalité. 

La  caisse  Lafarge,  si  connue  des  Parisiens, 
aurait  sans  doute  iwospéré,  si  ceux  qui  l'ont 
établi  avaient  fait  entrer  dans  leurs  calculs  la  vé- 
rité de  fait  développée  par  le  docteur  Viller- 
mei. 

Ils  avaient  calculé  la  mortalité  d'après  les  ta- 
bles de  BufTon,  de  Parcîeux  et  autres,  qui  sont 
toutes  établies  sur  des  nombres  pris  dans  toutes 
les  classes  et  dans  tous  les  âges  d'une  popula- 
tion. Mais  comme  ceux  qui  placent  des  capitaux 
pour  se  faire  un  avenir  ont  en  général  échappé 
aux  dangers  de  l'enfance  et  sont  accoutumés  à 
un  orJinairc  réglé,  soigné,  et  quelquefois  siic- 
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culent,  la  mort  n'a  pas  donne,  les  espérances 
ont  ëlé  déçues,  et  la  spéculation  a  manqué. 

Goue  cause  n'a  sans  doute  pas  été  la  seule  \ 
mais  elle  est  éiémentaire. 

Cette  dernière  observation  nous  a  été  fournie 
par  H.  le  professeur  Pardessus. 


M.  du  Belloy,  archevêque  de  Paris,  qui  avécu 
près  d'un  siècle,  avait  un  appétit  assez  prononcé; 
il  almuil  la  bonne  clière,  et  j'ai  vu  plusieurs  fuis 
sa  figure  patriarcale  s'animer  à  l'anivée  d'un 
morceau  distingué.  Napoléon  lui  marquait,  en 
toute  occasion,  déférence  et  respect. 


MÉDITATION  XIII. 


70. — On  a  vu  dans  le  chapitre  précédent  que 
le  caractère  distinctif  de  ceux  qui  ont  plus  de 
prétentions  que  de  droits  aux  honneurs  de  la 
gourmandise,  consiste  en  ce  qu'au  sein  de  la 
meilleure  chère  leurs  yeux  restent  ternes  et  leur 
visage  inanimé. 

Ceux-lànc  sont  pas  dignes  qu'on  leur  prodigue 
des  trésors  dont  ils  ne  sentent  pas  le  prix-,  il 
nons  a  donc  paru  très-intéressant  de  pouvoir  les 
signaler ,  et  nous  avoas  cherché  les  moyens  dç 
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pai'vcoii-  à  une  cuoiiaissancc  si  înipoiUiulc  pour 
l'assortimeai  des  liommes  et  pour  la  connaissance 
des  convives. 

Nous  nous  sommes  occupé  de  celle  recherche 
avec  cette  suite  qui  force  le  succès,  et  c'est  à 
noire  persévérance  que  nous  devons  l'avaniage 
de  présenter  au  corps  honorable  des  amphi- 
tryonsia  découveilc  des  (■prouvetles gnxirono- 
iiiit/ttes,  découverte  qui  honorera  le  dix-neu- 
vième siècle. 

Nous  entendons  par  l'prouvctUis  gusirono- 
viitjues,  des  nictsd'une  saveur  reconnue  et  d'une 
cxuoilence  tellement  îndisputatle  que  leur  ap- 
parition seule  doit  émouvoir ,  chez  un  homme 
bien  oi^ani&é,  toutes  les  puissances  dégiisialri- 
ces;  de  sorte  que  tous  ceux  chez  lesquels,  en 
pareil  cas,  on  n'aperçoit  ni  l'éclair  du  désir,  ni 
la  radiance  de  Texiase,  peuvent  justemuil  ôtre 
notés  comme  indignes  des  honneurs  de  la  séance 
et  des  plaisirs  qui  y  sont  allachés. 

Ln  méthode  des  éprouveties,  duement  exami- 
née et  délibérée  en  grand  conseil ,  a  élé  inscriie 
au  livre  d'or  dans  les  termes  suivants,  pris  d'une 
langue  qui  ne  chaoge  plus  : 

(Tlcumquefercu/um,  eœimii  et  benè  noii  sa- 
poris,  apposilumJueriCyJlal  aulopsia  convivœ, 
et  nisifncies  ejus  ac  oculi  verlantur  ad  exdf 
sim,  notetur  ut  indignas. 

Ce  qui  a  été  traduit  comme  il  suit  par  le  tra- 
ducteur juré  Ju  grand  conseil  : 

II  Toutes  les  fois  qu'on  servira  un  mets  d'une 
a  saveur  distinguée  et  bien  connue,  on  obser- 
«  vera  atteniivemenl  les  convives,  et  on  jioieru 
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Il  comme  indigues  tous  ceux  <loiit  la  i^liysiono- 
«  mie  n'annoDceia  pus  le lavissement.  » 

La  force  des  éprouvettes  est  relative,  et  doit 
(Ui-e  appropriée  aux  facultés  et  aux  habitudes 
des  diverses  classes  de  la  sociélc.  Toutes  cir- 
cDiisiances  appréciées,  elle  doit  être  calculée 
pour  causer  admiration  et  surprise  :  c'est  un  dy- 
naniomètie  dont  la  force  doit  augmenter  à  me- 
suie  qu'on  monte  dans  les  hautes  zones  de  la 
société.  Ainsi,  l'éprouveUe  destinée  à  un  petit 
rentier  de  la  rue  Coquenard  ne  fonctionnerait 
déjà  plus  chez  un  secoud  commis  et  ne  s'aperce- 
vrait même  pas  à  un  diner  d'élus  {sélect  jhw) 
chez  un  financier  ou  un  ministre. 

Dans  l'énumcration  que  nous  allons  faire  des 
mets  qui  ont  été  élevés  à  la  dignité  d'éprouvcites, 
nous  commencerons  par  ceux  qui  sont  à  plus 
basse  pression  \  nous  monterons  ensuite  graduel- 
lement pour  en  éclairer  la  théorie ,  de  manière 
non-seulement  que  cliacuu  puisse  s'en  servir  avec 
fruit,  mais  qu'il  puisse  encore  en  inventer  de 
nouvelles  sur  le  même  principe ,  y  donner  son 
nom,  et  en  faire  usage  dans  la  sphère  où  le  hasard 
l'a  placé. 

Nous  avons  eu  un  moment  l'iateDlion  de  don- 
ner ici,  comme  pièces  justificatives,  la  recette 
pour  confectionner  les  diverses  préparations  que 
nous  indiquons  comme  éprouvettes  ;  mais  nous 
nous  en  sommes  abstenu  ;  nous  avons  cru  que 
ce  serait  faire  injustice  aux  divers  recueils  qui 
ont  paru,  depuis  et  compris  celui  de  Beauvîl- 
iîers,  et  tout  récemment  le  Cuisinier  des  Cuisi- 
niers. Nous  nous  contentons  d'y  renvoyer,  ainsi 
qu'à  ceux  de  Viaud  et  d'Apport ,  en  observant 
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qu'on  trouve  dans  ce  'dernier  divers  aperçus 
scieuiifiques  auparavant  inconnus  dans  les  ou* 
vrages  de  cetle  espèce. 

11  est  à  regretter  que  le  public  n'ait  pas  pu 
jouir  de  la  relation  tachygraphique  de  ce  qui  fut 
dit  au  conseil,  lorsqu'il  délibéra  sur  les  éprou- 
vettes.  Tout  cela  est  restée  dans  la  nuit  du  se- 
cret; mais  il  est  du  moins  une  circonstance  qu'il 
m'a  été  permis  de  révéler. 

Quelqu'un  (1)  proposa  des  éprouveltes  néga- 
tives et  par  privation. 

Ainsi ,  par  exemple ,  un  accident  qui  aurait 
détruit  un  plat  d'une  haute  saveur,  une  bourri- 
che devant  arriver  par  le  courrier  et  qui  aurait 
été  retardée ,  soit  que  le  fait  eitt  été  vrai ,  soit 
qu'il  ne  fût  qu'une  supposition  ;  à  ces  fâcheuses 
nouvelles ,  on  aurait  observé  et  noté  la  tristesse 
graduelle  imprimée  sur  le  front  des  convives,  et 
on  aurait  pu  se  procurer  ainsi  une  bonne  échelle 
de  sensibilité  gastrique. 

Mais  celte  proposition ,  quoique  séduisante  au 
premier  coup-d'œil,  ne  résisia  pas  h  un  examen 
plus  approfondi.  Le  président  observa,  et  ob- 
serva avec  grande  raison ,  que  de  pareils  événe- 
ments, qui  n'agiraient  que  superficiellement  sur 
les  organes  disgraciés  des  indifTérenls,  pouiraient 
exercer  sur  les  vrais  croyants  une  inlluenco  fu- 
neste, et  peut-être  leur  occasioner  un  saisissement 
mortel.  Ainsi,  malgré  quelque  insistance  de  la 
part  de  l'auteur,  la  proposition  fut  rejetée  à  l'u- 
nanimilé. 

(I)H.  F...  8...,  qni,  par  ga  physionomie  clawique.  ta 
finesse  de  son  godl  et  ses  talents  admiiiislratifs,  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  devenir  un  financier  parfait. 
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Nous  allons  maïnienaDt  donner  lYtat  des  mels 
que  nous  avons  jugés  propres  à  servir  d'éprou- 
veltes  ;  nous  les  avons  divisés  en  irois  séries  d'as- 
cension graduelle,  suivant  l'ordre  et  la  méihodc 
ci-devant  indiqués. 

I"  SÉRIE. 

REVENU    PRÉSUMÉ:    5,000    fl'.    (MÉDIOCRITÉ.) 

Une  forte  rouelle  de  vcuu  piquée  de  gros  lard 
cl  cuite  dans  son  jus; 

Un  dindon  de  ferme  farci  de  marrons  de  Lyon  ; 

Des  pigeons  de  volière  gras,  bardés  et  cuils  à 
propos  ; 

Dt^wursàla  neige; 

Un  plat  de  chou-croùte  (saui-kraui)  hérissé 
de  saucisses  cl  couronné  de  lurd  fumé  de  Stras- 
bourg ; 

Expression  :  «  Peste  !  voilfi  qui  a  bonne  mine  : 
«  allons,  il  faut  y  aller  faire  honneur  ! >> 

W  SÉRIE. 

REVENU  PRÉSUMÉ  :  15,000  fr.  (AISANCE.) 

Un  filet  de  bœuf  à  cœur  rose  piqué  ;  cl  cuil 
dans  son  jus  ; 

Un  quartier  de  chevreuil,  sauce  hachée  aux 
cornichons  ; 

Un  turbot  au  naturel  ; 

Un  gigot  de  présalé  à  lu  provençale  ; 

Un  dindon  iruifé; 

Des  petits  pois  en  primeur; 
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Expression:  «  AIi!  mon  ami,  quelle  uiimiblc 
«  apparilionl  il  y  a  vraimciu  nopccs  (1)  cl  Tes- 
«  lins.  » 

Il[«  SÉRIE. 

REVENU  PRÉSUMÉ  ;  30,000  ET  PLUS.  (RICIIESSE.) 

Une  pièce  <Je  \olaillc  de  sept  livres ,  bourrée 
deiruffesdu  Përtgord  JFisqu'à  si  conversion  en 
sphéroïde  ; 

Un  énorme  p(\lé  de  foie  gras  de  Strasbourg, 
ayant  forme  de  bastion  ; 

Une  grosse  cai-pe  du  Itliin  à  la  Chambord  ri- 
cliemenl  dolée  et  parée  : 

Des  cailles  truifées  à  la  moelle,  étendues  stir 
des  toasis  beurrés  nu  basilic  ; 

Un  brochet  de  rivière  piqué,  farci  et  baigné 
d'une  crAme  d'écrevisses ,  secundiim  artem  ; 

Un  faisan  à  son  poiat,  piqué  en  toupet,  gisant 
sur  une  rôtie  travaillée  à  la  sainte-alliance  ; 

Cent  asperges  de  cinq  à  six  lignes  de  diamètre, 
en  primeur,  sauce  à  l'osmazôme  : 

Deux  douzaines  d'ortolans  à  la  provençale , 
comme  il  est  dit  dans  le  Secrétaire  et  le  Cuiii- 
nicr. 

Une  pyramide  de  meringues  à  la  vanille  et  à 
la  rose,  (  Celle  éprouveiie  n'a  d'clfet  nécessaire 
que  sur  les  dames  et  sur  les  liommes  à  mollets 
d'abbés,  etc.) 

Expression  :  «  Ah  !  monsieur  ou  monseigneur, 
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«  que  TOirfi  ciiîsinîep  Psl  un  liommc  admimbli!  ! 
Il  OQ  ne  rencontre  ces  choses-là  que  chez  vous  !  • 

OBSERVATION  GÉNÉRALE. 

Pour  qu'une  éproavette  produise  certaine- 
ment  son  effet,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  com- 
parativement en  large  proporiion  :  l'expérience , 
fondée  sur  la  connaissance  du  genre  humain, 
nous  a  appris  que  la  rareté  la  plus  savoureuse 
l>crd  son  influence  quand  elle  n'est  pas  en  pro- 
portion exubérante  ;  car  le  premier  mouvement 
qu'elle  imprime  aux  convives  est  justement  ar- 
rîllépar  la  crainte  qu'ils  peuvent  avoir  d'Clre 
mesquinement  servis,  ou  d'être,  dans  certaines 
posiiions,  obligés  de  reruser  par  polilesse  :  ce 
qui  arrive  souvent  chez  les  avares  fastueux. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  vérifier  l'effet 
des  éprouvettes  gastronomiques  ;  j'en  rapporte  un 
exemple  qui  suffira  : 

J'assistais  à  un  dîner  de  gourmands  de  la  qua- 
Iricmc  catégorie,  où  nous  ne  nous  trouvions  que 
deux  profanes  :  mon  ami  J. .  R. .  et  moi. 

Après  un  premier  service  de  haute  distinc- 
tion ,  on  servit  entre  autres  choses  un  énorme  eoq 
vierge  (l)de  Barbezieux,  truffé  â  tout  rompre , 
et  us  gîbraltar  de  foie  gras  de  Strasbourg. 


(I)  Dm  hommes  dont  l'avis  peut  faire  doctrine  m'ont 
«norë  qne  la  chair  do  coq  vierge  est ,  sinon  plus  ten- 
dre, (lu  moins  cerlainemcnl  de  plus  haal  godt  que  celle 
du  chapon.  J'ai  trop  d'afiaires  en  ce  bas  monda  pour 
faire  celle  eipéricnce.  que  je  délègue  à.  mes  tccicurs, 
niitis  je  crois  qu'on  peut  d'avance  se  ranger  à  cel  avis, 
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Cette  opparition  produisit  sur  l'assemblée  un 
effet  marqué,  mais  difficile  à  décrire,  à-peu-près 
comme  ie  rire  silencieux  indiqué  par  Cooper,  el 
je  vis  bien  qu'il  y  avait  lieu  à  observation. 

ElTeclivement  toutes  les  conversations  cessè- 
rent par  la  plénitude  des  cœurs  ;  toutes  les  atten- 
tions se  fi^ièrent  sur  l'adresse  des  protecteurs  ;  et 
quand  les  assiettes  de  distribution  eurent  passé, 
je  vis  se  succéder,  tour-à-tour,  sur  toutes  les 
physionomies,  le  feu  du  désir,  l'extase  de  lajouis' 
sauce ,  le  repos  parlait  de  la  béatitude. 


MEDITATION  XIV. 


Du  plalair  de  1»  Table. 

71. —  L'hohhb  est  incontestablement,  des 
êtres  sensîlîfs  qui  peuplent  notre  globe,  celui  qui 
éprouve  le  plus  de  soufTraDces. 

La  nature  l'a  primitivement  condamné  à  la 
douleur  par  la  nudité  de  sa  peau,  par  la  forme 

parce  qu'il  y  a ,  dans  la  première  de  ces  chairs,  on  élé- 
ment de  sapidité  qui  manque  dans  la  seconde. 

Une  femme  de  beaucoup  d'esprit  m'a  dit  qu'elle  con- 
naît les  gouimauds  à  la  manièTe  dont  ils  prononcent  le 
mot  bon  dans  les  phrases  :  Yoilà  qai  est  bon ,  voilà  qai 
est  bien  bon,  et  autres  pareilles;  elle  assure  que  les 
adeptes  mettent  à  ce  monosyllabe  si  court  nn  accent 
àa  vérité,  de  douceur  et  d'enthousiasme  auquel  les  ga.- 
lais  (lisgraciëa  ne  peuvent  jamais  atteindre. 
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do  SCS  pieds,  et  par  l'instinct  de  guerre  et  de 
destruction  qui  accompagne  l'espèce  humaine 
partout  où  on  l'a  rencontrée. 

Les  animaus.  n'ont  point  été  frappés  de  celte 
malédiciion;  et,  sans  quelques  combats  causés 
par  l'instinct  de  la  reproduction,  la  douleur,  dans 
l'état  de  nature,  serait  absolument  inconnue  à 
la  plupart  des  espèces  ;  tandis  que  l'homme,  qui 
ne  peut  éprouver  le  plaisir  que  passagèrement  et 
par  un  petit  nombre  d'organes,  peut  toujours,  et 
dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  être  soumis 
ù  d'épouvantables  douleurs. 

Cet  arrêt  de  la  destinée  a  été  aggravé,  dans 
son  exécution,  par  une  foule  de  maladies  qui  sont 
nées  des  habitudes  de  l'état  social;  de  sorte  que 
le  plaisir  le  plus  vif  et  le  mieux  condiiionaé  que 
l'on  puisse  imaginer  ne  peut,  soit  en  intensité, 
soit  en  durée ,  servir  de  compensation  pour  les 
douleurs  atroces  qui  accompagnent  certains  dé- 
rangements, tels  que  la  goutte,  la  rage  de  dents, 
les  rhumatismes  aigus,  la  strangurie,  ou  qui 
sont  causés  par  les  supplices  rigoureux  en  usage 
chez  certains  peuples. 

C'est  cette  crainte  pratique  de  la  douleur  qui 
fait  que,  même  sans  s'en  apercevoir,  l'homme  se 
jette  avec  élan  du  côté  opposé,  et  s'attache  avec 
abandon  au  petit  nombre  de  plaisirs  que  la  natuic 
a  mis  dans  son  lot. 

C'est  par  la  même  raison  qu'il  les  augmente , 
les  étire ,  les  façonne ,  les  adore  enfin,  puisque , 
sous  le  régne  de  l'idolâtrie,  et  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles ,  tous  les  plaisirs  ont  été  des 
divinités  secondaires,  présidées  par  des  dieux 
uipcrieurs. 
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La  sévérité  des  religions  nouvelles  a  dciruît 
tous  ces  patronages:  Baccliiis,  t'Âmour  et  Co- 
rnus, Diane,  ne  sont  plus  qne  des  souvenirs 
pociiques;  mais  la  chose  sub&iste  :  et  sous  la 
plFis  sérieuse  de  toutes  les  croyances,  on  se  ré- 
gale à  l'occasion  des  mariages,  des  baptôinesct 
même  des  sépultures. 

ORIGINE   DU   PLAISIR   DE  LA   TABLE. 

72. —  IjCs  repas,  dans  le  sens  que  nous  don- 
nons ;\  ce  moi,  ont  commencé  avec  le  second 
âge  de  l'espèce  humaine,  c'est-fi-dire  au  mo- 
ment OH  elle  a  cessé  de  se  nourrir  de  fruits.  Les 
apprêts  et  la  distribution  des  viandes  ont  né- 
cessité le  rassemblement  de  fa  famille  :  les  chefs 
distribuant  it  leurs  enfants  le  produit  de  leur 
chasse,  et  les  enfants  adultes  rendant  ensuite  le 
mi'ime  service  à  leurs  parents  vieillis. 

Ces  réunions,  bornées  d'abord  aux  relations 
les  plus  proches ,  se  sont  étendues  peu-à-peu  à 
celtes  de  voisinage  et  d'amitié. 

rius  tard,  et  quand  le  genre  humain  se  fut 
étendu,  le  voyageur  fatigué  vint  s'asseoir  à  ces 
repas  primitifs,  et  raconta  ce  qui  se  passait  d;ms 
les  contrées  lointaiues.  Ainsi  naquit  l'hospiiatiié, 
avec  ses  di'oiis  réputés  sacrés  chez  tous  les 
peuples;  car  il  n'en  est  aucun  si  féroce  qu'il  ne 
se  fit  un  devoir  de  respecter  les  jours  de  celui 
avec  qui  il  avait  consenti  de  partager  le  pain  et  le 
sel. 

C'est  pendant  le  repas  que  durent  naître  ou  se 
perfectionner  les  langues,  soit  parce  que  c'était 
une  occasion  de  rassemblement  toujours  renais- 
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santc,  soit  parce  que  le  loisir  qui  accompagne  et 
suit  le  repas  dispose  naturellement  à  la  conGancc 
et  à  la  loquacité. 


73. —  Tels  (lurent  être,  par  la  nature  dos 
choses,  les  éléments  du  plaisir  de  la  table,  (|u'il 
fiiut  bien  distinguer  du  plaisir  de  manger,  qui  est 
son  antécédent  nécessaire. 

Le  plaisir  de  manger  est  la  sensation  aciuclle 
et  directe  d'un  besoin  qui  se  satisfuit. 

Lç  plaisir  de  la  table  est  la  sensation  réfléchie 
qui  nait  des  diverses  circonstances  de  faits,  de 
lieux ,  de  choses  et  de  personnes  qui  accompa- 
gnent le  repas. 

Le  plaisii-  de  manger  nous  est  commun  avec 
les  animaux;  il  ne  suppose  que  la  faim  et  ce 
qu'il  faut  pour  la  satisfaire. 

Le  plaisir  de  la  table  est  particulier  h  l'espèce 
liumaine;  il  suppose  des  soins  antécédents  pour 
les  apprêts  du  repas,  pour  le  clioix  du  lieu  et  le 
rassemblement  des  convives. 

Le  plaisir  de  manger  exige,  sinon  la  faim ,  au 
moins  de  l'appéiit  ;  le  plaisir  de  la  table  est  le  plus 
souvent  indépendant  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ces  deux  états  peuvent  toujours  s'observer 
dans  nos  festins. 

Au  premier  service,  et  en  commençant  la  ses- 
sion, chacun  mange  avidement,  sans  parler,  sans 
faire  attention  à  ce  qui  peut  être  dit  ;  et ,  quelque 
soit  le  rang  qu'on  occupe  dans  la  société,  on 
oublie  tout  pour  n'être  qu'un  ouvrier  de  la  grande 
12 


D,niz=MNGoogle 


206  mlditation  xlv. 

manufacture.  Mais ,  quand  le  besoin  commence 
à  êire  satisfait,  la  réflexion  naît,  la  conversation 
s'engage,  un  autre  ordre  de  choses  commence  ; 
et  celui  qui,  jusque-là,  n'était  que  consomma- 
teur devient  convive  plus  ou  moins  aimable ,  sui- 
vant que  le  maitee  de  toutes  clioses  lui  en  a  dis- 
pensé les  moyens. 


74. —  Le  plaisir  de  la  table  ne  comporte  ni 
ravissements,  ni  extases,  ni  transports^  mais  il 
gagne  en  durée  ce  qu'il  perd  en  intensité,  et  se 
distingue  surtout  par  le  privilège  particulier  doni 
il  jouit  de  nous  disposer  ii  tous  les  antres ,  ou  du 
moins  de  nous  consoler  de  leur  perte. 

EffecLivement ,  à  la  suite  d'un  repas  bien  en- 
tendu ,  le  corps  et  l'âme  jouissent  d'un  bien-être 
particulier. 

Au  physique,  en  même  temps  que  le  cerveau 
serafruicliit,  la  physionomie  s'épanouit,  le  colo- 
ris s'élève,  les  yeu:^  brillent,  une  douce  chaleur 
se  répand  dans  tous  les  membres. 

Au  moral,  resprits'aiguise,  l'imagination  s'c- 
chaulTe,  les  bons  mots  naissent  et  circulent;  et 
si  La  Fare  et  Saint-Aulaire  vont  à  la  postérité 
avec  la  réputation  d'auteurs  spirituels ,  ils  le 
doivent  surtout  à  ce  qu'ils  furent  convives  ai- 
mables. 

D'ailleurs,  on  trouve  souvent  rassemblées  au- 
tour de  la  même  table  toutes  les  modifications  que 
l'eiLlrûme  sociabilité  a  introduites  parmi  nous: 
l'amour,  l'amitié,  les  affaires,  les  spéculalioas , 
la  puissance,  les  sollicitations,  le  protectorat. 
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l'ambiiion,  l'inlrigue:  voilà  pourquoi  le  convi- 
viat  louche  h  tout  ;  voilà  pourquoi  il  produit  des 
fruits  de  toutes  les  saveurs. 

ACCESSOIRES  INDUSTRIELS. 

75. — C'est  par  une  conséquence  immédiale  de 
ces  antécédents  que  toute  l'industrie  humaine  s'est 
concentrée  pour  augmenter  !a  durée  et  l'intensilé 
du  plaisir  de  la  table. 

Des  poêles  se  plaignirent  de  ce  que  le  cou  étant 
trop  court  s'opposait  à  la  durée  du  plaisir  de 
la  dégusiaiioD  ;  d'autres  déploraient  le  peu  de 
capacité  de  l'estomac  5  et  on  en  vint  jusqu'à 
délivrer  ce  viscère  du  soin  de  digérer  un  pre- 
mier repas  pour  se  donner  le  plaisir  d'ffli  avaler 
un  second. 

Ce  fut  là  l'effort  supri^me  tenté  pour  amplifier 
les  jouissances  du  goût  ;  mais  si ,  de  ce  côté ,  on 
ne  putpas  franchir  les  bornes  posées  parla  nature, 
on  se  jeta  dans  les  accessoires ,  qui ,  du  moins , 
offraient  plus  de  latitude. 

On  orna  de  fleurs  les  vases  et  les  coupes  ;  on 
en  couronna  les  convives;  on  mangea  sous  la 
voûte  du  ciel,  dans  les  jardins,  dans  les  bos- 
quets, en  présence  de  touies  les  merveilles  de  la 
nature. 

Au  plaisir  de  la  table,  on  joignît  les  charmes 
de  la  musique  et  le  son  des  instruments.  Ainsi , 
pendant  que  la  cour  du  roi  des  Phéacîens  se  ré- 
galait, le  chantre  Phémîus  célébrait  les  faits  et 
les  guerriers  des  temps  passés. 

Souvent  des  danseurs,  des  bateleurs  et  des 
mimes  des  deux  sexes ,  et  de  tous  les  costumes , 
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venaient  occuper  les  yeux  sans  nuire  aux  jouis- 
sances du  goût;  les  parfums  les  plus  exquis  se 
répandaient  dans  les  airs;  on  alla  jusfiu'à  se  faire 
servir  par  la  beauté  sans  voile,  de  sorte  que  tous 
les  sens  étaient  appelés  à  une  jouissance  devenue 
univereelle. 

Je  pourrais  employer  plusieurs  pages  à  prou- 
ver ce  que  j'avance.  Les  auteurs  grecs,  romains, 
et  nos  vieilles  clironiques,  sont  là  prêts  fi  être  co- 
pies; mais  ces  lecherches  ont  déjà  été  faites,  et 
ma  facile  érudition  aurait  peu  de  mérite  ;  je  donne 
donc  pour  constant  ce  que  d'autres  ont  prouve  : 
c'est  un  droit  dont  j'use  souvent,  et  dont  le  lec- 
teur doit  me  savoir  gré. 

DIX-HVITIÈMB   ET  DIX-NEUVIÈMB   SIÈCLES. 

76  — Nous  avons  adopté,  plus  ou  moins, 
suivant  les  circonstances,  ces  divers  moyens  de 
bcatificaiion,  et  nous  y  avons  joint  encore  ceux 
que  les  découvertes  nouvelles  nous  ont  révélés. 

Sans  doute  la  délicatesse  de  nos  mœurs  ne 
pouvait  pas  laisser  subsister  les  vomitoires  des 
Romains-,  mais  nous  avons  mieux  fait,  et  bous 
sommes  parvenus  au  même  but  par  une  voie 
avouée  par  le  bon  goût. 

On  a  inventé  des  mets  tellement  attrayants 
qu'ils  font  renaître  sans  cesse  l'appétit  ;  et  ils 
sont  en  même  temps  si  légers  qu'ils  flattent  le 
palais,  sans  presque  surcharger  l'estomac.  Sé- 
ncque  aurait  dit  :  Nubes  esculentas. 

Nous  sommes  donc  parvenus  h  une  telle  pro- 
gression alimentaire  que,  si  la  nécessité  des  af- 
fuii'GS  ne  nous  forçait  pus  à  nous  lever  de  table. 
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OU  si  le  besoin  du  sommeil  ne  venait  pas  s'inter- 
poser, la  durée  des  repas  serait  à-peu-près  indé- 
finie, et  on  n'aurait  aucune  donnée  certaine  pour 
déterminer  le  temps  qui  pourrait  s'écouler  de- 
puis le  premier  coup  de  madère  jusqu'au  dernier 
verre  de  punch. 

Au  surplus ,  il  ne  faut  pas  crcàre  que  tous  ces 
accessoires  soient  indispensables  pour  constituer 
le  plaisir  de  la  table.  On  goûte  ce  plaisir  dans 
presque  toute  son  étendue  toutes  les  fois  qu'on 
réunit  les  quatre  conditions  suivantes  :  chère  au 
moins  passable,  bon  vin,  convives  aimables, 
teinps  sufGsunt. 

C'est  ainsi  que  j'ai  souvent  désiré  avoir  assisté 
au  repas  frugal  qu'Horace  destinait  au  voisin 
qu'il  aurait  invité,  ou  à  l'hôte  que  le  mauvais 
temps  aurait  contraint  à  chercher  un  abri  auprès 
de  lui  -,  savoir  :  un  bon  poulet,  nn  chevreau  (sans 
doute  bien  gras),  et,  pour  dessert,  des  raisins, 
des  figues  et  des  noix.  En  y  joignant  du  vin  ré- 
colté sous  le  consulat  de  Manlius  (nata  mecum 
eonmle  Mnnlio),  et  la  conversation  de  ce  poète 
voluptueux,  il  me  semble  que  j'aurais  soupe  de 
la  manière  la  plus  confortable. 

Ai  mihi  cùm  lonsum  post  lempns  veneral  faospes , 
Sive  opBTum  vacuo,  lon|;un]  conviva  perimbrciD 
Viciiius,  benc  erul,  non  piscibus  urbc  pelitis, 
Scd  pullo  alque  haïdfl,  tuni  ([)  pensilis  uva  secuadas 
Et  nui  ornabal  loensas,  cum  duplice  lieu. 

C'est  encore  ainsi  qu'hier  ou  demain ,  trois 

(I)  Ledesserlso  trouve  précisément  désigné  ctdisfin- 
gué  par  l'adverbe  («m  el  par  les  mois  aecandat  mamm. 
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paires  d'uniis  se  seront  régalés  du  gigot  à  l'eau 
et  du  rognon  de  Ponloise,  ai'rosés  d'orléans  et  de 
médoc  bien  limpides;  et  qu'ayant  fini  la  soirée 
dans  une  causerie  pleine  d'abandon  et  de  cliar- 
ines,  ils  auront  totalement  oublié  qu'il  existe  des 
mets  plus  fins  et  des  cuisiniers  plus  savants. 

Au  contraire,  quelque  recherchée  que  soit  la 
bonne  chère,  quelque  somptueux  que  soient  les 
accessoires,  il  n'y  a  pas  plaisir  de  lable,  si  le  vin 
est  mauvais,  les  convives  ramassés  sans  choix , 
les  physionomies  tristes,  et  le  repas  consomme 
avec  précipitation. 


Mais,  dira  peut-être  le  lecteur  impaiienic, 
comment  donc  doit  être  fait,  en  l'an  de  grâce 
1825,  un  repas,  pour  réunir  touicslesconditioas 
qui  procurent,  au  suprême  degré,  le  plaisir  de 
la  table? 

Je  vais  répondre  à  cette  question.  Recueillez- 
vous,  lecteurs,  et  prêtez  attention  :  c'est  Gas- 
terea,  c'est  la  plus  jolie  des  muses  qui  m'inspire  -, 
je  serai  plus  clair  qu'un  oracle,  et  mes  préceptes 
traverseront  les  siècles. 

■  Que  le  nombre  des  convives  n'excède  pas 
douze,  afin  que  la  conversation  puisse  être  cons- 
tamment générale; 

«  Qu'ils  soient  tellement  choisis  que  leurs  oc- 
cuptions  soient  variées,  leurs  goûts  analogues, 
et  avec  de  tels  points  de  contact  qu'on  ne  soit 
point  obligé  d'avoir  recours  à  l'odieuse  formalité 
des  présentations. 

«  Que  la  salle  ù  manger  soit  éclairée  avec  luxe, 
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le  couvert  d'une  propreté  remarquable,  et  l'.-il- 
n]OS(}lière  à  la  température  de  treize  à  seize  de- 
grés au  Iherniomètre  de  Réaumur; 

«  Que  les  hommes  soient  spirituels  sans  pré- 
tention et  les  femmes  aimables  sans  être  trop  co- 
quettes (1  )  ; 

«  Que  les  mets  soient  d'un  choix  exquis,  mais 
en  nombres  resserré;  et  les  vins  de  première 
qualité,  chacun  dans  son  degré; 

Il  Que  la  progression,  pour  les  premiers,  soit 
des  plus  substantiels  aux  plus  légers;  et  pour  les 
seconds,  des  plus  lampants  aux  plus  parfumés; 

■  Que  le  mouvement  de  consommation  soit 
modéré,  le  dtner  étant  la  dernière  affaire  de  la 
journée;  et  que  les  convives  se  tiennent  comme 
des  voyageurs  qui  doivent  arriver  ensemble  au 
même  but; 

»  Que  le  cafésoit  brûlant,  et  les  liqueurs  spécia- 
lement de  choix  de  maître. 

H  Que  le  salon  qui  doit  recevoir  les  convives 
soit  assez  spacieux  pour  oi^aniser  une  partie  de 
jeu  pour  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'en  passer ,  et 
pour  qu'il  reste  cependant  assez  d'espace  pour 
les  colloques post -méridiens; 

«  Que  les  convives  soient  retenus  par  les  agré- 
ments de  la  société,  et  ranimés  par  l'espoir  que 
la  soirée  ne  se  passera  pas  sans  quelque  jouis- 
jance  ultérieure,- 

i(  Que  le  ihé  ne  soit  pas  trop  chargé;  que  les 
rôties  soient  artistemcnt  beurrées,  et  le  punch  fait 
avec  soin  ; 
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Que  lu  reii'uiie  ne  commence  pas  avani  onze 
hcnres,  mais  qu'à  miauil  toul  le  monde  soit 
couché.  » 

Si  quelqu'un  a  assisté  k  un  repas  réunissant 
toutes  ces  conditions,  il  peut  se  vanter  d'avoir 
ussislé  ù  sa  propre  apothéose  ;  et  on  aura  d'au- 
tant moins  de  plaisir  qu'un  plus  grand  nombre 
d'entre  elles  auront  été  oubliées  ou  méconnues. 

J'ai  dit  que  le  plaisir  de  la  table  tel  que  je  l'ai 
caractérisé  était  susceptible  d'une  assez  longue 
durée  ;  je  vais  le  prouver  en  donnant  la  relation 
véi'idique  et  circonstanciée  du  plus  longrcpas  que 
j'aie  fait  en  ma  vie  :  c'est  un  bonbon  que  je  mets 
dans  la  bouche  du  lecteur  pour  le  récompenser 
de  la  complaisance  qu'il  a  de  me  lire  avec  plai- 
sir.  La  voici  : 

J'avais,  M  fond  de  la  rue  du  Bac,  une  famille 
de  parents ,  composée  comme  il  suit  :  le  doc- 
teur, 78  ans;  le  capitaine,  76  ans,  leur  sœur 
Jeannette,  74.  Je  les  allais  voir  quelquefois,  et 
ils  me  recevaient  toujours  avec  beaucoup  d'a- 
mitié. 

1  Parbleu  !  me  dit  un  jour  le  docteur  Dubois , 
n  en  se  levant  sur  la  pointe  des  pieds  pour  me 
1  frapper  sur  l'épaule ,  il  y  a  longtemps  que  tu 
i(  nous  vantes  ics  fondues  (œak  brouillés  au  fro- 
('  mage);  tu  ne  cesses  de  nous  en  faire  venir  l'eau 
«  à  la  bouche,  il  est  temps  que  cela  finisse.  Nous 
<(  irons  un  jour  déjeàner  chez  loi ,  le  capitaine  ei 
«  moi ,  et  nous  verrons  ce  que  c'est.  »  (C'est,  je 
crois  vers  1801,  qu'il  me  faisait  celte  agacerie.) 
«  Très-  volontiers,  lui  répondîs-je,  et  vous  l'au- 
u  rcz  dans  toute  sa  gloire,  car  c'est  moi  qui  la  fe- 
«  rai.  Votre  )x>sition  me  rend  tout-à-fuit  heu- 
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«  i-eus.  AJDSi,  à  demain  dix  heures,  heure  mi- 
<■  lltaii-e  (1).  » 

Au  temps  indique,  je  vis  arriver  mes  deux 
convives,  rasés  de  frais,  bien  peignés,  bien  pou- 
drés :  deux  petits  vieillards  eocore  veris  et  Ineo 
portants. 

Ils  sourirent  de  plaisir  quand  ils  virent  la  ta- 
ble prête,  du  linge  blanc,  (rois  couverts  mis,  et 
à  chaque  place  deux  douzaines  d'hutires  avec  nn 
citron  luisant  et  doré. 

Aux  deux  bouts  de  la  table  s'élevait  une  bou- 
(cille  de  vin  de  Saulerne,  soigneusement  essayée, 
fors  le  bouchon  qui  indiquait  d'une  manière  cer- 
tiiine  qu'il  y  avait  longtemps  que  le  tirage  avait 
eu  lieu. 

Hélas!  j'ai  vu  disparaître,  ou  !t-peu-près,  ces 
déjeuners  d'hutires  autrefois  si  fréquents  et  si 
gais  oii  on  les  avalait  par  milliers  ;  ils  ont  dis- 
paru avec  les  abbés  qui  n'en  mangeaient  jamais 
moins  d'une  grosse,  et  les  chevaliers  qui  n'en  fi- 
nissaient plus.  Je  les  regrette,  mais  en  phi'oso- 
phe  :  si  le  temps  modifie  les  gouvernements , 
quels  droits  n'a -t -il  pas  eu  sur  de  simples 
usages! 

Après  les  huîtres,  qui  furent  trouvées  très- 
fraîches,  on  servit  des  rognons  à  la  brochette, 
une  caisse  de  foie  gras  aux  trufies,  et  enfin  la 
fondue. 

On  en  avait  rassemblé  les  éléments  dans  une 
casserole,  qu'on  apporta  sur  la  table  avec  un  ré- 


(1)  Toutes  les  fois  qu'un  reodez-voiu  est  annonciS 
ainai,  on  doit  servir  à  l'heure  «onnanle  :  les  relarda- 
laircs  aonl  r^iiulés  tiéserleuts. 
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cliaud  à  l'esprit  de  vin.  Je  fonctionnui  sur  le 
champ  de  bataille  ;  et  les  cousins  ne  perdirentpas 
un  de  mes  mouvements. 

Ils  se  récrièrent  sur  les  charmes  de  celle  pré- 
paratlon,  et  m'en  demandèrent  la  recette  que  je 
leur  promis ,  tout  en  leur  contant  à  ce  sujet  deux 
anecdotes  que  le  lecteur  rencontrera  peut-Ctrc 
ailleurs. 

Après  la  fondue ,  vinrent  les  fiuits  de  la  sai- 
son et  les  confitures,  une  tasse  de  vrai  moka  Tait 
à  la  Dubelloj,  dont  la  méthode  commençait  à 
se  propager,  et  enfin  deux  espèces  de  liqueurs , 
un  esprit  pour  dëterger,  et  une  huile  pour  adou- 
cir. 

Le  déjeuner  bien  fini ,  je  proposai  à  mes  con- 
vives de  prendre  un  peu  d'exercice,  et  pour  cela 
de  faire  le  tour  de  mon  appartement,  apparte- 
ment qui  est  loin  d'être  élégant,  mais  qui  est 
vaste,  confortable,  et  où  mes  amis  se  irouvaicnl 
d'autant  mieux  que  les  plafonds  et  les  dorures 
datent  du  milieu  du  règne  de  louis  XV. 

Je  leur  montrai  l'argile  originale  du  buste  de 
ma  jolie  cousine,  madame  Récamier,  par  Chi- 
nard ,  et  son  portrait  en  miniature  par  Augustin  ; 
ils  en  furent  si  ravis  que  le  docteur,  avec  ses 
grosses  lèvres ,  buisa  le  portrait ,  et  que  le  capi- 
laiue  se  permit  sur  le  buste  une  licence  pour  la- 
quelle je  le  battis,  car  si  Ions  les  admirateurs  de 
l'original  venaient  en  faire  autant,  ce  sein,  si 
voluptueusement  contourné,  serait  bientôt  dans 
le  même  état  que  l'orteil  de  saint  Pierrede  Rome, 
que  les  pèlerins  ont  raccourci  à  force  de  le  baiser. 

Je  leur  montrai  ensuite  quelques  plâtres  des 
meilleurs  sculpteurs  antiques ,  des  peintures  qui 


Diniz-rt^Google 


DL  PIAIGIR  DE  Lk  TABLE.  215 

ne  sont  pas  sans  niérile,  mes  fusils,  mes  instru- 
ments de  musique,  et  quelques  belles  éditions 
Uint  Frauçaises  qu'étrangères. 

Dans  ce  voyage  polymaibiquc,  ils  n'oublièrent 
pas  ma  cuisine.  Je  leur  fis  voir  mon  pot  au  feu 
économique,  ma  coquille  h  rôlii*,  mon  tonrne- 
brocheà  pendule,  et  mon  vaporisateur.  Ils  exa- 
minèrent tout  avec  une  curiosité  minutieuse,  et 
s'étonnèrent  d'autant  plus  que ,  chez  eux ,  tout 
se  faisait  encore  comme  du  temps  de  la  Ré- 
gence, 

Au  moment  où  nous  rentrâmes  dans  mon  sa* 
Ion ,  deux  heures  sonnèrent.  «  Peste  !  dît  le  doc- 
n  tenr,  voilà  l'iieure  de  dîner,  et  ma  sœur  Jean- 
«  nette  nous  attend.  Il  faut  aller  la  joindre.  Ce 
((  n'est  pas  que  je  me  sente  une  grande  envie 
<(  de  manger  ;  mais  il  me  faut  mon  potage.  C'est 
«  une  si  vieille  habitude  que,  quand  je  passe  une 
<i  journée  sans  en  prendre,  je  dis  comme  Titus  : 
«  tliem  perdidi.  —  Cher  docteur,  lui  rcpoiidis- 
u  je,  pourquoi  aller  si  loin  pour  trouver  ce  que 
«  vous  avez  sous  la  main  i' Je  vais  envoyer  quci- 
«  qu'un  à  la  cousine,  pour  la  prévenir  que  vous 
«  restez  avec  moi,  et  que  vous  me  faites  le  plai- 
«  sir  d'accepter  un  diner  pour  lequel  vous  aurez 
n  quelque  indulgence,  parce  qu'il  n'aura  pas  tous 
«  les  mérites  d'un  impromptu  fait  à  loisir.  » 

H  y  eut  à  ce  sujet,  entre  les  deux  frères,  déli- 
béraiion  oculaire,  et  ensuite  consentement  for- 
mel. Alors  j'expédiai  un  votante  pour  le  fau- 
bourg Saint-Germain;  je  dis  un  mot  à  mon  mpîtri.-- 
qucux;  et  après  une  intervalle  de  temps  toui-ik-fait 
modéré,  et,  partie  avec  ses  ressources,  partit; 
avec  celles  des  restaurateurs  voisins ,  il  nous  aer- 
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■vil  un  petit  diner  bien  retroussé  et  lout-à-fuil  ap- 
pétissant. 

Ce  fut  pour  moi  une  giande  satisfaction  qne 
de  voir  le  »ang-froid  et  l'aplomb  avec  lequel  mes 
deuiL  amis  s'assirent,  s'approchèrent  de  la  table, 
éulèrent  leurs  serviettes,  et  se  préparèrent  à 
agir. 

Ils  éprouvèrent  deux  surprises  auxquelles  je 
n'avais  pas  moi-même  pensé  ;  car  je  leur  fis  servir 
du  parmesau  avec  du  potage,  et  leur  offris  après 
un  verre  de  madère  sec.  Gelaient  deux  nouveau- 
lés  importées  depuis  peu  par,  M.  le  prince  de 
Talleyrand,  le  premier  de  nos  diplomates,  à  qui 
nous  devons  tant  de  mots  fins,  spirituels,  pro- 
fonds, et  que  raitention  publique  a  toujours  suivi 
avec  un  intérêt  distinct ,  soit  dans  sa  puissance , 
soit  dans  sa  retraite. 

Le  diner  se  passa  1res -bien,  tant  dans  sa  partie 
subslantîelle  que  dans  ses  accessoires  obligés  ;  et 
mes  amis  y  mirent  autant  de  complaisance  que 
de  gaieté. 

Après  le  dîner,  je  proposai  un  piquet  qui  fut 
refusé  ;  ils  préférèrent  \efar  niente  des  Italiens, 
disait  le  capitaine;  et  nous  nous  constituâmes  en 
petit  cercle  autour  de  la  cheminée. 

Malgré  tes  délices  Anfavniente,  j'ai  toujours 
pensé  que  rien  ne  donne  plus  de  douceur  à  la 
conversation  qu'une  occupation  quelconque, 
quand  elle  n'absorbe  pas  l'attention;  ainsi  je 
proposai  le  thé. 

Le  thé  était  une  étrangeté  pour  des  français 
de  la  vieille  roche  ;  cependant  il  fut  accepté.  Je 
le  fis  en  leur  présence ,  et  ils  en  prirent  quel- 
ques tasses  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'ils 
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ne  ravaient  jamais  regardé  que  comme  un  re- 
mède. 

Une  longue  pratique  m'avait  appris  qu'une 
Gompiaisauce  en  amène  une  antre,  el  que  qnaod 
on  est  nue  fois  engagé  dans  cette  voie  on  perd  le 
pouvoir  de  reiiiser.  Aussi  c'est  avec  un  ton 
presque  impératif  que  je  pariai  de  finir  par  un 
bowl  de  punch. 

i(  Mais  tu  me  tueras ,  disait  le  docteur.  — 
H  Mais  TOUS  nous  griserez,  »  disait  le  capitaine, 
à  quoije  ne  répondais  qu'en  demandante  grands 
cris  des  citrons,  du  sacre  et  du  rhum. 

Je  fis  donc  le  punch ,  et  pendant  que  j Y  étais 
occupé  on  exécutait  des  rftties  (loasi)  bien  miu- 
ces,  délicatement  beurrées  et  salées  à  point. 

Cette  fois  il  y  eut  réclamation.  Les  cousins 
assurèrent  qu'ils  avaient  tùen  assez  mangé  et 
qu'ils  n'y  toucheraient  pas  ;  mais  comme  je  con- 
nais l'attrait  de  cette  préparation  si  simple,  je 
répondis  que  je  ne  souhaitais  qu'une  chose  :  c'est 
qu'il  y  en  eût  assez.  Effectivement,  peu  après  le 
capitaine  prenait  la  dernière  tranche,  et  je  le  sur- 
pris regardant  s'il  n'en  restait  pas  ou  si  on  n'en  di- 
sait pas  d'autres  :  ce  que  j'ordonnai  à  l'insiant. 

Cependant  le  temps  avait  coulé,  et  ma  peu* 
dule  marquait  plus  de  huit  heures,  n  Sauvons- 
((  nous,  dirent  mes  hôtes,  il  fautbien  que  nous 
II  allions  manger  une  feuille  de  salade  avec  notre 
«  pauvre  sœur,  qui  ne  nous  a  pas  vus  de  la  jour* 
«  née.  » 

A  cela  je  n'eus  pas  d'objection  ;  et,  fidèle  aux 
devoirs  de  l'hospitalité  vis-à-vis  deux  vieillards 
aussi  aimables,  je  les  accompagnai  jusqu'à  leur 
voiture,  et  je  les  vis  partir. 
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Oa  demandera  peat-étre  si  l'ennui  ne  se  conla 
pas  quelques  moments  dans  une  aussi  longue 
séance. 

Je  répondrai  négativement  :  l'attention  de  mes 
convives  fht  soutenue  par  la  confection  de  la  fon- 
due, par  le  voyage  autour  de  l'appartement,  par 
quelques  nouveautés  dans  le  dlnet-,  par  le  thé, 
et  surtout  par  le  punch,  dont  ils  n'avaient  jamais 
goûté. 

D'ailleurs,  le  docteur  connaissait  tout  Paris 
par  généalogies  et  anecdotes  ;  le  capitaine  avait 
passé  une  partie  de  sa  vie  en  Italie,  soit  comme 
militaire,  soit  comme  envoyé  à  la  cour  de  Panne; 
j'ai  moi-même  beaucoup  voyagé;  nous  causions 
sans  prétention,  nous  écoutions  avec  complai- 
sance. II  n'en  faut  pas  tant  pour  que  le  temps  . 
fuie  avec  douceur  et  rapidité. 

Le  lendemain  matin  je  reçus  une  lettre  du 
docteur;  il  avait  l'attention  de  m'apprendre  que 
la  petite  débauche  de  la  veille  ne  leur  avait  iait 
aucun  mal;  bien  au  contraire,  après  un  sommeil 
des  plus  heureux,  ils  s'étaient  levés  frais,  dispos, 
et  frèla  à  recommencer. 


MÉDITATION  XV. 


Des  H»lte«  d«  «hoMC* 

^7.  — De  toutes  les  circonstances  de  la  vie  oti 
le  maiigT  est  compté  {lour quelque  chose,  une 
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des  plus  agréables  est  sans  doute  la  halle  de 
chasse;  et  de  tous  les  entre'actes  connus ,  c'est 
encore  la  halte  de  chasse  qui  peut  le  plus  se  pro- 
longer sans  ennui. 

Après  quelques  heures  d'exercice,  le  chas- 
seur le  plus  vigoureux  sent  qu'il  a  besoin  de  re- 
pos ;  son  visage  a  été  caressé  par  la  brise  du 
matin;  l'adresse  ne  lui  a  pas  manqué  dans  l'occa- 
sion ;  le  soleil  est  près  d'atteindre  le  plus  haut  de 
son  cours;  le  chasseur  va  donc  s'arrêter  quelques 
heures ,  non  par  excès  de  fatigue,  mais  par  cette 
impulsion  d'instinct  qui  nous  avertît  que  notre  ac- 
tivité ne  peut  pas  élre  indéfinie. 

Un  ombrage  l'atdre;  le  gazon  le  reçoit,  elle 
murmure  de  Ta  source  voisine  l'invite  k  y  déposer 
le  flacon  destiné  à  le  désaltérer  (1), 

Ainsi  placé,  il  sort  avec  un  plaisir  tranquille 
les  petits  pains  à  croate  dorée ,  dévoile  le  poulet 
froid  qu'une  main  amie  a  placé  dans  son  sac ,  et 
pose  tout  auprès  le  carré  de  Gruyère  ou  de  Ro- 
quefort desUné  à  figurer  tout  un  dessert. 

Pendant  qu'il  se  prépare  ainsi ,  le  chasseur 
n'est  pas  seul  ;  il  est  accompagné  de  l'animal  fi- 
dèle que  le  ciel  a  créé  pour  lui  :  le  chien  ac- 
croupi regarde  son  maître  avec  amour  ;  la  coo- 
péraiîon  a  comblé  les  distances;  ce  sont  deux 
amis ,  et  le  serviteur  est  à  la  fois  heureux  et  fier 
d'être  le  convive  de  son  maître. 

Ils  ontun  appétit  également  inconnu  aux  mon- 
dains et  aux  dévots  :  aux  premiers ,  parce  qu'ils 


(1)  J'invite  les  camarades  i  proférer  le  vin  blanc  ;  il 
résjsie  mieux  an  moavement  et  à  la  chaleur,  et  désalûto 
plus  agréablement. 
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ne  se  livrent  jamais  aux  exercices  qui  la  (ont 
naître. 

te  repas  a  été  consommé  avec  délices;  cha- 
cun a  eu  sa  part  :  tout  s'est  passé  dans  l'ordre  et 
la  paix.  Pourquoi  ne  donnerait-on  pas  quelques 
instants  au  sommeil?  l'heure  de  midi  est  aussi 
une  heure  de  repos  pour  toute  la  création. 

Ces  plaisirs  purs  sont  décuplés,  si  plusieurs 
amis  les  partagent  ;  car,  en  ce  cas,  an  repas  plus 
copieux  a  été  apporté  dans  ces  cantines  militai- 
res, maintenant  employées  à  de  plus  doux  usa- 
ges. On  cause  avec  enjouement  des  prouesses  de 
l'un,  des  solécismes  de  l'autre,  et  des  espérances 
de  l'après-midi. 

Que  sera-ce  donc  si  des  serviteurs  attentifs 
arrivent  chargés  de  ces  vases  consacrés  h  Bac- 
chus,  où  lin  froid  artificiel  fait  glacer  à  la  fois  le 
madère,  le  suc  de  la  fraise  et  de  l'ananas,  liqueurs 
délicieuses,  préparations  divines,  qui  vont  couler 
dans  les  veines  une  fraîcheur  ravissante,  et  por- 
tent dans  tous  les  sens  un  bien  être  inconnu  aux 
profanes  (1). 

(1)  C'est  mon  ami  Alexandre  Delesserl  qui ,  le  pre- 
mi«r,  a  mis  en  usage  cette  pratique  pleine  de  ctkarmes. 

Noos  cbassioDS,  à  Villenenve,  par  un  eoleil  ardent,  le 
ttaermoDiètre  do  Rëaumur  marquant  36°  i  l'ombre. 

Ainsi  placés  sons  la  zone  lorride.  il  avall  eu  l'atten- 
tion de  faire  trouver  sous  nos  pas  des  gervileurs  poto- 
phorei  ('}  qui  avaient,  dans  des  seaux  de  cuir  pleins  de 
glace,  tout  ce  que  l'on  pouvait  désirer,  soit  pour  rafrat- 
cbir,  soit  pour  conforter.  On  choisissait,  et  on  se  sen- 
tait revivre. 

Je  suis  tenté  de  croire  que  l'application  d'un  liquide 
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Mais  ce  n^est  point  «ncore  là  le  dernier  terme 
de  cette  progression  d'eachantements. 

LES  DAMES. 

78.  —  U  est  des  jours  où  nos  femmes,  nos 
sœurs,  nos  coaùnes,  leurs  amies,  ont  été  invi- 
tées à  vrair  prendre  part  à  nos  amusements. 

A  l'heure  promise,  on  voit  arriver  des  voitnres 
légères  et  des  chevaux  fringants,  chaînés  de 
belles,  de  plumes  et  de  fleurs.  La.  toilette  de 
ces  dames  a  quelque  chose  de  mililaire  et  de  co- 
quet ;  et  l'œil  du  professeur  peut ,  de  temps  à  an- 
ii'e,  saisu-  des  échappées  de  vue  que  le  hasard 
seul  n'a  pas  ménage. 

Bientôt  le  flanc  des  calèches  s'entr'ouTre  et 
laisse  apercevoir  les  trésors  du  Périgord,  les 
merveilles  de  Strasboui^,  les  friandises  d'A- 
chard ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  transportable  dans 
les  laboratoires  les  plus  savants. 

On  n'a  point  oublié  le  Champagne  fougueux 
qui  s'agite  sous  la  main  de  la  beauté  ;  on  s'assied 
sur  la  verdure,  on  mange ,  les  bouchons  volent  ; 
on  cause,  on  rit,  on  plaisante  en  toute  liberté  : 
car  on  a  l'univers  pour  salon  et  le  soleil  pour  lu- 
minaire. D'ailleurs  l'appétit,  cetie  émanation  du 
ciel,  donne  à  ce  repas  une  vivacilé  inconnue  dans 
les  enclos,  quelque  bien  décorés  qu'ils  soient. 

Cependant,  comme  il  faut  que  tout  finisse, 
le  doyen  donne  le  signal;  on  se  lève,  les  hom- 


ainti  frais  à  des  langues  arides  et  i  des  gosiers  dessë- 
chés  cause  la  seusatlon  la  plus  délicieuse  qu'on  puisse 
goitl«r  en  silrelé  de  conscience. 
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mes  B'annent  de  leurs  fusils ,  les  dames  de  leurs 
chapeaux.  On  se  dit  adieu ,  les  voitures  s'avaD- 
cent ,  et  les  beautés  s'envolent  pour  oe  plus  se 
montrer  qu'à  la  chute  du  jour. 

Voilà  cequej'ai  vudaus  les  hautes  classes  de 
la  société  où  le  Pactole  roule  ses  flots  -y  mais  tout 
cela  n'est  pas  indispensable. 

J'ai  chassé  au  centre  de  la  France  et  au  foad 
des  départements  ;  j'ai  vu  arriver  à  la  balte  des 
femmes  charmantes,  des  jeunes  personnes  rayon- 
nantes de  fraîcheur;  les  unes  en  cabriolet,'  les 
autres  dans  de  simples  carîoles ,  ou  sur  l'âne  mo- 
deste qui  fait  la  gloire  et  la  fortune  des  habitants 
de  Monlmorenci  ;  je  les  ai  vues  les  premières  à 
rire  des  inconvénients  du  transport  -,  je  les  ai  vues 
étaler  sur  la  pelouse  la  dinde  à  gelée  transpa- 
rente ,  le  pâté  de  ménage ,  la  salade  toute  prête 
à  être  retournée  ;  je  les  ai  vues  danser  d'un  pied 
léger  autour  du  feu  de  bivouac  allumé  en  pareille 
occasion  ;  j'ai  pris  part  au\  jeux  et  iu^folàtreries 
qui  accompagnent  ce  repas  nomade;  et  je  suis 
bien  convaincu  qu'avec  moins  de  luxe  on  ne 
rencontre  ni  moins  de  charmes,  ni  moins  de  gaieté, 
ni  moins  de  plaisir. 

£b!  pourquoi,  quand  on  se  sépare,  n'échan- 
gerait-on  pas  quelques  baisers,  avec  le  roi  de  la 
chasse  parce  qu'il  est  dans  sa  gloire  ;  avec  le 
culot  parce  qu'il  est  malheureux  ;  avec  les  au- 
tres pour  ne  pas  faire  de  jaloux?  Il  y  a  départ; 
l'usage  l'autorise;  il  est  permis  et  même  enjoint 
d'en  profiter. 

Camarades  !  chasseurs  prudents  qui  visez  au 
solide,  lirez  droit  et  soignez  les  bourriches  avant 
l'arrivée  des  dûmes;  car  l'expérience  a  appris 
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cpi'après  leur  dépari  il  est  rare  que  la  chassesuit 
froctuense. 

On  s'est  épuisé  en  conjeclures  pour  expliquer 
cet  effet.  Les  uns  l'attribueut  au  travail  de  la  di- 
gestion, qui  rend  toujours  le  corps  un  peu  lourd  ; 
d'antres,  à  l'attention  distraite,  qui  ne  peut 
plus  se  recueillir  ;  d'autres ,  à  des  colloques  con- 
fidentiels qui  peuvent  donner  l'envie  de  retourner 
bien  vite. 

Quant  à  nons , 

Dont  jiuqa'au  fond  det  eaan  le  regard  a  pu  Itre, 

nous  pensons  que ,  l'âge  des  dames  élanl  à  l'o- 
rient, et  les  chasseurs  matière  inBammable,  ilcsi 
impossible  que,  par  la  collision  des  sexes,  il  nu 
s'échappe  pas  quelque  étincelle  génésique  qui 
effarouche  la  chaste  Diane,  et  qui  fait  que  dans 
son  déplaisir  elle  retire,  pour  le  reste  de  la  jour- 
née ,  ses  faveurs  aux  délinquants. 

Nous  disons  pour  le  reste  de  la  journée,  car 
l'histoire  d'Endymion  nous  a  appris  que  la  déesse- 
est  bien  loin  d'être  sévère  après  le  soleil  couche. 
(Voyez  le  tableau  de  Girodet.  ) 

Les  halles  de  chasse  sont  une  matière  vierge 
que  nous  n'avons  fait  qu'eliOeurer  j  elles  pourraient 
être  l'objet  d'un  traité  aussi  amusant  qu'instructif. 
Nous  le  léguons  au  lecteur  intelligent  qui  voudra 
s'en  occuper. 
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De  la  Dl|;c«tt«u. 

79. —  On  ne  vil  pas  de  ce  iju  on  mange,  dit 
UD  vieil  adage,  mais  de  ce  qu'on  digère.  Il  faut 
donc  digérer  pour  vivre  ;  et  celle  nécessité  est 
un  niveuu  qui  courbe  »ou8  sa  puissance  le  pauvre 
et  le  l'icbe,  le  berger  et  le  roi. 

Mais  combien  peu  savent  ce  qu'ils  font  quand 
ils  digèrent!  La  plupart  sont  comme  M.  Jour- 
dain, qui  faisait  de  la  prose  sans  le  savoir  \  et  c'est 
pour  ceux-là  que  je  trace  une  histoire  populaire 
de  la  digestion ,  persuadé  que  je  suis  queM.  Jour- 
dain fut  bien  plus  content  quand  le  philosophe 
l'eût  rendu  certain  que  ce  qu'il  faisait  était  de  la 
prose. 

Pour  connaître  la  digestion  dans  son  ensemble, 
il  Ibut  la  joindre  à  ses  antécédents  et  à  ses  consé- 
quences. 


80.  —  L'appétit,  la  faim  et  la  soif  nous  aver- 
tissent que  le  corps  a  besoin  de  se  restaurer  \  et 
la  douleur,  ce  moniteur  universel,  ne  larde  pas 
à  nous  tourmenter,  si  nous  ne  voulons  ou  ne 
pouvons  pas  y  obéir. 
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Alors  vieaQent  le  manger  et  le  Ixtii-e ,  qui  COD- 
sUlnent  riogeetion,  opëratioa  qui  comm«ice 
au  moment  où  les  aliaienis  arrivent  h  la  bou- 
che, et  finit  à  celui  où  ils  entrent  dana  l'œso- 
phage (l). 

Pendant  ce  trajet ,  qui  n'est  que  de  quelques 
pouces,  il  se  passe  bien  des  choses. 

Les  dents  divisent  les  aliments  solides;  les 
glandes  de  toute  espèce  qni  tapissent  la  bouche 
intérieure  les  humectent,  la  langue  les  gâche 
pour  les  mêler  ;  elle  les  presse  ensuite  contre  le 
]>alais  pour  en  exprimer  le  jus  et  en  savourer 
le  goAt^  en  faisant  cette  fonction,  la  laogae  réu- 
nit les  aliments  en  masse  dans  le  milieu  de  la 
bouche  ;  après  quoi ,  s'appuyant  contre  la  mâ- 
choire inférieure,  elle  se  sorilève  dans  le  milieu , 
de  sorte  qu'il  se  forme  à  sa  racine  une  pente 
qui  les  entraîne  dans  l'arrière'bouche ,  où  ils 
sont  reçus  par  le  pharynx,  qui,  se  contractant  à 
son  tour,  les  fait  entrer  dans  l'oesophage ,  dont 
le  mouvement  péristaltique  les  conduit  jusqu'à 
l'estomac. 

Une  bouchée  ainsi  débitée,  une  seconde  lui 
succède  de  la  même  manière  ;  les  boissons ,  qui 
sont  aspirées  dans  les  entr'actes,  prennent  la 
même  route  ;  et  la  déglutition  continue  jusqu'à 
ce  que  le  même  instinct  qui  avait  appelé  l'in- 
gestion nous  avertisse  qu'il  est  temps  de  finir. 
Mais  il  est  rare  qu'on  obéisse  à  la  première  in- 
jonction ;  car  un  des  privilèges  de  l'espèce  hu- 


(1)  ViMOphage  estle  caaa\  qui  commence deri'îâre  la 
trachée  artère,  cl  voiiduildugosier  àl'osloaiac;  sonct- 
Irêmitij  supérieure  se  nomme  pharynx. 
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maioe  est  de  boire  Bans  avoir  soif;  et,  dans  l'éiat 
actuel  de  l'art,  les  cuisiniers  savent  bien  noua 
taire  manger  sans  avoir  faim. 

Par  un  tour  de  force  très-remarquable ,  pour 
que  chaque  morceau  arrive  jusqu'à  l'estomac,  il 
faut  qu'il  échappe  à  deux  dangers  : 

Le  premier  est  d'être  refoulé  dans  les  arrière- 
narines-,  mais  heureusement  l'abaissement  da 
voile  du  palais  et  la  construction  du  pharynx  s'y 
opposent  ; 

Le  second  danger  serait  de  tomber  dans  la 
trachée-artère,  au-dessus  de  laquelle  tous  nos 
aliments  passent,  et  celui-ci  serait  beaucoup 
plus  grave  ;  car,  dès  qu'un  corps  étranger  tombe 
dans  la  trachée^rtère ,  nue  toux  convulsive 
commence ,  pour  ne  finir  que  quand  il  est  ex- 
pulsé. 

Mais,  par  un  mécanisme  admirable ,  ta  glotte 
se  resserre  pendant  qu'on  avale;  elle  est  défen- 
due par  i'épiglotie  qui  la  recouvre;  et  nous 
avons  un  certain  instinct  qui  nous  porte  à  ne 
pas  respirer  pendant  la  déglutition;  de  sorte 
qu'en  général  on  peut  dire  que ,  malgré  celte 
étrange  conformation ,  les  aliments  arrivent  faci- 
lement dans  l'estomac ,  oii  finit  l'empire  de  la 
Tolonté ,  et  oii  coaunence  la  digestion  projn^ 
meot  dite. 

OFFICE  DE  l'estomac. 

81.  — La  digestion  est  une  opération  lout-à- 
fait  mécanique,  et  l'appareil  digesteur  peut  être 
considéré  comme  un  moulin  garni  de  ses  blu- 
toirs, dont  l'effet  est  d'ejiU'aire  des  aliments  ce 
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qui  peut  servir  à  rëparor  not  corps,  «t  de  rejeter 
le  marc  dépouillé  de  ses  parties  animalisablcs. 

On  a  longtemps  et  vigoureusement  diapuiô  sur 
la  manière  dont  se  fait  la  digestion  dans  rcstomac, 
et  pour  savoir  si  elle  se  feit  par  cociion,  maiura- 
tion,  fermentation,  dissolution  gastrique,  chimi- 
que ou  Tiule,  etc. 

On  y  peut  trouver  un  peu  de  tout  cela  ;  et  il  n'y 
avait  faute  que  parce  qu'on  voulaitaitribuer  à  un 
agent  unique  le  résulut  de  plusieurs  causes  né- 
cessairement réunies. 

Effectivement  les  aliments,  imprégnés  de  tous 
les  fluides  que  leur  fournissent  la  bouche  et  l'oe- 
sophage, arrivent  dans  l'estomac,  où  ils  sont 
pénétrés  par  le  suc  gastrique  dont  il  est  toujours 
plein;  ils  sont  soumis ,  pendant  plusieurs  heures, 
à  une  chaleur  de  plus  de  trente  degrés  de  Béau- 
mur;  ils  sont  sassés  et  mêlés  par  le  mouvement 
organique  de  l'estomac ,  que  leur  présence  ex- 
cite :  ils  agissent  les  uns  sur  les  autres  par  l'effet 
de  cette  juxta-posilion:  et  il  est  impossible  qu'il 
n'y  ait  pas  fermentation ,  puisque  presque  tout  ce 
qui  est  alimaïuire  est  feiToentescibte. 

Par  suite  de  toutes  ces  opérations ,  le  chyle 
s'élabore;  la  couche  alimentaire,  qui  est  im- 
médiatement superposée,  est  la  première  qui 
est  appropriée  ;  elle  passe  par  le  pylore  et  tombe 
dans  les  intestins;  une  autre  lui  succède,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  rten 
dans  l'estomac ,  qui  se  vide ,  pour  ainsi  dire  par 
bouchées,  el  de  la  même  manière  dont  il  s'était 
rempli. 

Le  pylore  est  une  espèce  d'entonnoir  charuu , 
qui  6Wt  de  communication  entre  l'estomac  et  les 
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intestiDS;  il  est  fait  de  manière  à  ce  qae  les  ati- 
menls  ne  puissent,  du  nwins  que  difficilement, 
remonter.  Ce  viscère  important  est  sujet  quelque- 
fois à  s'obstruer  ;  et  alors  on  meurt  de  faim,  après 
de  longues  et  effroyables  douleurs. 

L'intestin  qui  reçoit  les  aliments  an  sortir  du 
pylore  est  le  duodénum  ;  il  a  été  ainsi  nommé 
parce  qu'il  est  long  de  douze  doigts. 

Le  cbyle  arrivé  dans  le  duodénum  y  reçoit 
une  élaboration  nouvelle,  parle  mélange  de  la 
bile  et  du  suc  pancréatique  ;  il  perd  la  couleur 
grisâtre  et  acide  qu'il  avait  auparavant,  se  co- 
lore en  jaune ,  et  commence  à  contracter  le  fumet 
stercoral ,  qui  va  toujours  en  s'aggravant  à  me- 
sure qu'il  s'avance  vers  le  rectum.  Les  divers 
principes  qui  se  trouvent  dans  ce  mélange  agis- 
sent réciproquement  les  uns  sur  les  autres;  le 
chyle  se  prépare ,  et  il  doit  y  avoir  formation  de 
gaz  analogues. 

Le  mouvement  oi^anique  d'impulsion  qui 
avait  lait  sortir  le  cbyle  de  l'estomac  continuant , 
le  pousse  vers  les  intestins  grêles;  là  se  dégage 
le  chyle,  qui  est  absorbé  par  les  organes  desu'nés 
à  cet  usage ,  et  qui  est  porté  vers  le  foie  pour  s'y 
mêler  au  sang,  qu'il  rafraichit  en  réparant  les  per- 
tescausées  par  l'absorption  des  organes  vitaux  et 
par  r exhalation  transpira toîre. 

Il  est  assez  difficile  d'expliquer  comment  le 
chyle ,  qui  est  une  liqueur  blanche  et  à>peu-près 
insipide  et  inodore,  peut  s'extraire  d'une  masse 
dont  la  couleur,  l'odeur  et  le  goût  doivent  être 
très-prononcés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'extraction  du  chyle  parait 
fiire  le  véritable  but  de  la  digestion  ;  et,  aussi- 
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Lot  qu'il  est  mêlé  à  la  circula^on,  l'iodividu  en 
est  averti  par  une  augmentation  de  force  vitale 
et  par  une  conviclion  intime  que  ces  pertes  sont 


La  digestion  des  liquides  est  bien  moins  com- 
pliquée que  celle  des  aliments  solides,  et  peut 
s'exposer  en  peu  de  mots. 

La  partie  alimentaire  qui  se  trouve  suspendue 
se  sépare ,  se  joint  au  chyle ,  et  en  subit  touies  les 
vicissitudes. 

La  partie  purement  liquide  est  absorbée  par 
les  suçoirs  de  l'estomac  et  jetée  dans  la  circula- 
tion ;  de  là  elle  est  pcH-tée  par  les  artères  émul- 
genteg  vers  les  reins,  qui  la  filtrent  et  l'élabo- 
rent, et  au  moyen  des  uretères  (l)  la  font  parve-r 
nir  dans  la  vessie  sous  la  Torme  d'urine. 

Arrivé  h  ce  dernier  récipient ,  et  quoique  éga- 
lement retenue  par  un  spbincter,  l'urine  y  réside 
peu  ;  son  action  excitante  lait  naître  le  besoin  ;  et 
bicDtèt  une  constrïction  volontaire  la  rend  à  ta  lu- 
mière et  la  fait  jaillir  par  les  canaux  d'irrigation 
que  tout  le  monde  connaît  et  qu'on  est  convenu  de 
ne  jamais  nommer. 

La  digestion  dure  plus  ou  moins  de  temps  sui- 
vant la  disposition  particulière  des  individus.  Ce- 
pendant ,  on  peut  lui  donner  un  terme  moyen  de 
sept  heures  ;  savoir,  un  peu  plus  de  trois  heures 
pourrestomac,etIe  surplus  pour  le  trajet  jusqu'au 
rectum. 

Au  moyen  de  cet  exposé,  que  j'ai  extrait  des 


(l)CesBTe(èresson((Ieiixcondoifs  delà  grossenr  d'un 
tu^aadepluineà  écrire, qniparlenldcchacuadeBrelns, 
ol  aboutirent  au  co)  postérieur  de  la  vessie. 
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môlleure  auteurs  et  que  j'ai  conveDablement  dé- 
gagé des  aridités  anatomiqneB  et  des  abstrac- 
tions de  la  scieace,  mes  lecteurs  pourront  désor- 
mais assez  bien  juger  de  l'endroit  où  doit  se  trou- 
ver le  dernier  repas  qu'ils  auront  pris,  savoir  : 
pendant  les  trois  i»emières  heures,  dans  l'esio- 
mac;  plus  Urd,  dans  le  trajet  intestinal;  et  après 
sept  ou  huit  heures,  dans  le  rectum,  en  attendant 
son  tour  d'expulsion. 

INFLDEHCE  DE  LA.  DIGB8TI0.1. 

sa.  —  La  digestion  est  de  toutes  les  opéra- 
tions corporelles  celle  qui  influe  le  plus  sur  l'état 
moral  de  l'individu. 

Cette  assertion  ne  doit  étonner  personne ,  et  il 
est  impossible  que  cela  soit  autrement. 

Les  principes  de  la  plus  simple  psychologie 
nous  apprennent  que  l'âme  n'est  impressionnée 
qu'au  moyen  des  oi^anes  qui  lui  sont  soumis, 
et  qui  la  meuent  en  rapport  avec  les  objets  ex- 
térieurs ;  d'où  il  suit  que ,  quand  ces  organes 
sont  mal  conservés,  mal  restaurés ,  ou  irrités , 
cet  état  de  dégradation  exerce  uneinQucnce  né- 
cessaire sur  les  sensations ,  qui  sont  les  moyens 
intermédiaires  et  occasionels  des  opérations  in- 
tellectuelles. 

Ainsi ,  la  manière  habituelle  dont  la  digestion 
se  fôit  et  surtout  se  termine ,  nous  rend  habi- 
tuellement tristes ,  gais ,  taciturnes ,  parleurs  , 
moroses  ou  mélancoliques,  sans  que  nous  nous 
en  doutions,  et  surtout  sans  que  nous  puisions 
BOUS  y  refuser. 

On  pourrait  ranger,  sous  ce  rapport,  le  genre 
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hamaia  civiliBé  eu  trois  grandes  calëgoriei  :  les 
réguliers,  les  resserrés  et  les  relâchés. 

Il  est  d'expérience  que  chacun  de  ceux  qui 
se  trouvent  dans  ces  diverses  séries,  non-seule- 
naent  ont  des  dispositions  naturelles  ««nblnbles 
et  des  propensions  qui  leur  sont  communes,  ■ 
mais  encore  qu'ils  ont  quelque  chose  d'analogue 
et  de  similaire  dans  la  manière  dont  ils  remplis- 
sent les  missions  que  le  hasard  leur  a  départies 
dans  le  cours  de  la  vie. 

Pour  me  faire  comprendre  par  un  exemple , 
je  le  prendrai  dans  le  vaste  champ  de  la  tiiléra' 
ture.  Je  crois  que  les  gens  de  lettres  doivent  le 
plus  souvent  à  leur  estomac  le  genre  qu'ils  ont 
préférablement  choisi. 

Sous  ce  point  de  vue ,  les  poètes  comiques 
doivent  être  dans  les  réguliers,  les  tragiques 
dans  les  resserrés  j  et  les  élégiaques  et  pastou- 
reaux dans  les  relÂchés  :  d'où  il  suit  que  le  ]M>èie 
le  plus  lacrymal  n'est  séparé  du  poète  le  pins 
comique  que  par  quelque  degré  de  coction  diges- 
lionnaire. 

C'est  par  application  de  ce  principe  au  cou- 
rage que ,  dans  le  temps  où  le  prince  Eugène  de 
Savoie  faisait  le  plus  grand  mal  à  la  France , 
quelqu'un  de  la  cour  de  Louis  XIVs'écriait  : 
«  Oh  !  que  ne  puis-je  lui  envoyer  la  foire  pen- 
11  dant  huit  jours!  J'en  aurais  bientôt  fait  le  plus 
«  grand  j.-f...  del'Europe.  m 

«  HâtoDS-nous ,  disait  un  général  anglais ,  de 
«  faire  battre  nos  soldats  pendant  qu'ils  ont  en- 
n  core  le  morceau  de  boeuf  sur  Festomac.» 

La  digestion,  chez  les  jeunes  gens,  est  sou' 
veut  aecompagaée  d'un  léger  frisson,  et  chez  les 
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vieillai'ds,  d'une  assez  forle  envie  de  dormir. 

Dans  le  premier  cas ,  c'est  la  nature  qui  retire 
le  calorique  des  surfaces  ,  pour  l'employer  daos 
son  laboratoire  ;  dans  le  second ,  c'est  la  même 
[Kiissatice  qui ,  déjà  affaiblie  par  l'âge ,  ne  peut 
plus  suffire  à  la  fois  au  travail  de  la  digestion  et  à 
l'excitation  des  sens. 

Dans  les  premiers  moments  de  la  digestion ,  il 
est  dangereux  de  se  livrer  aux  travaux  de  l'es- 
prit, plus  dangereux  encore  de  s'abandonner 
aux  jouissances  génésiques.  Le  courant  qui  porte 
vers  les  cimetières  de  la  capitale  y  enU'aiae  cha- 
que année  des  centaines  d'hommes  qui,  après 
avoir  très-bien  dîné ,  et  quelquefois  pour  avoir 
trop  bien  dîné,  n'ont  pas  su  fermer  les  yeux  et  se 
boucher  les  oreilles. 

Cette  obserA'atioD  contient  un  avis ,  même 
jHMir  la  jeunesse  qui  ne  regarde  à  rien  ^  un  con- 
seil pour  les  hommes  faits ,  qui  oublient  que  le 
temps  ne  s'arrête  jamais  ;  et  une  loi  pénale  pour 
ceux  qui  sont  du  mauvais  côté  de  cinquante  ans 
(on  ike  wrong  sidefïftj). 

Quelques  personnes  ont  de  l'humeur  pendant 
tout  le  temps  qu'elles  digèrent;  ce  n'est  le  temps 
alors  ni  de  leur  présenter  des  projets,  ni  de  leur 
demander  des  grâces. 

De  ce  nombre  était  spécialement  le  maréchal 
Augereau;  pendant  la  première  heure  après  son 
dîner ,  il  tuait  tout,  amis  et  ennemis. 

Je  lui  ai  entendu  dire  un  jour  qu'il  y  avait , 
dans  l'armée ,  deux  personnes  que  le  général  en 
chef  était  toujours  maître  de  faire  fusiller,  savoir 
le  commissaire  ordonnateur  en  chef  et  le  chef 
de  son  état-major.  TIs  éuienl  présents  l'un  et 
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l'autre  ;  le  géDéral  GhériD  répoodil  en  câlinant , 
mais  avec  esprit  ;  l'ordoiuiateur  ne  répondit  rien, 
mais  il  n'en  pensa  probablement  pas  mtÛDS. 

J'étais  à  cette  époque  attaché  à  son  état-ma- 
jor, et  mon  couvert  était  toujours  mis  à  sa  table; 
mais  j'y  venais  rarement ,  par  la  crainte  de  ces 
bourrasques  périodiques  ;  j'avais  peur  que ,  sur 
un  mot,  il  ne  m'envoyât  digérer  en  prison. 

Je  l'ai  souvent  rencontré  depuis  à  Paris  ;  et 
comme  il  me  témoignait  obligeamment  le  regret 
de  ne  m'avoir  pas  vu  plus  souvent ,  je  ne  lui  en 
dissimulai  point  la  cause  ;  nous  en  rimes  ensem- 
ble, mais  il  avoua  presque  que  je  n'avais  pas  eu 
toui-à-fait  iwt. 

Nous  étions  alors  à  Offîenbourg;  et  on  se  plai- 
gnait à  l'état-major  deceque  nous  ne  mangions  ni 
gibier,  ni  poisson. 

Cette  plainte  était  fondée^  car  c'est  une 
maxime  de  droit  public  que  les  vainqueurs  doi- 
vent faire  bonne  chère  aux  dépens  des  vaincus. 
Ainsi,  le  jour  même,  j'écrivis  au  conservateur  des 
forêts  une  lettre  fort  polie  pour  lui  indiquer  le 
mal  et  lui  prescrire  le  remède. 

Le  conservateur  était  un  vieux  relire,  grand , 
sec  et  noir ,  qui  ne  pouvait  pas  nous  souffrir ,  et 
qui  sans  doute  ne  nous  traitait  pas  bien  de  peur 
que  nous  ne  prissions  racine  dans  son  territoire. 
éa  réponse  fut  donc  ik-peu-près  négative  et  pleine 
d'évasion.  Les  gardes  s'étaient  enfuis ,  de  peur 
de  nos  soldats;  les  pécheurs  ne  gardaient  plus  de 
subordination-,  les  eaux  étaient  grosses,  etc.,  etc. 
A  de  si  bonnes  raisons  je  ne  répliquai  pas  ; 
mais  je  lui  envoyai  dix  grenadiers ,  pour  les  lo- 
S,ev  et  nourrir  à  discrétion,  jusqu'à  nouvel  ordre. 
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Le  tq)iqne  fit  eflet  :  le  surlendemain ,  de  lrè»> 
grand  matin ,  il  nous  arriva  un  chariot  bien  et  ri- 
chement chargé;  les  gardes  éiaientsansdouiereve» 
uHS,  les  pécheurs  soumis,  car  on  nous  apportait,  en 
gibier  et  eu  poisson ,  de  quoi  nous  régaler  pour 
plus  d'une  semaine  :  chevreuils ,  bécasses,  car- 
pes, brochets;  c'était  une  bénédiction. 

A  la  réception  de  cette  offrande  eipiatoire,  je 
délivrai  de  ses  hdtes  le  conservateur  maleucon- 
Ireux.  U  vint  nous  voir;  je  lui  fis  entendre  rai- 
son ;  et ,  pendant  le  reste  de  notre  séjour  en  ce 
pays,  nous  n'eâmes  qu'à  nous  louer  de  ses  bons 
procédés. 


MÉDITATION  XVII. 


83.— L'homme  n'est  pas  bit  pour  jouir  d'une 
activité  indéfinie  :  la  nature  ne  l'a  destiné  qu'à 
une  existence  interrompue;  il  faut  que  ses  per- 
ceptions finissent  après  un  certain  temps.  Ce 
temps  d'activité  peut  s'allonger,  en  variant  le 
genre  et  la  nature  des  sensations  qu'il  lui  fait 
éf«^Dver;  mais  cette  continuité  d'existence  ra- 
mène à  désirer  le  repos.  Le  repos  conduit  au 
sommai,  et  le  sommeil  produit  les  rêves. 

Id  nous  nous  troiivons  aux  dernières  limites 
de  l'humanité,  car  l'homme  qui  dort  n'est  déjà 
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plus  rfaomme  sooial;  la  loi  le  protège  encore 
mais  ne  lui  commande  plus. 

Ici  se  place  naturellement  un  fait  asses  sin- 
gulier, qui  m'a  été  raconté  par  dom  Duhaget, 
autrefois  prieur  de  la  chartreuse  de  Kerrè- 
CfaÂtel. 

Dom  Duhaget  était  d'une  très-bonne  fomille 
de  Gascogne,  et  avait  servi  avec  distinction  :  il 
avait  été  vingt  ans  capitaine  .d'infanterie;  il  était 
chevalier  de  Saint-Louîs.  Je  n'ai  connu  personne 
d'une  piété  plus  douce  et  d'une  conversation 
pins  aimable. 

«  NousavioDS,  me  disait-il,  à où  j'ai  été 

ft  [Hieur  avant  que  de  venir  à  Pierre-Châtel,  un 
«  religieux  d'une  humeur  mélancolique,  d'un 
«  caractère  sombre ,  et  qui  était  connu  pour  éU« 
«  somnambule. 

a  Quelquefois ,  dans  ses  accès,  il  sortait  de  sa 
«celluleetyreutraitseul  ;  d'autres  fois  il  s'^arait, 
»  et  on  était  obligé  de  l'y  reconduire.  On  avait 
41  consulté  et  fait  quelques  remèdes;  ensuite  les 
«  rechutes  [étant  devenues  plus  rares ,  on  avait 
«  cessé  de  s'en  occuper. 

n  Un  soir  que  je  ne  m'étais  point  couché  à 
«  l'heure  ordinaire,  j'étais  à  mon  bureau,  occupé 
«  à  examiner  quelques  papiers,  lorsque  j'enten- 
«  dis  ouvrir  la  porte  de  mon  appartement,  dont 
«  je  ne  retirais  presque  jamais  la  clé;  et  bientôt 
M  je  vis  entrer  ce  religieux  dans  un  état  absolu 
II  de  somnambulisme, 

<i  It  avait  les  yeux  ouverts,  mais  fixes,  n'était 
«  velu  que  de  la  tunique  avec  laquelle  il  avait  dû 
CI  se  coucher,  et  tenait  un  grand  couteau  à  la 
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'  «  Il  alla  droit  à  mon  lit  doat  il  connaissait  la 
«  position,  eut  l'air  de  vériûer,  en  tâiant  avec 
«la  main,  si  je  m'y  trouvais  effectivement; 
n  après  quoi,  il  Irappa  trois  grands  coups,  tel- 
«  lement  fournis,  qu'après  avoir  percé  les  cou- 
«  vertures,  la  lame  entra  profondément  dans  le 
«  matelas ,  ou  plutôt  dans  la  natte  qui  m'en  te- 
«  nait  lieu. 

«  Lorsqu'il  avait  passé  devant  moi,  il  avait  la 
Il  figure  contractée  et  les  sourcils  froncés.  Quand 
i(  il  eut  lirait,  il  se  retourna;  et  j'observai  que 
«  son  visage  était  détendu ,  et  qu'il  y  régnait 
K  quelque  air  de  satisfaction. 

i>  L'éclat  des  deux  lampes  qui  étaient  sur  mon 
a  bureau  ne  fit  aucune  impression  sur  ses  yeux , 
K  et  il  s'en  retourna  comme  il  était  venu ,  ou- 
ït vrant  et  fermant  avec  disci-étion  deux  portes 
n  qui  conduisaient  à  ma  cellule  ;  et  bientôt  je 
«  m'assurai  qu'il  se  retirait  directement  et  paisi- 
«  blement  dans  la  sienne. 

n  Vous  pouvez  juger,  continua  le  prieur,  de 
«  l'éiat  où  je.  me  trouvai  pendant  cette  terrible 
c(  apparition.  Je  frémis  d'horreur  à  la  vue  du 
«  danger  auquel  je  venais  d'échapper,  et  je  re- 
«  merciai  la  Providence  ;  maïs  mon  émotion  était 
«  telle  qu'il  me  fut  impossible  de  fermer  les  yeux 
«  le  reste  de  la  nuit. 

«  Le  lendemain,  je  fis  appeler  le  somnambule, 
«  et  lui  demaudai  sans  affectation  à  quoi  il  avait 
«  rêvé  la  nnit  précédente. 

«  A  cette  question  il  se  troubla.  Mon  père , 
«  me  répondit-il ,  j'ai  fait  un  rêve  si  étrange 
«  que  j'ai  véritablement  quelque  peine  à  vous  le 
"  découvrir  :  c'est  peut-être  l'œuvre  du  démon  ; 
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u  et —  Je  vous  l'ordonne,  lui  réi^îquaî-je ; 

«  nn  rêve  est  toujours  involontaire;  ce  n'est 
«  qu'une  illusion.  Parlez  avec  sincérité.  —  Mon 
f(  père,  dit'il  alors,  à  peine  étais-je  couché  que 
u  J'ai  rêvé  que  vous  aviez  tué  ma  mère  ;  que  son 
K  ombre  sanglante  m'était  apparue  pour  deman- 
»  der  vengeance ,  et  qu'à  cette  vue  j'avais  été 
«  transporté  d'une  telle  fureur  que  j'ai  couru 
«comme  un  forcené  à  votre  appartemmt;  et, 
H  vous  ayant  trouvé  dans  votre  lit,  je  vous  y  ai 
■'  poignardé.  Peu  après,  je  me  suis  révùllé  tout 
«  en  sueur,  en  détestant  mon  attentat;  et  bien- 
II  tôt  j'ai  béni  Dieu  qu'un  si  grand  crime  n'ait 

<(  pas  été  commis —  Il  a  été  pins  commis  que 

(i  vous  ne  pensez,  lui  dis-je  avec  un  air  sérieux  et 
«  tranquille. 

n  Alors  je  lui  racontai  ce  qui  s'était  passé  et 
(I  lui  montrai  la  trace  des  coups  qu'il  avait  cru 
•(  m'adresser. 

ft  À  cette  vue ,  il  se  jeta  à  mes  pieds ,  tout  en 
«  larmes,  gémissant  du  malheur  involontaire  qui 
«  avait  pensé  arriver ,  et  implorant  telle  péni- 
n  tence  que  je  croyais  devoir  lui  infliger. 

n  Non ,  non ,  m'écriai-je ,  je  ne  vous  punirai 
R  point  d'un  fait  involontaire;  mais  désormais 
îi  je  vous  dispense  d'agsisier  aux  ofGces  de  la 
a  nuit ,  et  vous  préviens  que  votre  cellule  sera 
u  fermée  en  dehors ,  après  le  repas  du  soir,  et  ne 
«  s'ouvrira  que  pour  vous  donner  la  facilité  de 
0  venir  à  la  messe  de  famille  qui  se  dit  à  la  pointe 
«  du  jour.  » 

Si ,  dans  cette  circonstance  à  laquelle  il  n'é- 
chappa que  par  miracle,  le  prieur  eût  été  tué, 
le  moine  somnambule  n'efit  pas  été  puni .  parce 
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que  c'e&t  ëté  de  sa  part  nn  meurlre  iavoion- 

taire. 

TEMPS   DU  REPOS. 

-  84. —  Les  lois  générales  imposées  an  globe 
que  noas  habitons  ont  dû  influer  sur  la  manière 
d'exister  de  Tespèce  humaine.  L'alternative  de 
jour  et  de  nuit  qui  se  fait  sentir  sur  tonte  la  terre 
avec  cmaines  variétés,  mais  cependant  de  ma- 
nière qu'en  résultat  de  compte  l'un  et  l'autre  se 
compensent,  a  indiqué  assez  naturellement  le 
temps  de  l 'activité  comme  celui  du  repos  ;  et  pro- 
bablement l'usage  de  notre  vie  n'eût  point  été  le 
même,  si  nous  eussions  eu  un  jour  sans  fin. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  quand  l'homme  a  joui, 
pendant  une  certaine  durée ,  de  (a  plénitude  de 
sa  vie ,  il  vient  un  moment  où  il  ne  peut  plus  y 
suffire;  son  împressionnabilité  diminue  graduel- 
lement ;  les  attaques  les  mieux  dirigées  sur  cha- 
cun de  ses  sens  demeurent  sans  efi'et,  les  organes 
se  refusent  à  ce  qu'ils  avaient  appelé  avec  plus 
d'ardeur,  l'âme  est  saturée  de  sensations,  le  temps 
du  repos  est  arrivé. 

Il  est  facile  de  voir  que  nous  avons  considéré 
rttomroe  social  environné  de  tontes  les  ressour- 
ces et  du  bien-être  de  la  hante  civilisation  ;  car 
ce  besoin  de  se  reposer  arrive  bien  plus  vile  et 
bien  plus  r^ulièrement  pour  celui  qui  subit  la 
fatigue  d'nn  travail  assidu  daus  son  cabinet ,  dans 
son  atelier,  en  voyage,  à  la  guerre,  à  la  chasse  ou 
de  toute  autre  manière. 

A  ce  repos,  comme  à  tons  les  actes  conserva- 
teurs, la  nature,  cette  excellente  mère,  a  joint  on 
f^nd  plaisir. 
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L'homme  qui  se  r^wse  ëtu-oiiTe  un  bîen-étre 
aussi  générai  qu'indéfinissable  ■,  il  sent  ses  bras 
retomber  par  leur  proive  poids ,  ses  fibres  se 
distendre,  son  cerveau  se  ralratchir;  ses  sens 
sont  calmes,  ses  sensations  obtuses;  il  ne  désire 
rien ,  il  ne  réfléchit  plus  ;  un  voile  de  gaze  s'é- 
tend sur  ses  yeux.  Encore  quelques  instants  et  il 
dormira. 


MÉDITATION  XVIIl. 


I9ii  Sommeil. 

85.  — Quoiqu'il  y  ait  quelques  hommes  tel- 
lement organisés  qu'on  peut  presque  dire  qu'ils 
ne  dorment  pas,  cependant  il  est  de  vérité  géné- 
rale que  le  besoin  de  dormir  est  aussi  impérieux 
que  la  faim  et  la  soif.  Les  sentinelles  avancées, 
à  l'armée,  s'endorment  souvent,  tout  en  se  je- 
tant du  tabac  dans  les  yeux  ;  et  Pichegru,  traqué 
par  la  police  de  Bonaparte,  paya  30,000  francs 
une  nuit  de  sommeil,  pendant  laquelle  il  fut  vendu 
et  livré. 

DÉFINITIONS. 

86.  —  Le  sommeil  est  cet  état  d'engourdisse- 
ment dans  lequel  l'homme,  séparé  des  objets  ex- 
térieurs par  l'inactivité  forcée  des  sens,  ne  vil  plus 
que  de  la  vie  mécanique. 
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Le  sommeil,  comme  ta  nnit,  est  précède  et 
suivi  de  deux  crépuscules,  dont  le  premier  con- 
duit ù  l'iaertie  absolue ,  et  le  second  ramène  à  )a 
Tie  active. 

Tâchons  d'examiner  ces  divers  phénomènes. 

Au  moment  où  le  sommeil  commence,  les  or- 
ganes des  sens  tombeat  peu-à-pen  dans  l'inac- 
lion  :  te  goût  d'abord,  la  vue  et  l'odorat  ensuite  ; 
l'ouïe  veille  encore,  ^t  le  toucher  toujours  ;  car 
il  est  là  pour  nous  avertir  par  la  douleur  des  dan- 
gers que  le  corps  peut  courir. 

Le  sommeil  est  toujours  précédé  fl'une  sensa- 
tion plus  ou  moins  voluptueuse  :  le  corps  y  tombe 
avec  plaisir  par  la  certitude  d'une  prompte  restau' 
ration,  et  l'âme  s'y  abandonne  avec  confiance, 
dans  l'espoir  que  les  moyens  d'activité  y  seront' 
retrempés. 

C'est  faute  d'avoir  bien  apprécié  cette  sensa- 
tion ,  cependant  si  positive ,  que  des  savants  du 
premier  ordre  ont  comparé  le  sommeil  à  la  mort, 
à  laquelle  tous  les  êtres  vivants  résistent  de  tou- 
tes leurs  forces,  et  qui  est  marquée  par  des  symp- 
tômes si  particuliers  et  qui  fout  horreur  même 
aux  animaux. 

Comme  tous  les  plaisirs ,  le  sommeil  devient 
une  passion ,  car  on  a  vu  des  personnes  dormir 
les  trois  quarts  de  leur  vie;  et,  comme  toutes 
les  passions ,  il  ne  produit  alors  que  des  effets 
funestes,  savoir:  la  paresse,  l'indolence,  l'affai- 
blissement, la  stupidité  et  la  mort. 

L'école  de  Salerne  n'accordait  que  sept  heures 
de  sommeil ,  sans  distinction  d'âge  ou  de  sexe. 
Cette  doctrine  est  trop  sévère  ;  il  faut  accorder 
quelque  chose  aux  enfants  par  besoin,  et  aux 
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femmes  par  complaisance  ;  mais  on  peut  r^ar- 
der  comme  certain  que  touies  les  fois  qu'on  passe 
plus  de  dix  heures  au  lil,  il  y  a  excès. 

Dans  les  premiers  moments  du  sommeil  cré- 
pusculaire, la  volonté  dure  encore:  on  pourrait 
se  réveiller,  l'œil  n'a  pas  perdu  toute  sa  puis- 
sance. Non  omnibus  dormio ,  disait  Mécènes; 
et  dans  cet  état  plus  d'un  mari  a  acquis  de  fâ- 
cheuses certitudes.  Quelques  idées  naissent  en- 
core, mais  elles  sont  iacobérenies  ;  on  a  des  lueurs 
douteuses  ;  on  croit  voir  volUger  des  objets  mal 
terminés.  Cet  état  dure  peu  :  bieniât  tout  dispa- 
raît, tout  ébranlement  cesse,  et  on  tombe  dans  le 
sommeil  absolu. 

Que  lait  l'âme  pendant  ce  temps?  elle  vit  en 
elle-même  ;  elle  est  comme  le  pilote  pendant  le 
calme,  comme  uu  miroir  pendant  la  nutt ,  comme 
un  luUi  dont  personne  ne  louche  ;  elle  attend  de 
nouvelles  excitations. 

Cependant  quelques  psychologues,  et  entre  au- 
tres M.  le  comte  de  Redern,  prétendentque  l'âme 
ne  cesse  jamais  d'agir  ;  et  ce  dernier  en  donne 
poor  preuve  que  tout  homme  qu'on  arrache  à  son 
premier  sommeil  éprouve  la  sensation  de  celui 
qu'on  trouble  dans  une  opération  à  laquelle  il 
serait  sérieusement  occupé. 

Cette  observation  n'est  pas  sans  fondement,  et 
mérite  d'être  attentivement  vérifiée. 

An  surplus,  cet  état  d'anéantissement  absolu 
est  de  peu  de  durée  (  il  ne  passe  presque  jamais 
cinq  ou  six  heures);  peu-à-peu  les  pertes  se  ré- 
parent; un  sentiment  obscur  d'existence  com- 
mence k  renaître,  et  le  dormeor  passe  dans  l'em- 
pire des  songes, 

H 
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Dca  RéTea. 

Les  rêves  sont  des  impressions  unilatérales 
qui  arrivent  à  l'âme  sans  le  secoars  des  objets 
eiLtérietirs. 

Ces  phénomènes,  si  communs  et  en  même 
temps  si  extraordinaires,  sont  cependant  encore 
peu  connus. 

La  faute  en  est  aus  savants ,  qui  ne  nous  ont 
point  encore  laissé  un  corps  d'observations  suf- 
fisant. Ce  secours  indispeasable  viendra  avec  le 
t^nps ,  et  la  double  nature  de  l'homme  en  sera 
mieux  connue. 

Dans  l'état  actuel  de  la  scieuce,  il  doit  rester 
pour  convenu  qu'il  existe  un  fluide ,  aussi  subtil 
que  puissant,  qui  transmet  au  cerveau  les  impres- 
sions reçues  par  les  sens,  et  que  c'est  par  l'exci- 
tation que  causent  ces  impressions  que  naissent 
les  idées. 

Le  sommeil  absolu  est  dil  h  la  déperdition  et  à 
l'inertie  de  ce  fluide. 

Il  faut  croire  que  les  travaux  de  la  digestion 
et  de  l'assimilation,  qui  sont  loin  de  s'arrêter  pen- 
dant le  sommeil ,  réparent  cette  perte  ;  de  sorte 
qu'il  est  un  temps  où  l'individu ,  ayant  déjà  tout 
ce  qu'il  faut  pour  agir,  n'est  point  encore  excité 
par  les  objets  exiérieurs. 
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Alors  le  fluide  nerveux,  mobile  par  sa  nature , 
se  porte  au  cerveau  par  les  conduits  nerveux  \ 
il  s'insmue  dans  les  mêmes  endroits  et  dans  les 
mêmes  traces,  puisqu'il  arrive  par  la  même  voie-, 
il  doit  donc  produire  les  mêmes  effets,  mais  ce- 
pendant avec  moins  d'intensité. 

La  raison  de  cette  différence  me  parut  facile 
à  saisir.  Quand  l'homme  éveillé  est  impressionné 
par  un  objet  extérieur,  la  sensation  est  précise, 
soudaine  et  nécessaire  ;  l'organe  tout  entier  est 
en  mouvement.  Quand ,  au  contraire ,  la  même 
impresâon  lui  est  transmise  pendant  son  som- 
meil, il  n'y  a  que  la  partie  postérieure  des  nerfs 
qui  soit  eu  mouvement  ;  la  sensation  doit  néces- 
sairement être  moins  vive  et  moins  positive  ;  et, 
pour  être  plus  facilement  entendu,  nous  disons 
que  chez  l'homme  éveillé  il  y  a  percussion  de 
tout  l'organe ,  et  chez  l'bomme  dormant  il  n'y  a 
qu'^ranlement  de  la  partie  qui  avoisine  le  cer- 
veau. 

Cependant  on  sait  que  dans  les  rêves  volup- 
tueux la  nature  atteint  son  but  à-peu-près  comme 
dans  ta  veille-,  mais  cette  différence  naît  de  la 
différence  même  des  organes  ;  car  le  génésique 
n'a  besoin  que  d'une  excitation  quelle  qu'elle 
soit,  et  chaque  sexe  porte  avec  soi  tout  le  maté- 
riel nécessaire  pour  la  consommation  de  l'acte 
auquel  la  nature  l'a  destJné. 

RECHERCHE  A  FAIRE. 

87.  —  Quand  le  fluide  nerveux  est  ainsi  porté 
au  cerveau,  il  y  afflue  toujours  par  les  couloirs 
destinés  à  l'exercice  de  quelqu'un  de  nos  sens; 
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et  voità  pourquoi  il  y  réveille  certaines  sensa- 
tions ou  séries  d'idées  préférablement  à  d'autres. 
Ainsi,  on  croit  voir  quand  c'est  le  nerf  optique 
qui  est  ébranlé,  entendre  quand  ce  sont  les  nerfs 
auditiis ,  etc.  ;  et  remarquons  ici  comme  singula- 
rité qu'il  est  au  moins  très-rare  que  les  sensa- 
tions qu'on  éprouve  en  rêvant  se  rapportent  au 
goût  et  à  l'odorat  :  quand  on  rêve  d'un  parterre 
ou  d'une  prairie,  on  voit  des  fleurs  sans  en  sentir 
le  parfum  ;  si  l'on  croit  assister  à  un  repas,  on  en 
voit  les  mets  sans  en  savourer  le  goût. 

Ce  serait  un  travail  digne  des  plus  savants  que 
de  rechercher  pourquoi  deux  de  nos  sens  n'im- 
pressionneot  point  l'âme  pendant  le  sommeil , 
tandis  que  les  quatre  autres  jouissent  de  presque 
toute  leur  puissance.  Je  ne  connais  aucun  psycho- 
logue qui  s'en  soit  occupé. 

Remarquons  aussi  que  plus  les  afl'ections  que 
nous  éprouvons  en  dormant  sont  intérieures , 
plus  elles  ont  de  force.  Ainsi ,  les  idées  les  plus 
sensuelles  ne  sont  rien  auprès  des  angoisses  qu'on 
ressent  si  on  rêve  qu'on  a  perdu  un  enfant  chéri, 
ou  qu'on  va  être  pendu.  Ou  peut  se  réveiller  en 
pareil  cas  tout  trempé  de  sueur  ou  tout  mouillé 
de  larmes. 

NATLIBE  DES  SONGES. 

88.  —  Quelle  que  soit  la  bizarrerie  des  idées 
qui  quelquefois  nous  agitent  en  dormant,  cepen- 
dant, en  y  regardant  d'un  peu  près,  on  verra 
que  ce  ne  sont  que  des  souvenirs  ou  des  combi- 
naisons de  souvenirs.  Je  suis  tenté  de  dire  que  les 
songes  ne  sont  que  la  méfnoire  des  sens. 
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Leur  éirangeté  ne  consiste  donc  qu'eu  ce  que 
l'association  de  ces  idées  est  insolite ,  parce 
qu'elle  s'est  affranchie  des  lois  de  la  chronologie, 
des  convenances  et  dn  temps  ;  de  sorte  que ,  en 
dernière  analyse ,  personne  n'a  jamais  rêvé  à  ce 
qui  lui  étnît  auparavant  tout-à-fait  inconnu. 

Où  ne  s'étonnera  pas  de  la  singularité  de  nos 
rêves  si  on  réfléchit  que,  pour  l'homme  éveillé, 
quatre  puissances  se  surveillent  et  se  rectifient 
réciproquement;  savoir  :  la  vue,  l'ouïe,  le  tou- 
cher et  la  mémoire  ;  au  lieu  que,  chez  cejui  qui 
dort,  chaque  sens  est  abandonné  à  ses  seules  res- 


Je  serais  tenté  de  comparer  ces  deux  états  du 
cerveau  à  un  piano  près  duquel  serait  assis  un 
musicien  qui,  jetant  par  distraction  les  doigts  sur 
les  touches ,  y  formerait  par  réminiscence  quel- 
que mélodie ,  et  qui  pourrait  y  ajouter  une  har- 
monie complète ,  s'il  usait  de  tous  ses  moyens. 
Cette  comparaison  pourrait  se  pousser  beaucoup 
ptus  loin ,  en  ajoutant  que  la  réflexion  est  auiL 
idées  ce  que  l'harmonie  est  aux  sons,  et  que  cer- 
taines idées  en  contiennent  d'autres,  loul  comme 
un  son  principal  en  conUent  aussi  d'autres  qui 
lui  sont  secondaires,  etc.,  etc. 

SYSTÈME  DU  DOCTEUR  GALL. 

S9.  —  En  me  laissant  doucement  conduire 
par  un  sujet  qui  n'est  pas  sans  charmes ,  me 
voilà  parvenu  aux  confias  du  système  du  doc- 
teur Gall,  qui  enseigne  et  soutient  la  multifor- 
miié  des  organes  du  cerveau. 

Je  ne  dois  donc  jkis  aller  plus  loin,  ni  fianchi.- 
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les  limites  qne  je  me  suis  fixées;  cependant  par 
amour  pour  la  science ,  à  laquelle  on  peut  bien 
Yoir  que  je  ne  suis  pas  étranger,  je  ne  puis  m'en- 
pécher  de  consigner  ici  denx  observations  que 
j'ai  faites  avec  soin ,  et  sur  lesquelles  on  peut 
d'autant  miens,  compter  que,  parmi  ceux  qui  me 
liront,  il  existe  plusieurs  personnes  qui  pourraient 
en  attester  la  vérité. 

PREHIÈRB  raSERVATIOH. 

Vers  1790,  il  existait,  dans  tu  village  appelé 
Gevrin,  arrondissement  de  Belley,  un  commer- 
çant extrêmement  rusé  ;  il  s'appelait  Landot,  et 
s'était  arrondi  une  assez  jolie  fortune. 

II  fut  tout-à-coup  frappé  d'un  tel  coup  de  pa- 
ralysie, qu'on  le  crut  mort.  La  Faculté  vint  à  son 
secours,  et  il  s'en  tira,  mais  non  sans  perte,  car 
il  laissa  derrière  lui  à-peu-près  toutes  les  acuités 
intellectuelles,  et  surtout  la  mémoire.  Cependant, 
comme  il  se  traînait  encore  tant  bien  que  mal,  et 
qu'il  avait  repris  l'appétit,  il  avait  conservé  l'ad- 
ministration de  ses  biens. 

Quand  on  le  vît  dans  cet  étal,  ceux  qui  avaient 
,  eu  des  affaires  avec  lui  crurent  que  le  temps  était 
venu  de  prendre  leur  revanche  ;  et ,  sous  pré- 
texte de  venir  lui  tenir  compagnie,  on  venait  de 
toutes  paris  lui  proposer  des  marchés,  des  achats, 
des  ventes,  des  échanges,  et  autres  de  cette  es- 
pèce qui  avaient  été  jusque-là  l'objet  de  son  com- 
merce habituel.  Mais  les  assaillants  se  trouvèrent 
bien  surpris  ,  et  sentirent  bientôt  qu'il  fallait 
décompter. 

Le  madré  vieillard  a'avait  rien  perdu  de  ses 


Diniz-rt^Google 


DES  KËVBS.  247 

puissances  commerdales ,  et  le  même  liommfî, 
qui  quelquefois  ne  connaissait  pas  ses  domcsii- 
ques  et  oubliait  jusqu'à  son  nom ,  ëiait  toujours 
au  courant  du  prix  de  toutes  les  denrées ,  :iinsi 
que  de  la  valeur  de  tout  arpent  de  prés,  de  vigoes 
ou  de  bois  à  trois  lieues  à  la  ronde. 

Sous  ces  divers  rappoi^ ,  son  jugement  était 
resté  intact  ;  et  comme  on  s'en  déÛait  moins ,  la 
plupart  de  ceux  qui  tâtèrent  le  marchand  inva- 
lide furent  pris  aux  pièges  qu'eui-mémes  avaient 
préparés  pour  lui. 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

Il  existait  à  Belley  un  M.  Chîrol ,  qui  avait 
servi  longtemps  dans  les  gardes-du-corps ,  tant 
sous  Louis  XV  que  sous  Louis  XVL 

Son  intelligence  était  tout  juste  à  la  hauteur 
du  service  qu'il  avait  eu  à  faire  toute  sa  vie  ; 
mais  il  avait  au  suprême  degré  l'esprit  des  jeux , 
de  sorte  que ,  non-seulement  il  jonait  bien  tous 
les  jeux  anciens ,  tels  que  l'hombre ,  le  piquet , 
le  wisk ,  mais  encore  que ,  quand  la  mode  en 
introduisait  un  nouveau,  dès  la  troisième  partie, 
il  en  connaissait  toutes  les  finesses. 

Or ,  ce  M.  Chirol  fut  aussi  frappé  de  paraly-  . 
sic ,  et  le  coup  fut  tel  qu'il  tomba  dans  un  état 
d'insensibilité  presque  absolu.  Deux  choses  ce- 
pendant furent  épargnées ,  les  facultés  digestîves 
et  la  faculté  de  jouer. 

Il  venait  tous  les  jours  dans  la  maison  oii  de- 
puis plus  de  vingtans  il  avait  coutume  de  faire  sa 
partie ,  s'asseyait  en  un  coin ,  et  y  demeurait 
immobile  et  somnolent ,  sans  s'occuper  en  rien 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 
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Le  utomeut  d'arranger  les  parties  élant  venu, 
on  lui  [Hvposait  d'y  prendre  part  ;  il  acceptait 
loQJours ,  se  traînait  vers  la  table  ;  et,  là ,  on  pou- 
vait se  convaincre  que  la  maladie  qui  avait  pa- 
ralysé la  plus  grande  partie  de  ses  facultés  m 
lui  avait  pas  fait  perdre  un  point  de  son  jeu.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  M.  Ghirol  donna  une 
preuve  authentique  de  l'intégrité  de  son  exis- 
tence comme  joueur. 

Il  nous  survint  à  Belley  un  banquier  de  Paris 
qui  s'appelait,  je  crois,  91.  Delins.  Ilétait  por- 
teur de  lettres  de  recommandation  ;  il  était  élraa- 
ger,  il  était  Parisien  :  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
dans  une  petite  ville  pour  qu'on  s'empressât  à 
faire  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable. 

M.  DelÎDs  était  gourmand  et  joueur.  Sous  le 
premier  rapport ,  on  lui  donna  suffisamment  d'oc- 
cupation ,  en  le  tenant  chaque  jour  cinq  ou  six 
heures  à  table  ;  sous  le  second  rapport ,  il  était 
plus  difficile  à  amuser  :  il  avait  un  grand  amour 
[xmr  le  piquet ,  et  parlait  de  jouer  à  six  francs  la 
fiche,  ce  qui  excédait  de  beaucoup  le  taux  de 
notre  jeu  le  plus  cher. 

Pour  surmonter  cet  obstacle ,  on  fit  une  so- 
ciété oii  chactin  prit  ou  ne  prit  pas  intérêt,  sui- 
vant la  nature  de  ses  pressentiments  :  les  uns  di- 
sant que  les  Parisiens  en  savent  bien  plus  long 
que  les  provinciaux  ;  d'autres  soutenant  au  con- 
traire que  tous  les  habitants  de  cette  grande  ville 
ont  toujours ,  dans  leur  individu ,  quelques  ato- 
mes de  badauderie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  société 
se  forma  ;  et  à  qui  confia-l-on  le  soin  de  défendre 
la  masse  commune  P....  à  M.  Ghirol. 

Quand  le  bancpiier  puiibien  vil  airivcr  cette 
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grande  figure,  pâle,  blême,  marchant  de  c6té, 
qui  vint  s'asseoir  en  face  de  lui ,  il  crut  d'abord 
que  c'était  une  plaisanterie  ;  mais  quand  il  vit  le 
spectre  prendre  les  cartes  et  les  battre  en  pro- 
fesseur ,  il  commença  à  croire  que  cet  adversaire 
avait  autrefois  pu  être  digne  de  lui. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  à  se  convaincre  que 
cette  faculté  durait  encore;  cor,  non-seulement 
à  cette  partie ,  mais  encore  à  un  grand  nombre 
d'autres  qui  se  succédèrent,  M.  Delins  fut  battu, 
of^rimé ,  plumé ,  tellement  qu'à  son  départ  il 
eut  à  nous  compter  plus  de  six  cents  francs , 
qui  furent  soigneusement  partagés  entre  les  as- 
sociés. 

Avant  de  partir ,  M.  Delins  vint  nous  remer- 
cier du  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  de  nous  ;  ce- 
pendaat  il  se  récriait  sur  l'état  caduc  de  l'adver- 
saire que  nous  lui  avions  opposé ,  el  nous  assurait 
qu'il  ne  pourrait  jamais  se  consoler  d'avoir  iullé 
avec  tant  de  désavantage  contre  un  mort. 


La  conséquence  de  ces  deux  observations  est 
facile  h  déduire  :  il  me  semble  évident  que  le 
coup  qui ,  dans  ces  deux  cas ,  avait  bouleversé 
le  cerveau,  avait  respecté  la  portion  de  cet  or- 
gane qui  avait  si  long1en]j>s  été  employée  aux 
combinaisons  du  commerce  et  du  jeu  ;  et  sans 
doute  cette  portion  d'oi^ane  n'avait  résisté  que 
parce  qu'un  exercice  continuel  lui  avait  donné 
plus  de  vigueur,  ou  encore  parce  que  les  mêmes 
impressions,  si  longtemps  répétées,  y  avaient 
laissé  des  traces  plus  profondes. 
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INFLUENCE  DB  L  AGE. 


90.  —  L'âge  a  une  influence  marquée  sor  la 
nature  des  songes. 

Dans  l'enfance ,  on  rêve  jenx ,  jardins ,  fleurs , 
verdure  et  autres  objets  riants^  plus  tard,  plai- 
sirs ,  amours ,  combats  ,  mariages  ;  plus  lard , 
établissements ,  voyages ,  faveurs  du  prince  ou 
de  ses  représentants  ;  plus  tard  enfin ,  affaires , 
embarras,  trésors,  plaisirs  d'autrefois  et  amis 
morts  depuis  longtemps. 

PHÉNOMÈNES  DES  SONGES. 

91.  —  Certains  phénomènes  peu  communs 
accompagnent  quelquefois  le  sommeil  et  les  rê- 
ves :  leur  examen  peut  servir  aux  progrès  de 
l'anthropoQomie  ;  et  c'est  par  celte  raison  que 
je  consigne  ici  trois  observations ,  prises  parmi 
plusieurs  que ,  pendant  le  cours  d'une  assez  lon- 
gue vie ,  j'ai  eu  occasion  de  faire  sur  moi-même 
dans  le  silence  de  la  nuit. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

Je  rêvai  une  nuit  que  j'avais  trouvé  le  secret 
de  m'affranchir  des  lois  de  la  pesanteur,  de  ma- 
nière que ,  mon  corps  étant  devenu  indifférent 
à  monter  ou  descendre ,  je  pouvais  faire  l'un  on 
l'autre  avec  une  facilité  égale  et  d'après  ma  vo- 
lonté. 

Cet  état  me  paraissait  délicieux  ;  et  peut-être 
bien  des  personnes  ont  rêvé  quelque  chose  de 
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pareil  :  mais ,  ce  qui  devient  plus  spécial ,  c'est 
que  je  me  souviens  que  je  Di'expUquais  à  moi- 
même  très-clairement  (ce  me  semble  du  moins) 
les  moyens  qui  m'avaient  conduit  à  ce  résultat. 
Ces  moyens  me  paraissaient  tellement  simples 
que  je  m'étonnais  qu'ils  n'eussrat  pas  été  trou- 
vés pins  t6t. 

En  m'évetUant ,  cette  partie  explicative  m'é- 
chapp  t<mt-à-fait ,  mais  la  concksisn  m'est  res- 
tée ;  et ,  d^is  ce  temps ,  il  m'est  impossible  de 
ne  pas  être  persuadé  que,  tôt  ou  tard  ,  on  génie 
plus  éclairé  fera  cette  découverte  ;  et ,  à  tout  ha- 
sard ,  je  prends  date. 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

92.  •—  II  n'y  a  que  peu  de  mtns  que  j'éprou- 
vai, en  dormant,  nue  sensation  de  plaisir  {out- 
Jt-fait  extraordinaire.  Elle  consistait  en  une  es- 
pèce de  frémîssemeiit  délicieux  de  toutes  les  par- 
licules  qui  composent  mon  être.  C'était  une 
espèce  de  fourmillement  plein  de  charmes  qui , 
partant  de  l'épiderme  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
léte,  m'agitait  jusque  dans  la  moelle  des  os.  II 
me  semblait  voir  une  flamme  violette  qui  se 
jouait  autour  de  mon  front. 

Limbere  flamma  cornes,  et  circnm  (empora  psKi. 

J'estime  que  cet  état',  que  je  sentis  bien  phy- 
siquement, dura  au  moins  trente  secondes;  et 
je  me  réveillai  rempli  d'un  élonnement  qui  n'é- 
tait pas  sans  quelque  mélange  de  trayeur. 

De  celte  sensation ,  qui  est  encore  très-pié- 
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senle  k  mon  souvenir ,  et  de  quelques  observa< 
lions  qui  ont  été  faites  sur  les  extatiques  et  sur 
les  nerveux,  j'ai  tiré  la  conséquence  que  les  li- 
mites da  plaisir  ne  sont  eacore  ni  connues  ni 
posées ,  et  qu'on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point 
notre  corps  peut  être  béatifié.  J'ai  espéré  que 
dans  quelques  siècles  la  physiologie  à  venir  s'em- 
parera de  ces  sensations  extraordinaires,  les  pro- 
curera à  volonté  comme  on  provoque  le  som- 
meil par  l'opium ,  et  que  nos  arrière-neveux  au- 
ront par  là  des  compensations  pour  les  douleurs 
atroces  auxquelles  nous  sommes  quelquefois  sou- 
mis. 

La  proposition  que  je  viens  d'énoncer  a  quel- 
que appui  dans  l'analogie  ;  car  j'ai  déjà  remarqué 
que  le  pouvoir  de  l'harmonie ,  qui  procure  des 
jouissances  si  vives,  si  pures,  et  si  avidement  re- 
cberchées,  était  totalement  inconnu  aux  Ro- 
mains :  c'est  une  découverte  qui  n'a  pas  pins  de 
cinq  cents  ans  d'antiquité. 

TROISIÈME  OBSERVATION. 

93.—  En  l'an  viii  (1800),  m'ëiant  couché 
sans  aucun  antécédent  remarquable,  je  me  ré- 
veillai vers  une  heure  du  matin ,  temps  ordinaire 
de  mon  premier  sommeil;  je  me  trouvai  dans 
un  état  d'excitation  célébrale  tout>à-fait  extraor- 
dinaire :  mes  conceptions  élaîent  vives,  mes 
pensées  profondes  ;  la  sphère  de  mon  intelligence 
me  paraissait  agrandie.  J'étais  levé  sur  mon 
séant  ;  et  mes  yeux  étaient  affectés  de  la  sensadon 
d'une  lumière  pâle,  vaporeuse,  indéterminée,  et 
qui  ne  servait  en  aucune  manière  à  faire  distîn- 
giier  les  objets. 
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A  ne  consulter  qfe  la  foule  d'idées  qui  se  suc- 
cédèrent rapidemeat,  j'aurais  pu  croire  que  cette 
situation  dura  plusieurs  heures  ;  mais ,  d'après 
ma  pendule,  je  suis  certain  qu'elle  ne  dure 
qu'un  peu  plus  d'une  demi-heure.  J'en  fus  tiré  par 
un  incident  extérieur  et  indépendant  de  ma 
volonté  :  je  fus  rappelé  aux  choses  de  la  terre. 

A  l'instant  la  sensation  lumiBeuse  di^>arut , 
je  me  sentis  déchoir  ;  les  limites  de  mou  intelli- 
gence se  rap{»^cbèrent  ;  eu  un  mot,  je  redevins 
ce  que  j'étais  la  veille.  Mais  comme  j'étais  bien 
éveillé,  ma  mémoire,  quoique  avec  des  couleurs 
'  ternes,  a  retenu  une  partie  des  idées  qui  traversè- 
rent mon  esprit. 

Les  premières  eurent  le  temps  pour  objet. 
Il  me  semblait  que  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir étaient  de  même  nature  et  ne  faisaient  qu'un 
point,  de  sorte  qu'il  devait  être  aussi  facile  de 
prévoir  l'avenir  que  de  se  souvenir  du  passé. 
Voilâ  tout  ce  qui  m'est  resté  de  cette  première 
intuition,  qui  fut  en  partie  efficée  par  celles  qui 
suivirent. 

Mon  attention  se  porta  ensuite  sur  les  sens  ; 
je  les  classai  par  ordre  de  perfection  ;  et  étant 
venu  à  penser  que  nous  devions  en  avoir  autant 
ik  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  je  m'occupai  à  en 
faire  la  recherche. 

J'en  avais  déjà  trouvé  trois,  et  presque  quatre, 
quand  je  reion^i  sur  la  terre,  l^s  voici  : 

1°  La  compassion,  qui  est  une  sensation  pré- 
cordiale  qu'on  éprouve  quand  on  voit  souffrir  son 
semblable. 

Z"  La  prédilection ,  qui  est  nu  sentiment  de 
préférence ,  non-seulement  pour  un  objet ,  mais 
15 
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ponr  tout  ce  qui  lient  à  cet  objet  ou  en  rappelle  le 
souvenir  ; 

3*>  La  sympathie,  qui  est  aussi  on  seolimeat 
de  préfëreace  qui  entraîne  deux  objets  l'an  vers 
l'autre. 

On  pourrait  croire,  an  premier  aspect,  que 
ces  deux  sentiments  ne  sont  qu'une  seule  et 
méine  chose;  mais  ce  qni  empêche  de  les  con- 
fondre ,  c'est  que  la  prédilection  n'est  pas  tou- 
jours réciproque,  et  que  la  xjmpathie  l'est  néces- 
sairement. 

Enfin,  eu  m'occupant  de  la  compassion ,  je 
fus  conduit  à  uneindnction  que  je  crus  tré&jusle, 
et  que  je  n'aurais  pas  aperçue  en  un  autre  mo- 
ment ;  savoir  :  que  c'est  de  la  compassion  que 
dérive  ce  beau  théorème,  base  première  de  toutes 
les  législations. 


Do  at  yoa  teill  done  bjf-. 
AUerî  ne  facias  qu«d  Ijbi  Qeri  noD  tû. 

Tel  est,  au  surplus,  l'idée  qui  m'est  resiée  de 
l'état  où  j'étais  et  de  ce  que  j'éprouvai  dans 
cette  occasion ,  que  je  donnerais  volontiers,  3'il 
était  possible,  tout  le  temps  qui  me  reste  à  vivre 
pour  un  mœs  d'une  existence  pareille. 

Les  gens  de  lettres  me  comprendront  bien  plus 
tellement  que  les  autres;  car  il  en  est  peu  à  qui 
il  ne  soit  arrivé,  à  un  degré  sans  doute  très-infé- 
rieur, quelque  chose  de  semblable. 

Ou  est ,  daas  son  lit,  couché  bien  chaude- 
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ment,  dans  une  position  horizontale,  et  la  télé 
bien  couverte;  on  pense  à  l'ouvrage  qu'on  a 
sur  le  métier  ;  l'imagination  s'échauffe ,  les  idées 
abondent,  les  expressions  les  suivent  ;  et  comme 
il  faut  se  lever  pour  écrire,  on  s'habille,  on  quitte 
son  bonnet  de  nuit,  et  on  se  met  à  son  bureau. 

Mais  voilà  que  tout-à-coup  on  ne  se  retrouve 
plus  le  même;  l'imagination  s'est  refroidie,  le 
fil  des  idées  est  rompu ,  les  expressions  man- 
quent ;  on  est  obligé  de  chercher  avec  peine  ce 
qu'on  avait  si  facilement  trouvé ,  et  fort  souvent 
on  est  contraint  d'ajourner  le  travail  à  un  jour 
plus  heureux. 

Tout  cela  s'explique  facilement  par  l'effet  que 
doit  produire  sur  le  cerveau  (e  changement  de 
position  et  de  température  :  on  retrouve  encore 
ki  l'influence  du  physique  sur  le  moral. 

En  creusant  cette  observation ,  j'ai  été  con- 
duit trop  loin  peut-être ,  mais  enfin  j'ai  été  con- 
duit à  penser  que  l'exaltation  des  Orientaux 
était  due  en  partie  à  ce  que,  étant  de  la  religion 
de  Mahomet,  ils  ont  toujours  la  tête  chaudement 
couverte;  et  que  c'est  pour  obtenir  l'effet  contraire 
que  tous  les  législateurs  des  moines  leur  ont  im- 
posé l'obligation  d'avoir  cette  partie  du  corps 
découvertes  rasée. 
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De  l'Influence  de  In  Diète  aur  le  repoa, 
le  aonuiell  et  le»  ««nsea. 

94. — Que  l'homme  serepose, qu'il  s'endorme 
on  qu'il  rêve,  il  ne  cesse  d'être  sous  la  puissance 
des  loisde  la  nutridon,  et  ne  sort  pas  de  l'empire 
de  la  gastronomie. 

La  théorie  et  l'expérience  s'accordent  pour 
prouver  que  laqualitéet  la  quantité  des  aliments 
influent  puissamment  sur  le  travail,  le  repos,  le 
sommeil  et  les  rêves. 

EFFETS  DE  LA' DIETE  SUR  LE  TRAVAIL 

95. — L'homme  mal  nourri  ne  peut  longtemps 
suffire  aux  fatigues  d'un  travail  prolongé;  son 
corps  se  couvre  de  sueur  ;  bientôt  ses  forces 
l'abandonnent;  et,  pour  lui,  le  repos  n'est  autre 
chose  que  l'impossibilité  d'agir. 

S'il  s'agit  d'un  travail  d'esprit  les  idées  nais- 
sent sans  vigueur  et  sans  pr^isîon  ;  la  réflexion 
serefiiseà  les  joindre,  le  jugement  à  les  analyser; 
le  cerveau  s'épuise  dans  ces  vains  efi'oris ,  et  on 
s'endort  sur  le  champ  de  bataille. 

J'ai  toujours  pensé  que  les  soupers  d'Auleuîl, 
ainsi  que  ceux  des  hAtels  de  Rambouillet  et  de 
Soissons,  avaient  fait  grand  bien  aux  auteurs  dri 
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temps  de  Louis  XIV  ;  et  le  malin  Geoffroy  (si  le 
fait  eût  été  vrai)  n'aurait  pas  tant  eu  tort  quand 
il  plaisantait  les  poètes  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  sw  l'eau  sucrée  qu'il  croyait  leiu-  boisson 
fàvOTïte. 

D'après  ces  principes,  j'ai  examiné  les  ouvra- 
ges de  certains  auteurs  connus  pour  avoir  été 
pauvres  et  souffreteux ,  et  je  ne  leur  aï  véritable- 
ment trouvé  d'énergie  que  quand  ils  ont  dû  éti% 
stimulés  par  le  seniiment  habituel  de  leurs  maux 
ou  par  l'envie  souvent  assez  mal  dissimulée. 

Au  contraire,  celui  qui  se  nourrit  bien  et  qui 
répare  ses  forces  avec  prudence  et  discernement 
peut  suffire  à  une  somme  de  travail  qu'aucun  être 
animé  ne  peut  supporter. 

La  veille  de  son  départ  pour  Boulogne,  l'em- 
pereur  Napoléon  travailla  pendant  plus  de  trente 
heures,  tant  avec  son  conseil  d'état  qu'avec  les 
divers  dépositaires  de  son  pouvoir ,  sans  autre 
réfection  que  deux  très-courts  repas  et  quelques 
lasses  de  café. 

Brown  parle  d'un  commis  de  l'amirauté  d'An- 
gleterre qui ,  ayant  perdu  par  accident  des  états 
auxquels  seul  il  pouvait  travailler,  employa  cin- 
quante-deux  heures  consécuiives  à  les  refaire. 
Jamais ,  sans  un  régime  approprié,  il  n'eût  pu 
faire  face  à  cette  énorme  déperdition;  il  se  soutint 
de  la  manière  suivante  :  d'abord  de  l'eau  ,  puis 
des  aliments  légers,  puis  du  vin,  puis  des  con- 
sommés, enfin  de  l'opium. 

Je  rencontrai  im  jour  un  courrier  que  j'avais 
connu  à  l'armée ,  et  qui  arrivait  d'Espagne  où  il 
avait  été  envoyé  en  dépêches  par  le  gouveme- 
menl(Correo  ganundo  fioras.' — Esp,)',  il  avait 
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Ml  le  voyage  en  douze  jours,  s'étant  arrêté  à 
Madrid  seulement  quatre  heures;  quelques  ver- 
res de  vin  et  quelques  lasses  de  bouillon,  voilà 
lout  ce  ^qu'il  avait  pris  pendant  cette  lon(^e 
suite  de  secousses  et  d'insomnies;  et  il  ajoutait 
que  des  aliments  plus  solides  l'eussent  infaillible- 
ment  mis  dans  l'impossibilité  de  continuer  la 
route, 

SUR    LES    RÊVES. 

96.  —  La  diète  n'a  pas  une  moindre  înllaence 
sur  le  sommeil  et  sur  les  rêves. 

Celui  qui  a  besoin  de  manger  ne  peut  pas  dor- 
mir^ les  angoisses  de  son  estomac  lelîeniient  dans 
un  réveil  douloureux,  et  si  la  faiblesse  et  l'épui- 
sement le  forcent  à  s'assoupir ,  ce  sommeil  est 
l^er,  inquiet  et  int^rompu. 

Celui  qui,  au  contraire ,  a  passé  dans  son  re- 
pas les  bornes  de  la  discrétion,  tombe  immédia- 
tement dans  le  sommeil  absolu  ;  s'il  a  rêvé,  il  ne 
lui  reste  aucun  souvenir ,  parce  que  le  fluide 
nerveux  s'est  croisé  en  tons  sens  dans  les  canaux 
sensitifs.  Par  la  même  raison  son  réveil  est  brus- 
que; il  revient  avec  peine  h  la  vie  sociale;  et 
quand  le  sommeil  est  lout-à-rait  dissipé ,  il  se 
ressent  encore  longtemps  des  fatigues  de  la  di- 
gestion, 

On  peut  donnw  comme  maxime  générale  que 
le  café  repousse  le  sommeil.  L'habitude  affaiblit 
et  fait  même  totalement  disparaître  cet  incon- 
vénient; mais  il  a  infailliblement  lieu  chez  tous 
les  Européens,  quand  ils  commencent  à  en  pren- 
dre. Quelques  aliments,  au  contraire ,  provoquent 
doucement  le  sommeil  :  lels  sont  ceux  oii  le  lait 


Diniz-rt^Google 


INFLUENCE  DE  là  MËTE.  iSB 

doiniDe,  la  famille  entière  des  laitues,  la  volaille, 
le  pourpier,  la  Heur  d'orange,  et  surtout  la  pomm» 
de  reinette ,  quand  ou  la  mange  innnédiatement 
avant  que  de  se  coucher. 


97.  —  L'expérience,  assise  sur  des  millions 
d'observadons,  a  appris  que  la  diète  détermine 
les  rêves. 

£n  général ,  tous  les  aliments  qui  sont  légère- 
ment  excitants  font  rêver  :  tels  sont  les  viandes 
noires,  les  pigeons,  le  canard,  le  gibier  et  sur- 
tout le  lièvre. 

On  reconnaît  encore  celte  propriété  aux  asper- 
ges, au  céleri ,  aux  truffes ,  aux  sucreries  parfu- 
mées, et  particulièrement  à  la  vanille. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  qu'il  faut 
bannir  de  nos  tables  les  substances  qui  sont  ainsi 
somnifères;  car  les  rêves  qui  en  résultent  sont 
en  général  d'une  nature  agréable ,  légère ,  et  pro- 
longent notre  existence,  même  pendant  le  temps 
où  elle  parait  suspendue. 

Il  est  des  personnes  pour  qui  le  sommeil  est 
une  vie  à  part,  une  espèce  de  roman  prolonge; 
c'est-à-dire  que  leurs  songes  ont  une  suite ,  qu'ils 
achèvent  dans  la  seconde  nuit  celui  qu'ils  avaient 
commencé  la  veille,  et  voient,  endormant,  cer- 
taines physionomies  qu'ils  reconnaissent  pour  les 
avoir  déjà  vues ,  et  que  cependant  ils  n'ont  jamais 
rencontrées  dons  le  monde  réel. 

RÉSULTAT. 

98.  —  L'hunme  qui  a  réfléchi  sur  son  exis- 
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tence  physique ,  et  qui  la  conduit  d'après  les 
principes  que  noNs  développons  ,  celui-là  pré- 
pare avec  sagacité  son  repos ,  son  sommeil  et  ses 
rêves. 

Il  partage  son  travail  de  manière  à  ne  jamais 
s'excéder;  il  le  rend  plus  léger  en  le  variantavec 
discememeot,  et  rafraîchit  son  aptitude  par  de 
courts  intervalles  de  repos  qui  le  soulagent  sans 
interrompre  la  continuité,  qui  est  quelquefois  un 
devoir. 

^,  pendant  le  jour,  un  repos  plus  long  lui  est 
nécessaire,  ii  ne  s'y  livre  jamais  que  dans  l'atti- 
inde  de  session  ;  il  se  refuse  au  sommeil ,  à  moins 
qu'il  n'y  soit  invinciblement  enti'alné,  et  se  garde 
bien  surtout  d'en  contracter  l'habitude. 

Quand  la  nuit  a  amené  l'heure  du  repos  diur- 
nal,  il  se  relire  dans  une  chambre  aérée,  nes'eo- 
toore  point  de  rideaux  qui  lui  feraient  cent  fois 
respirer  le  même  air ,  et  se  garde  bien  de  fermer 
les  volets  de  ses  croisées,  afin  que,  toutes  tes  fois 
que  son  œil  s'entr'ouvrirait,  il  soit  consolé  par 
un  reste  de  lumière. 

Il  s'étend  dans  un  lit  légèrement  relevé  vers 
la  tète;  son  oreiller  est  de  crin;  son  bonnet  de 
nuit  est  de  toile;  son  buste  n'est  point  accablé  sous 
le  poids  des  couvertures ,  mais  il  a  soin  que  ses 
pieds  soient  chaudement  couverts. 

II  a  mangé  avec  discernement,  ne  s'est  refusé 
à  la  bonne  ni  à  l'excellente  chère;  il  a  bu  les 
meilleurs  vins ,  et  avec  précaution ,  même  les  plus 
fameux.  Au  dessert,  il  a  plus  parlé  de  galante- 
rie que  de  politique ,  et  a  lait  plus  de  madrigaux 
que  d'épigrammes  ;  il  a  pris  une  lasse  de  café,  si 
sa  constitution  s'y  prête,  et  accepté,  après  quel- 
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ques  insiaiiceâ ,  une  cuillerée  d'excellenie  liqueur, 
seniemenl  pour  parfiinier  sa  bouche.  Eu  tout ,  il 
s'est  montra  convive  aimable ,  amateur  distingué, 
et  n'a  cependant  outrepassé  que  de  peu  la  limite 
du  besoin. 

£n  cet  état ,  il  se  couche  content  de  lui  et  des 
autres,  ses  yeux  se  ferment,  il  traverse  le  cré- 
puscule, ettombe,  pour  quelques  heures,  dans 
le  sommeil  absolu. 

Bientôt  la  nature  a  levé  son  tribut;  l'assimi- 
lation a  remplacé  la  perte.  Alors  des  rêves  agréa- 
bles viennent  lui  donner  une  esbtence  mysté- 
rieuse ;  il  voit  les  personnes  qu'il  aime ,  reu'ouve 
ses  occupations  favorites ,  et  se  transporte  aux 
lieux  où  il  s'est  plu. 

Enfin ,  il  sent  le  sommeil  se  dissiper  par  de- 
grés, et  rentre  dans  la  société  sans  avoir  à  regret- 
ter de  temps  perdu ,  parce  que ,  même  dans  son 
sommeil,  il  a  joui  d'une  activité  sans  fatigue  et 
d'un  plaisir  sans  mélange. 


MÉDITATION  XXI. 


De  VOhtmUé. 

99.  —  Si  j'avais  été  médecin  avec  diplàme, 
j'aurais  d'abord  &it  une  bonne  monc^aphie  de 
l'obésité  ;  j'aurais  ensuite  établi  mon  empire 
dans  ce  recoin  de  la  science ,  et  j'aurais  eu  li;  dou- 
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ble  avâDiage  d'avoir  pour  malades  Jes  gens  qui 
se  porleni  le  mieux ,  et  d'élre  journellenient  as- 
siégé par  la  plus  jolie  moitié  du  genre  humain; 
car,  avoir  une  juste  portion  d'embonpoint,  ni 
trop ,  ni  trop  peu ,  est  pour  les  femmes  l'étude  de 
toute  leur  vie. 

Ce  que  je  n'ai  pas  fait,  uu  autre  docteur  le  fera  ; 
et  s'il  est  à  la  fois  savant,  discret  et  l>eau  gur- 
toH ,  je  lui  prédis  des  succès  à  miracles. 

Eioriare  aliquis  oostris  ex  ossibus  harei  I 

En  attendant,  je  vais  ouvrir  la  carrière;  car 
uu  article  sur  l'obésité  est  de  rigueur  dans  un 
ouvrage  qui  a  pour  objet  l'homme  eu  tant  qu'il  se 
repaît. 

J'entends  par  obésité  cet  état  de  congestion 
graisseuse  où,  sans  que  l'individu  soit  malade, 
les  membres  augmentent  peu-à-pcuen  volume, 
et  perdent  leur  forme  et  leur  harmonie  primi- 
tives. 

H  est  une  sorte  d'obésité  qui  se  borne  au  ven- 
tre; je  ne  l'ai  jamais  observée  chez  les  femmes: 
comme  elles  ont  généralement  la  fibre  plus  molle, 
quand  l'obésité  les  attaque,  elle  n'épargne  rien. 
J'appelle  cette  variété  gastrophorie ,  et  gaslro- 
phoics  ceux  qui  en  sont  atteints.  Je  suis  même  de 
ce  nombre;  mais,  quoique  porteur  d'un  ventre 
assez  proéminent,  j'ai  encore  le  bas  de  la  jambe 
sec ,  et  le  nerf  détaché  comme  un  cheval  arabe. 

Je  n'en  ai  pas  moins  toujours  regardé  mon  ven- 
tre comme  un  ennemi  redoutable;  je  l'ai  vaincu 
et  fixé  au  majestueux;  mais,  pour  le  vaincre,  il 
{itihiil  le  combattre  :  c'est  ù  une  lutte  de  trente 
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ans  que  je  dois  ce  qu'il  y  a  de  bon  diins  cet 
essai. 

Je  commence  par  un  extrait  de  plus  de  cinq 
cents  dialogues  que  j'ai  eus  aulreFds  avec  mes 
voisins  de  table,  menacés  ou  affligés  d'obésité. 

L'OBSSE.  —  Dieu  !  quel  pain  délicieux  !  Ou  le 
prenez-vous  donc? 

Moi.  —  Chez  M.  Limet,  rue  de  Richelieu;  il 
esl  leboulangerde  LL.  AA.  BB.  le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  de  Condé  ;  je  l'ai  pris  parce  qu'il  est 
mon  voisin ,  et  Je  le  garde  parce  que  je  l'ai  pro- 
clamé le  premier  panificateur  du  monde. 

L'obèse.  —  J'en  prends  note  ;  je  mange  beau- 
coup de  pain;  et  avec  de  pareilles  flùies  je  nie 
passerais  de  tout  le  reste. 

Autre  obèse.  —  Mais  que  faites-vous  donc 
là  ?  Vous  recueillez  le  bouillon  de  votre  potage,  et 
vous  laissez  ce  beau  riz  de  la  Carolinei' 

Moi.  . —  C'est  un  régime  particulier  que  je  me 
suis  fait. 

L'obèse.  —  Mauvais  régime  !  Le  riz  fait  mes 
délices,  ainsi  que  les  fécules,  les  pâtes  et  autres 
pareilles;  rien  ne  nourrît  mieux ,  à  meilleur  maf 
ché,  et  avec  moins  de  peine. 

Un  obèse  renfoncé. — Faites- moi,  Monsieur, 
le  plaisir  de  me  passer  les  pommes  de  terre  qui 
sont  devant  vous.  Au  Irain  dont  on  va ,  j'ai  peur 
de  ne  pas  y  être  à  temps. 

Moi.  —  Monsieur,  les  voilà  à  votre  portée. 

L'obèse.  —  Mais  vous  allez  sans  doute  vous 
servir?  il  y  en  a  assez  pour  nous  deux;  et  après 
nous,  le  déluge. 

Moi,  —  Je  n'en  prendrai  pas;  je  n'eslime  la 
pomme  de  terre  que  comme  préservatif  contre  la 
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famine;  à  cela  près,  je  ne  trouve  rien  de  plus 
éminemment  kàe. 

L'OBÈSB.  —  Hérésie  gastronomique  !  rien  n'est 
meilleur  que  les  ptmimes  de  terre;  j'en  mange 
de  toutes  les  manières  ;  et  s'il  en  parait  au  second 
service,  soit  à  la  lyonnaise,  soit  au  soufflé,  je 
lais  ici  mes  protestations  pour  la  conservation  de 
mes  droits. 

Une  dahu  obèse.  —  Vous  seriez  bien  bon 
si  vous  envoyiez  chercher  pour  moi  de  ces  ha- 
ricots de  SoissoDS  que  j'aperçois  au  bout  de  la 
table. 

Moi,  après  avoir  exécuté  l'ordre,  et  en 
cJiantant  tout  bas  sur  un  air  connu. 


L'obèse.  —  Ne  plaisantez  pas;  c'est  un  vrai 
trésor  pour  ce  pays-là.  Paris  en  tire  pour  des 
sommes  considérables.  Je  vous  demande  grâce 
aussi  pour  les  petites  fèves  de  marais  qu'on  ap- 
pelle yêce5  anglaises  ;  quand  elles  sont  encore 
vertes,  c'est  un  manger  des  dieux. 

Moi.  — Analhèmeaus  haricots!  anaihème  aux 
fèves  de  marais  ! . . . 

L'obèse,  d'un  air  résolu^  —  Je  me  moque 
de  votre  anathème;  ne  dirait-on  pas  que  vous 
êtes  à  vous  seul  tout  im  concile  ? 

Moi  ,  à  un  autre.  —  Je  vous  félicite  sur  votre 
belle  santé;  il  me  semble.  Madame,  que  vous 
avez  un  peu  engraissée  depuis  la  dernière  fois  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir. 

L'obèse. — Je  le  dois  probablement  &  mon 
nouveau  régime. 
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Moi.  —  Comment  doac  ? 

L'obèse.  —  Depuis  quelque  temps,  je  déjeune 
avec  nue  bonne  soupe  grasse,  ua  bowl  comme 
jiour  deux,  et  quelle  soupe  encore!  la  cuiller  y 
licndrail  droite. 

Moi, à  unautre. — Madame ,  si  vos  yeux  ne 
me  trompent  pas ,  vous  accepterez  nn  morceau 
de  cette  charlotte?  et  je  vais  l'attaquer  eo  votre 
faveur. 

L'obèse. — Eh  bien,  Monsieur,  mes  yeux  vous 
(rompent  ;  j'ai  ici  deux  objets  de  prédilection ,  et 
ils  sont  tous  dn  genre  masculin  :  c'est  ce  gâteau 
de  riz  à  c6t«s  dorées,  et  ce  gigantesque  biscuit  de 
Savoie  ;  car  vous  saurez  pour  voU%  règle  que  je 
raSole  de  pâtisseries  sucrées. 

Moi  ,  à  un  autre.  —  Pendant  qu'on  politique 
là-bas,  voulez-vous  madame,  que  j'interroge  pour 
vous  cette  tourte  à  la  frangipane.^ 

L'obèse. — Très-voloniiers  :  rien  ne  me  va 
mieux  que  la  pâtisserie.  Nous  avons  un  pâtissier 
pour  locataire;  et  entre  ma  fille  et  moi,  je  crois 
bien  que  nous  absorbons  le  prix  de  la  location,  et 
peut-être  au-delà. 

Moi,  après  avoir  regardé  la  jeune  pei^ 
sonne.  —  Ce  r^me  vous  profile  â  merveille , 
mademoiselle  votre  fille  est  une  très-belle  per- 
sonne ,  armée  de  toutes  pièces. 

L'obèse.  —  Eh  bien  !  croiriez-vous  que  ses 
compagnes  lui  disent  quelquefiiis  qu'elle  est  trop 
grasse? 

Moi.  —  C'est  peut-être  par  envie. . . 

L'obèse.  — Gela  pourrait  bien  être.  Au  sur- 
plus ,  je  la  marie ,  et  le  premier  enfent  arrangera 
tout  cela. 
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C'est  par  des  discours  semblables  que  j'éclatr- 
cissais  une  théorie  dont  j'avais  pris  les  élémenis 
hors  de  l'espèce  humaine;  savoir,  que  la  corpu- 
lence graisseuse  a  toujours  pour  principale  cause 
une  diète  trop  chargée  d'éléments  féculents  et 
farineux,  et  que  je  m'assurais  que  le  même  ré- 
gime est  toujours  suivi  du  même  effet. 

Effectivement,  les  animaux  carnivores  ne  s'en- 
graissent jamais  (voyez  les  loups,  les  chacals,  les 
oiseaux  de  proie,  le  corbeau,  etc.) 

Les  herbivores  s'engraissent  peu  ,  du  moins 
tant  que  l'âge  ne  les  a  pas  réduits  au  repos  ;  et 
au  contraire  ils  s'engraissent  vite  et  en  tout 
temps ,  aussitôt  qu'on  leur  a  fait  manger  des 
pommes  de  terre ,  des  grains  et  des  farines  de 
toute  espèce. 

L'obésité  ne  se  trouve  jamais  ni  chez  les  sau- 
vages, ni  dans  les  classes  de  la  société  où  on 
travaille  pour  manger,  et  oii  on  ne  mange  que 
pour  vivre. 

CAUSES   DE   l'obésité, 

100.  — D'après  les  observations  qui  précè- 
dent, et  dont  chacun  peut  vérifier  l'exactitude , 
il  est  facile  d'assigner  les  principales  causes  de 
l'obésité. 

La  première  est  la  disposition  naturelle  de  l'in- 
dividu. Presque  tous  les  hommes  naissent  avec 
certaines  prédispositions  dont  leur  physionomie 
porte  l'empreinte.  Sur  cent  personnes  qui  meu- 
rent de  la  poitrine,  quatre-vingt-dix  ont  les  che- 
veux bruns,  le  visage  long  et  le  nez  pointu.  Sur 
cent  obèses,  quatre-vingt-dix  ont  le  visage  court, 
les  yeux  ronds  et  le  nez  obtus. 
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Il  est  donc  vrai  qu'il  enîste  des  personnes 
prédesiinées  en  quelque  sorte  pour  l'obésité ,  et 
dont,  toutes  choses  égales,  les  puissances  diges- 
lives  élaborent  une  plus  grande  quantité  de 
graisse. 

Cette  vérité  physique,  dont  je  sais  prorondé- 
meut  convaincu ,  influe  d'une  manière  fâcheuse 
sur  ma  manière  de  voir  en  certaines  occasions. 

Quand  on  rencontre  dans  la  société  une  petite 
denaoiselle  bien  vive ,  bien  rosée ,  au  nez  Tripon , 
aux  formes  arrondies,  aux  mains  rondelettes, 
aux  pieds  courts  et  grassouillets,  tout  le  monde 
est  ravi  et  la  trouve  charmante ,  tandis  que ,  ins- 
truit par  l'expérience ,  je  jette  sur  elle  des  re- 
gards postérieurs  de  dix  ans ,  je  vois  les  ravages 
que  l'obésité  aura  fait  sur  ces  charmes  si  frais,  et 
je  gémis  sur  des  maux  qui  n'existent  pas  encore. 
Cette  compassion  anticipée  est  un  sentiment  pé- 
nible ,  et  fournit  une  preuve ,  entre  mille  autres , 
que  l'homme  serait  plus  malheureux  s'il  pouvait 
prévoir  l'avenir. 

La  seconde  et  principale  cause  de  l'obésité  est 
dans  les  farines  et  fécules  dont  l'homme  fait  la 
base  de  sa  nourriture  journalière.  Nous  l'avons 
déjà  dit  ;  tous  les  animaux  qui  vivent  de  farineux 
s'engraissent  de  gré  ou  de  force;  l'homoie  suit  la 
loi  commune. 

La  fécule  produit  plus  vite  et  plus  sàremeut 
son  efi'et  quand  elle  est  unie  au  sucre  :  le  sucre 
et  la  graisse  contiennent  l'hydrogène,  principe 
qui  leur  est  commun  ;  l'un  et  l'autre  sont  inflam- 
mables. Avec  cet  amalgame,  elle  est  d'autant 
plus  active  qu'elle  flatte  plus  le  goût  et  qu'on  ne 
mange  guère  les  entremets  sucrés  que  (juaiiij 
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l'aF^étit  naturel  est  déjà  satisfait,  et  qu'il  ne 
reste  plus  alors  que  cet  autre  appétit  de  luxe 
qu'on  est  obligé  de  solliciter  par  tout  ce  que 
l'art  a  de  plus  raffiné  et  le  changemeat  de  plus 
lentatif. 

La  fécale  n'est  pas  moins  iucrassante  quand 
elle  est  charroyée  par  les  boissons ,  comme  dans 
la  bière  et  autres  de  la  même  espèce.  Les  peu- 
ples qui  en  boivent  habituellement  sont  aussi 
ceux  où  on  trouve  les  ventres  les  plus  merveil- 
leux, et  quelques  lâmilles  parisiennes  qui, 
en  1817,  burent  de  ta  bière  par  économie,  parce 
que  le  vin  était  fort  cher,  en  ont  été  récompen- 
sées par  UD  embonpoint  dont  elles  ne  savent  plus 
que  faire. 

SUITE. 

iOl.  — Une  double  cause  d'obésité  résulte 
de  la  prolongation  du  sommeil  et  du  défaut 
d'exercice. 

Le  corps  humain  répare  beaucoup  pendant  le 
sommeil;  et,  dans  le  même  temps,  il  perd  peu, 
puisque  l'acUon  muscuieuse  est  suspendue.  Il 
faudrait  donc  que  le  superflu  acquis  fât  évaporé 
par  l'exercice  ;  mais ,  par  cela  même  qu'on  dort 
beaucoup ,  on  limite  d'autant  le  temps  où  l'on 
pourrait  agir. 

Par  une  autre  conséquence,  les  grands  dor- 
meurs se  refusent  à  tout  ce  qui  leur  présente 
jusqu'à  l'ombre  d'une  fatigue;  l'excédant  de  l'as- 
similation est  donc  emporté  par  le  torrent  de 
la  circulation;  il  s'y  charge,  par  une  opération 
dont  la  nature  s'est  réservée  le  secret,  de  quel- 
ques centièmes  additionnels  d'hydrogène  ;  et  la 
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graisse  se  Irouve  formée ,  pour  êlre  déposée  pur 
]c  même  mouvement  dans  les  capsules  du  tissu 
cellulaire. 

SUITE. 

102.  —  Une  dernière  cause  d'obésité  consisie 
dans  l'excès  du  manger  et  du  boire. 

On  a  eu  raison  de  dire  qu'un  des  privilèges  de 
l'espèce  humaine  est  de  manger  sans  avoir  laim 
et  de  boire  sans  avoir  soif:  et,  en  effet,  il  ne 
|)eut  appartenir  aux  bétes,  caril  nah  de  la  ré- 
flexion sur  le  plaisir  de  la  table  et  du  désir  d'en 
prolonger  la  durée. 

On  a  trouvé  ce  double  penchant  partout  où 
on  a  trouvé  des  hommes  ;  et  on  sait  que  les  sau- 
vages mangent  avec  excès  et  s'enivrent  jusqu'à 
l'abrutissement  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvent 
l'occasion. 

Quant  à  nous ,  citoyens  des  deux  moudes,  qui 
croyons  être  à  l'apogée  de  la  civitisalion ,  il  est 
certain  que  nous  mangeons  trop. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  le  petit  nombre  de 
ceux  qui,  serrés  par  l'avarice  ou  l'impuissance 
vivent  seuls  et  à  l'écart  :  les  premiers,  réjouis  de 
sentir  qu'ils  amassent^  les  autres,  gémissant  de 
ne  pouvoir  mieux  faire;  mais  je  le  dis  avec  af- 
firmation pour  tous  ceux  qui ,  circulant  autour 
de  nous,  sont  tour-à-tour  amphytrions  ou  con- 
vives ,  offrent  avec  politesse  ou  acceptent  avec 
complaisance  ;  qui ,  n'ayant  déjà  plus  de  besoin , 
mangent  d'un  mets  parce  qu'il  est  attrayant ,  et 
boivent  d'un  vin  parce  qu'il  est  étranger;  je  le 
dis ,  soit  qu'ils  fêtent  seulement  le  dimanche  et 
quelquefois  le  lundi  ;  dans  chaque  majorité  im- 
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mense,  tous  mangeât  et  boivent  trop,  et  des 
poids  énonnes  en  comestibles  som  chaqoe  jour 
absorbés  sans  besoin. 

Cette  cause,  presque  toujours  présente,  agit 
différemment  suivant  la  constitution  des  indivi- 
dus; et,  pour  ceux  qui  ont  l'estomac  mauvais, 
elle  a  pour  effet,  non  l'obésité,  Diais  l'indigea- 
lion. 


103.  —  Nous  en  avons  eu  sous  les  yeux  un 
exemple  que  la  moitié  de  Paris  a  pu  connaître. 

M.  Lang  avait  une  des  maisons  les  plusbril- 
lantes  de  cette  ville;  sa  table  surtout  était  excel- 
lente, mais  son  estomac  était  aussi  mauvais  que 
sa  gourmandise  était  grande.  Il  faisait  parfaite- 
ment ses  honneurs ,  et  mangeait  surtout  avec  un 
couragedigned'un  meilleur  sort. 

Tout  se  passait  bien  jusqu'au  café  inclusive- 
ment ;  mais  bientôt  l'estomac  se  refusait  au  travail 
qu'on  lui  avait  imposé,  les  douleurs  commen- 
çaient, elle  malheureux  gastronome  était  obligé 
de  se  jeter  sur  un  canapé ,  où  il  restait  jusqu'au 
lendemain  à  expier  dans  de  longues  angoisses  le 
court  plaisir  qu'il  avait  goùlé. 

Ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'est  qu'il 
ne  s'est  jamais  corrigé;  tant  qu'il  avécu,  ils'esi 
soumis  à  cette  étrange  alternative;  et  les  souf- 
frances de  la  veille  n'ont  jamais  influé  sur  le  repas 
du  lendemain. 

Chez  les  individus  qui  ont  l'estomac  actif, 
l'excès  de nutritionagitcommedans  l'article  pri^- 
cèdent.  Tout  est  digéré,  et  ce  qui  n'est  pas  néces- 
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sairepourla  réparation  dti  corps  se  Sxeet  se  tourne 
en  graisse. 

Chez  les  autres,  il  y  a  indigestion  perpétuelle: 
les  aliments  défilent  sans  faire  profit ,  et  ceux  qui 
n'en  connaissent  pas  la  cause  s'élonnent  que  tant 
de  bonnes  choses  ne  produisent  pas  un  meilleur 
résultat. 

On  doit  bien  s'apercevoir  que  je  n'épuise  point 
minutieusement  la  matière^  car  il  est  une  foule 
de  causes  secondaires  qui  naissent  de  nos  habi- 
tudes, de  l'éiatembrassé,  de  nos  manies,  de  nos 
plaisirs ,  qui  secondent  et  activent  celles  que  je 
viens  d'indiquer. 

3e  lègue  tout  cela  au  successeur  que  j'ai  planté 
en  commençant  ce  chapitre ,  et  me  contente  de 
préliber,  ce  qui  est  le  droit  du  premier  venu  en 
toute  matière. 

Il  y  a  longtemps  que  l'intempérance  a  û\é  les 
regards  des  observateurs.  Les  philosophes  ont 
vanté  la  tempérance  ;  les  princes  ont  fait  des  lois 
somptuaires -,  la  religion  a  moralisé  la  gourman- 
dise :  hélas  !  on  n'en  a  pas  mangé  une  bouchée 
de  moins ,  et  l'art  de  trop  manger  devient  cha- 
que jour  plus  florissant. 

Je  serai  peut-étre  plus  heureux  en  prenant  une 
route  nouvelle.  J'exposerai  les  inconvénients 
physiques  de  l'ohésilé  :  le  soin  de  soî-méme 
(sef-preseivation)  sera  peut-être  plus  influent 
que  la  morale,  pins  persuasif  que  les  sermons, 
plus  puissant  que  les  lois  ;  et  je  crois  le  beau 
sexe  tout  disposé  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière. 

INCONVÉNIENTS   DE  L'OBÉSITÉ. 

104.  —  L'obésité  a  une  influence  fâcheuse 
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sur  les  deux  sexes  en  ce  qu'elle  nuit  à  la  force 
et  à  la  beauté. 

Elle  nuit  à  la  force,  parce  qu'en  augmentant 
le  poids  de  la  masse  à  mouvoir,  elle  n'augmente 
pas  la  puissance  motrice  ;  elle  y  nuit  encore  en 
gênant  la  respiration,  ce  qui  rend  impossible 
tout  travail  qui  exige  un  emploi  prolongé  de  la 
force  musculaire. 

L'obésité  nuit  à  la  beauté,  en  délniisant  l'har- 
monie de  proportion  primitivement  établie,  parce 
que  toutes  les  parties  ne  grossissent  pas  d'une 
manière  égale. 

Elle  y  nuit  encore  en  remplissant  des  cavités 
que  la  nature  avait  destinées  à  faire  ombre  : 
aussi ,  rien  n'est  si  commun  que  de  rencontrer 
des  physionomies  jadis  très-piquantes  ,  et  que 
l'obésité  a  rendues  à-peu-près  insignifiantes. 

Le  chef  du  dernier  gouvernement  n'avait  pas 
échappé  à  cette  loi.  Il  avait  fort  engraissé  dans 
ses  dernières  campagnes  ^  de  pâle  il  était  devenu 
blafard ,  et  ses  yeux  avaient  perdu  une  partie 
de  leur  fierté. 

L'obésité  entraîne  avec  elle  le  dégoût  pour 
la  danse,  la  promenade,  l'équitation ,  et  l'inap- 
titude pour  toutes  les  occupations  ou  amuse- 
ments qui  exigent  un  peu  d'agilîlé  ou  d'adresse. 

Elle  prédispose  aussi  à  diverses  maladies  , 
telles  que  l'apoplexie ,  l'hydropisie ,  les  ulcères 
aux  jambes ,  et  rend  tontes  les  autres  affections 
plus  difficiles  à  guérir. 

EXEMPLES   d'obésité. 

105.  —  Parmi  les  héros  corpulents,  je  n'ai 
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gardé  le  souvenir  que  de  Marius  et  de  Jean  So- 
bîeski. 

Marius,  qui  était  de  petite  taille,  était  devenu 
aussi  large  que  loug;  et  c'est  peut-être  cetie 
énomiité  qui  effraya  le  Gmbre  chargé  de  le  tuer. 

Quant  au  roi  de  Pologne  ,  son  obésité  pensa 
lui  être  fiineste  ;  car,  étant  tombé  dans  un  gros 
de  cavalerie  turque  devant  lequel  il  fut  obligé 
de  Tuir ,  la  respiration  lui  manqua  bientôt ,  et  il 
aurait  été  infailliblement  massacré  ,  si  quelques- 
uns  de  ses  aides-de-camp  ne  l'avaient  soutenu 
presque  évanoui  sur  soo  cheval ,  tandis  que  d'au- 
tres se  sacrifiaient  généreusement  pour  arrêter 
l'eunemi. 

Si  je  ne  me  trompe ,  le  duc  de  Vendôme ,  ce 
digne  fils  du  grand  Henri ,  était  aussi  d'une  cor- 
pulence remarquable.  11  mourut  dans  une  au- 
berge ,  abandonné  de  tout  le  monde ,  et  conserva  - 
assez  de  connaissance  pour  voir  le  dernier  de 
ses  gens  arracher  le  coussin  sur  lequel  il  reposait 
au  moment  de  rendre  le  dernier  soupir. 

Les  recueils  sont  pleins  d'exemples  d'obésité 
monstrueuse  j  je  les  y  laisse  pour  parler  en  peu 
de  mots  de  ceux  que  j'ai  moi-même  recueillis. 

AI.  Rameau ,  mon  condisciple,  maire  de  La 
Cbalenr,  en  Bourgogne ,  n'avait  que  cinq  pieds 
deux  pouces ,  et  pesait  cinq  cents. 

M.  le  duc  de  Luynes,  à  côté  duquel  j'ai  sou- 
vent siégé ,  était  devenu  énorme  ;  la  graisse  avait 
désorganisé  sa  belle  figure  ;  et  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  une  somnolence 
presque  habituelle. 

Hais  ce  que  j'ai  vu  de  plus  extraordinaire  en 
ce  genre  était  un  halniant  tie  Nevv-Yorck  ,"  que 
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bien  des  Français  encore  existants  à  Paris  peu- 
vent avoir  vu  dans  la  rue  de  Broadway ,  assis 
sur  un  énorme  ^nteuil  dont  les  jambes  auraient 
pu  porter  une  église. 

Edouard  avait  au  moins  cinq  pieds  dix  pouces, 
mesure  de  France  ;  et  comme  la  graisse  l'avait 
gonOé  en  tous  sens ,  il  avait  au  moins  huit  pieds 
de  circonférence.  Ses  doigts  étaient  comme  ceux 
de  cet  empereur  romain  ù  qui  les  colliers  de  sa 
Temme  servaient  d'anneaux  ;  ses  bras  et  ses  cuis- 
ses étaient  tubulés  de  la  grosseur  d'un  homme  de 
moyenne  stature ,  et  il  avait  les  pieds  comme 
un  éléphant ,  couverts  par  l'augmeniaiion  de  ses 
jambes  ;  le  poids  de  la  graisse  avait  entraîné  et 
fait  bâiller  la  paupière  inl'érieure  ;  mais  ce  qui  le 
rendait  hideux  à  voir ,  c'étaient  trois  mentons  en 
sphéroïdes  qui  lui  pendaient  sur  la  poitrine  dans 
lu  longueur  de  plus  d'un  pied ,  de  sorte  que  sa 
figure  paraissait  être  le  chapiteau  d'une  colonne 
torse. 

Dans  cet  état ,  Edouard  passait  sa  vie  as»s 
près  de  la  fenêtre  d'une  salle  basse  qui  donnait 
sur  la  rue,  et  buvant  de  temps  en  lemps  un  verre 
d'ale  ,  dont  un  pilcher  de  grande  capacité  était 
toujours  auprès  de  lui. 

Une  figure  aussi  extraordinaire  ne  pouvait 
pas  manquer  d'arrêter  les  passants  ;  mais  il  ne 
lâllait  pas  qu'ils  y  missent  trop  de  temps  , 
Edouard  ne  tardait  pas  à  les  mettre  en  fuite,  en 
leur  disant  d'une  voix  sépulcrale  :  *  What  hâve 
«  youto  stare  iike  wild  cats?...  Goyou  way  you 
«  la^.y  body...  Be  gone  you  for  notbing  dogs...  » 
(Qu'avez-vous  à  regarder  d'un  air  effaré,  comme 
des  chats  sauvages  P....  Passez  votre  chemia , 
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paresseux. . .  Allez-vous-  en,  chiens  de  vauriens  !  ) 
et  autres  douceurs  pareilles. 

L'ayant  souvent  salué  par  son  nom,  j'ai  quel- 
quefois causé  avec  lui  ;  il  assurait  qu'il  ne  s'en- 
nuyait point ,  qu'il  n'était  point  malheureux ,  et 
que  si  la  mort  ne  venait  point  le  déranger,  il  at- 
tendrait volontiers  ainsi  la  fin  du  monde. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  si  l'obésité 
n'est  pas  une  maladie ,  c'est  au  moins  uue  dis- 
position fâcheuse  dans  laquelle  nous  tombons 
presque  toujours  par  notre  faute. 

Il  en  résulte  encore  que  tous  doivent  désirer 
de  s'en  préserver  quand  ils  n'y  sont  pas  parve- 
nus, ou  d'en  sortir  quand  ils  y  sont  arrivés  ;  et 
c'est  ea  leur  faveur  que  nous  allons  examiner 
quelles  sont  les  ressources  que  nous  présente  la 
science,  aidée  de  l'observation. 


MÉDITATION  XXH 


Vriiltemen*  pp^eerratir  su  curfttlfde 

rob^8it<(i). 

106.  ' —  Jb  commence  par  un  fait  qui  prouve 
qu'il  faut  du  courage ,  soit  pour  se  préserver,  soit 
pour  se  guérir  de  l'obésité. 

(()  Il  ja  environ  vingl  ans  quej'aTaia  enirepria  nn 
trailé  e.v  profeao  sur  l'obésité.  Mes  lecleurs  doivent 
SDrtont  regreiier  la  préface  :  elle  avaii  la  rorme  drama- 
tique ;  el  j'j  proavais  A  un  mcdcciu  que  la  lièvre  esl  bien 
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M.  Louis  Greffulhe,  que  S.  M.  honora  plus 
tard  du  titre  de  comte ,  vint  me  voir  un  matin , 
et  tne  dit  qu'il  avait  appris  que  je  m'étais  occupé 
de  l'obésité  ;  qu'il  en  était  fortement  menacé ,  et 
qu'il  venait  me  demander  des  conseils. 

«  Monsieur,  lui  dîs'je,  n'étant  pas  docteur  à 
V  diplôme ,  je  suis  maître  de  vous  refuser  ;  ce- 
«  pendant  je  suis  à  vos  ordres  ,  mais  à  une  coït- 
«  ditton  :  c'est  que  vous  donnerez  votre  parole 
i(  d'honneur  de  suivre  ,  peodanl  un  mois ,  avec 
«  une  exactitude  rigoureuse ,  la  règle  de  conduite 
Il  que  je  vous  donnerai.  » 

M.  Grelfulhe  fit  la  promesse  exigée ,  eu  me 
prenant  la  main ,  et  dès  le  lendemain  je  lui  dé- 
livrai mon  fetva ,  dont  le  premier  article  était  de 
se  peser  au  commencement  et  à  la  fin  du  traite- 
ment, à  l'effet  d'avoir  une  base  mathématique 
pour  en  vérifier  le  résultat. 

A  un  mois  de  là ,  M.  GrelTuIhe  revint  me  voir, 
et  me  parla  à-peu-près  en  ces  termes  : 

«  Monsieur,  dit-il ,  j'ai  suivi  votre  prescription 
K  comme  si  ma  vie  en  avait  dépendu ,  et  j'ai  vé- 
n  rlfié  que,  dans  le  mois,  le  poids  de  mon  corps  a 
i(  diminué  de  trois  livres ,  même  un  peu  plus. 
«  Mais,  pour  parvenir  à  ce  résultat,  j'ai  été  obligé 
«  de  faire  à  tous  mes  goûts,  ù  toutes  mes  habi- 
K  tudes,  une  telle  violence ,  en  un  mot  j'ai  tant 
»  souffert,  qu'en  vous  faisant  tous  mes  remercie- 


iDOins  dangerenae  qu'un  procès;  car  ce  dernier,  après 
avoir  fait  courir,  attendre,  menllr,  pester  le  plaidenr, 
après  l'avoir  iodéfininient  privé  de  repos,  de  joie  et 
d'argCDl,  finissait  encore  par  Je  rendre  malade  elle 
faire  mourir  de  malcmoTt  :  yirUé  (ont  Aussi  bonne  A 
propager  qu'aucune  antre. 
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«  menls  de  vos  bons  conseils ,  je  renonce  au  bien 
n  qni  peut  m'en  provenir ,  et  m'abandonne  pour 
Il  l'avenir  à  ce  que  la  Providence  en  ordonnera.  » 
Après  celte  résolution,  que  je  n'entendis  pas 
sans  peine,  l'événement  fiit  ce  qu'il  devait  être  ; 
M.  GrefTulIie  devint  de  pjus  en  plus  corpulent , 
fui  sujet  aux  inconvénients  de  l'extrême  obésité , 
et ,  à  peine  âgé  de  quarante  ans ,  mourut  des 
suites  d'une  maladie  suâbcatoire  k  laquelle  il  était 
devenu  sujet. 

GÉNÉRALITÉS. 

107.  —  Toute  cure  de  l'obésité  doit  commen- 
cer par  ces  trois  préceptes  de  théorie  absolue  : 
discrétion  dans  le  manger,  modération  dans  le 
sommeil ,  exercice  k  pied  ou  à  cheval. 

Ce  sont  les  premières  ressources  que  nous 
présente  la  science  :  cependant  j'y  compte  peu , 
parce  que  je  connais  les  hommes  et  les  choses , 
et  que  toute  prescription  qui  n'est  pas  exécutée  à 
la  lettre  ne  peut  pas  produire  d'effet. 

Or,  1"  il  faut  beaucoup  de  caractère  pour 
sortir  de  table  avec  appétit  ;  tant  que  ce  besoin 
dure,  un  morceau  appelle  l'autre  avec  un  attrait 
irrésistible  ;  et,  en  général,  on  mange  tant  qu'on 
a  feim,  en  dépit  des  docteurs,  et  même  à  l'exemple 
des  docteurs. 

3."  Proposer  à  des  obèses  de  se  lever  matin , 
c'est  leur  percer  le  cœur  :  ils  vous  diront  que 
leur  santé  s'y  oppose;  que,  quand  ils  se  sont 
levés  matin,  ils  ne  sont  bons  à  rien  toute  la 
journée;  les  femmes  se  plaindront  d'avoir  les 
yeux  battus;  tous  consentiront  à  veiller  tard, 
16 
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mais  ils  se  réserveront  de  dormir  la  grasse  ma- 
tinée; et  voilà  une  ressource  qui  échappe. 

3"  Monter  à  cheval  est  un  remède  cher  qui  ne 
convient  ni  à  toutes  les  fortunes,  ni  à  toutes  les 
positions. 

Proposez  à  une  jolie  obèse  de  monter  à  cheval, 
elle  y  consentira  avec  joie,  mais  à  trois  condi- 
tions :  la  première,  qu'elle  aura  à  la  fois  un 
beau  cheval,  vif  et  douxT;  la  seconde,  qu'elle 
aura  un  habit  d'amazone  frais  et  coupé  dans  le 
dernier  goùt^  la  troisième,  qu'elle  aura  un 
écuyer  d'accompagnement,  complaisant  et  beau 
garçon.  Il  est  assez  rare  que  tout  cela  se  trouve, 
et  on  n'équite  pas. 

L'exercice  à  pied  donne  lieu  à  bien  d'autres 
objections:  il  est  fatiguant  à  mourir;  on  trans- 
pire et  on  s'expose  à  une  fausse  pleurésie  ;  la 
poussière  abîme  les  bas;  tes  pierres  percent  les 
petits  souliers,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  persister. 
Enfin  si,  pendant  ces  diverses  tentatives,  il  sur- 
vient le  plus  léger  accès  de  migraine,  si  un  bou- 
ton gros  comme  la  tète  d'une  épingle  perce  la 
peau,  ou  le  met  sur  le  compte  du  régime,  on 
j'abandonne ,  et  le  docteur  enrage. 

Ainsi,  restant  convenu  que  toute  personne 
qui  désire  voir  diminuer  son  embonpoint  doit 
manger  modérément,  peu  dormir,  et  faire  au- 
tant d'eiercice  qu'il  lui  est  possible,  m  faut  ce- 
pendant chercher  une  autre  voie  pour  arriver 
au  but.  Or,  il  est  une  méthode  în&iillible  pour 
empêcher  la  corpulence  de  devenir  excessive, 
ou  pour  la  diminuer  quand  elle  eu  est  venue  à  ce 
point.  Cette  méthode,  qui  est  fondée  sur  tout  ce 
que  la  physique  et  la  chimie  ont  de  (>lus  certaio  ^ 


Diniz-rt^Google 


TRAITEMENT  DE   l'OBÉSITÉ.  279 

consiste  dans  un  régime  diététique  approprié  à 
l'effot  qu'on  veut  obtenir. 

De  toutes  les  puissances  médicales,  le  régime 
est  la  première,  parce  qu'il  agit  sans  cesse,  le 
jour,  la  nuit,  pendant  la  \cllle,  pendant  le  som- 
meil ;  que  l'clTet  s'en  rafraîchit  II  chaque  repas , 
et  qu'il  finit  par  subjuguer  toutes  les  parties  de 
l'individu.  Or,  le  régime  anli-obésique  est  indiqué 
parla  cause  Ja  plus  commune  et  la  plus  active 
de  l'obésilé;  et  puisqu'il  est  démontré  que 
ce  n'est  qu'à  force  de  farines  et  de  fécules  que 
les  congestions  graisseuses  se  forment,  tant 
chez  l'homme  que  chez  les  animaux-,  puisque, 
à  l'égard  de  ces  derniers,  cet  effet  se  produit 
chaque  jour  sous  nos  yeux  et  donne  lieu  au 
commerce  des  animaux  engraissés,  on  peut  eu 
déduire,  comme  conséquence  exacte,  qu'une 
abstinence  plus  ou  moins  rigide  de  tout  ce  qui 
est  farineux  ou  féculent  conduit  à  la  diminution 
de  l'embonpoint. 

«  Oh  !  mon  dieu  !  allez-vous  tous  vous  écrier, 
(I  lecteurs  et  lectrices;  ô  mon  dieu!  Mais  voyez 
«  donc  comme  le  professeur  est  barbare  !  voilà 
11  que  d'un  seul  mot  il  proscrit  tout  ce  que  nous 
«aimons,  ces  pains  si  blancs  de  Limct,  ces  bis- 
<<  cuits  d'Achard ,  ces  galettes  de...,  et  Uint  de 
n  bonnes  choses  qui  se  font  avec  des  farines  et 
«  du  beurre,  avec  des  farines  et  du  sucre,  avec 
«  des  farines  du  sucre  et  des  œufs!  il  ne  fait 
«  grâce  ni  aux  pommes  de  terre,  ni  aux  macaro- 
<(  nis  !  Aurait-on  dû  s'attendre  à  cela  d'un  ama- 
<(  leur  qui  paraissait  si  bon  ?  » 

«Qu'est-ce  que  j'entends  là?  ai-Je  répondu 
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«  en  prenant  ma  physionomie  sévère ,  que  je  ne 
«  mets  qu'une  fois  l'an;  eh  bien!  mangez,  en- 
«  graissez  ;  devenez  laids,  pesants,  asthmatiques, 
«  et  mourez  de  gras-fondu  ;  je  suis  là  pour  en 
u  prendre  note,  et  vous  figurerez  dans  ma  se- 

«  conde  édition Mais  que  voi&je?  une  seule 

a  phrase  vous  a  vaincus,  vous  avez  peur,  et  vous 
Il  priez  pour  suspendre  la  foudre...  itassurez- 
((  tous:  je  vais  tracervotre  régime,  etvousprou- 
H  ver  que  quelques  délices  vous  attendent  encore 
i(  sur  cette  terre  où  l'on  vit  pour  manger. 

H  Vous  aimez  le  pain  :  eh  bien  !  vous  mangerez 
(I  du  pain  de  seigle  j  l'estimable  Cadet  de  Vauit 
n  en  u  depuis  longtemps  préconisé  les  vertus  ; 
n  il  est  moias  nourrissant,  et  surtout  il  est 
u  moins  agréable  :  ce  qui  rend  le  précepte  plus 
«  lâcile  à  remplir.  Car,  pour  être  sûr  de  soi,  il 
«  faut  surtout  fuir  la  tentation.  Retenez  bien  ceci  : 
«  c'est  de  la  morale. 

<(  Vous  aimez  le  potage  ;  ayez-le  à  la  julienne , 
i(  aux  légumes  verts ,  aux  choux,  aux  racines; 
«je  vous  interdis  pain,  pâtes  et  purées. 

<(  Au  premier  service,  toutest  à  votre  usage, 
«  à  peu  d'exceptions  près  :  comme  le  riz  aux 
H  volailles  et  la  croûte  des  pâtés  chauds.  Tra- 
uvaillez,  mais  soyez  circonspects,  pour  ne  pas 
n  satisfaire  plus  tard  un  besoin  qui  n'existera  plus. 

a  Le  second  service  va  paraître,  et  vous  aurez 
«  besoin  de  philosophie.  Fuyez  les  farineux, 
<i  sous  quelque  forme  qu'ils  se  présentent;  ne 
«  vous  resie-t-il  pas  le  rôti,  la  salade,  les  légumes 
c(  herbacés?  ei,  puisqu'il  faut  vous  passer  quel- 
«ques  sucreries,  préférez  lacrëme  au  chocolat 
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u  et  les  gelées  au  punch,  à  l'orange  el  autres 
n  pareilles. 

'<  Voilà  le  dessert.  Nouveau  danger  :  mais  si 
n  jusque-là  vous  vous  êtes  bien  conduits,  votre 
«  sagesse  ira  toujours  croissant.  Défiez-vous  des 
«  bouts  de  table  (ce  sont  toujours  des  brioches 
«  plus  ou  moins  parées);  ne  regardez  ni  aux. 
<(  biscuits  ni  aux  macarons  ;  il  vous  reste  des 
'(  fruits  de  toute  espèce ,  des  confitures ,  et  bien 
<i  des  choses  que  vous  saurez  choisir  si  vous 
(I  adoptez  mes  principes. 

«  Après  dîner,  je  vous  ordonne  le  café,  vous 
«  permets  la  liqueur,  et  vous  conseille  le  thé  et  le 
«  punch  dans  l'occasion. 

•  Au  déjeuner,  le  pain  de  seigle  de  rigueur, 
a  le  chocolat  plutôt  que  le  café.  Cependant  je 
r<  permets  le  café  au  lait  un  peu  fort;  point 
V  d'œnfs,  tout  le  reste  à  volonté.  Mais  on  ne 
Il  saurait  déjeuner  de  trop  bonne  heure.  Quand 
«  on  déjeune  tard ,  le  dîner  vient  avant  que  la 
»  digestion  soit  faite;  on  n'en  mange  pas  moins; 
'I  et  celle  mangerie  sans  appétit  est  une  cause 
u  de  l'obésité  très-aclive ,  parce  qu'elle  a  lieu 
(I  souvent,  ii 

SUITE  DU   RÉGIME. 

t08. — Jusqu'ici  je  vous  ai  tracé,  en  père  ten- 
dre et  un  peu  complaisant,  les  limites  d'^un  régime 
qui  repoussel'obésitéqui  vous  menace  :ajoutons- 
y  encore  quelques  préceptes  contre  celle  qui  vous 
a  atteints. 

Buvez ,  chaque  été ,  trente  bouteilles  d'eau  de 
Sellz,  untrcs-giand  verre  le  malin,  deux  avant 
10. 
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le  déjeuner,  et  autant  en  vous  couchant.  Ayez , 
à  l'ordinaire,  des  vins  blancs  légers  et  acidulés, 
comme  ceux  d'Anjou.  Fuyez  la  bière  comme  la 
peste;  demandez  souvent  des  radis,  des  arti- 
chauts à  la  poivrade,  des  aspei^es,  du  céleri, 
des  cardons.  Parmi  les  viandes ,  préférez  le  veau 
et  la  volaille  ;  du  pain ,  ne  mangezque  la  croule; 
dans  le  cas  douteux,  laissez-vous  guider  par  un 
docteur  qui  adopte  mes  principes  -,  et  quelque  soit 
le  moment  où  vous  aurez  commencé  à  les  suivre, 
vous  serez  avant  peu  frais,  jolis,  lestes,  bien 
portants  et  propres  à  tout. 

Après  vous  avoir  ainsi  placés  sur  votre  ter- 
rain, je  dois  aussi  vous  en  montrer  les  écuetls, 
de  peur  que,  emportés  par  un  zèle  obésifuge, 
vous  n'outrepassiez  le  but. 

L'écueil  que  je  veux  signaler  est  l'usage  habi- 
tuel des  acides ,  que  des  ignorants  conseillent 
quelquefois ,  et  dont  l'expérience  a  toujours  dé- 
montré les  mauvais  effets. 

DA.NGER  DES  ACIDES. 

109. —  Il  circule  parmi  les  femmes  une  doc- 
trine funeste ,  et  qui  fait  périr  chaque  année  bien 
des  jeunes  personnes,  savoir  :  que  les  acides,  et 
surtout  le  vinaigre,  sont  des  préservatifs  contre 
l'obésité. 

Sans  doute  l'usage  continu  des  acides,  fait 
maigrir  ;  mais  c'est  en  détruisant  la  fraîcheur, 
la  santé  et  la  vie  ;  et  quoique  la  limonade  soit  le 
plus  doux  d'entre  eux ,  il  est  peu  d'estomacs  qui 
y  résistent  longtemps. 

Xi^  vérité  que  je  viens  d'énoncer  ne  saurait 
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éite  rertdue  Irop  publique;  il  est  peu  de  mes  lec- 
teurs qui  ne  pussent  me  fournir  quelque  obser- 
valiofl  pour  l'appuyer:  et  dans  le  nombre  je 
préfère  la  suivante,  qui  m'est  en  quelque  sorte 
personnelle. 

En  1 776,  j'iiabitais  Dijon  ;  j'y  faisais  un  cours 
de  droit  eu  lu  Faculté;  un  cours  de  chimie  sous 
M.  Guyion  de  Alorveau,  pour  lors  avocat  géné- 
ral ;  et  un  cours  de  médecine  domestique  sous 
M.  Marct,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  et 
père  de  M.  le  duc  de  iiassano. 

J'avais  une  sympathie  d'amitié  pour  une  des 
plus  jolies  personnes  dont  ma  mémoire  ait  con- 
servé le  souvenir.  Je  dis  sympathie  (Tamiiie: , 
ce  qui  est  rigoureusement  vrai  et  en  même  temps 
bien  surprenant,  car  j'étais  alors  grandement 
en  fonds  pour  des  allinilés  bien  autrement  exi- 
geantes. 

Cette  amitié,  qu'il  faut  prendre  pour  ce  qu'elle 
a  élé  et  non  pour  ce  qu'elle  aurait  pu  devenir , 
avait  pour  caractère  une  familiarité  qui  était  de- 
venue ,  dès  le  premier  jour ,  une  confiance  qui 
nous  paraissait  toute  naturelle,  et  des  clmcbote- 
ments  à  ne  plus  finir,  dont  lu  maman  ne  s'alar- 
mait point,  parce  qu'ils  avaient  un  caractère 
d'innocence  digne  des  premiers  âges.  Louise  était 
donc  très-jolie,  et  avait  surtout,  dans  une  juste 
proprotion,  cet  embonpoint  classique  qui  fait  le 
charme  des  yeux  et  la  gloire  des  arts  d'imitation. 

Quoique  je  ne  fusse  que  son  ami ,  j'étais  bien 
loin  d'être  aveugle  sur  les  attraits  qu'elle  laissait 
voir  ou  soupçonner,  et  peut-être  ajoulaiciil-ils, 
sans  que  je  pusse  m'en  douter,  au  chaste  senti- 
ment i^ui  m'atiacUait  à  elle.  Quoi  «^u'il  en  soil , 
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un  soir  que  j'avais  considéré  Louise  avec  plus 
d'attention  qu'à  l'ordinaire  :  a  Chère  amie ,  lui 
n  dis-je,  vous  êtes  malade,-  il  me  semble  que 
'(  vous  aves  maigri.  —  Oh  !  non,  me  répoadit- 
I'  elle  avec  un  sourire  qui  avait  quelque  chose 
«  de  mélancolique ,  je  me  porte  bien;  et  si  j'ai 
«  un  peu  maigri,  je  puis,  sous  ce  rapport,  perdre 
«  un  peu  sans  m'appauvrir.  —  Perdre  !  lui  ré- 
fl  pliquai-je  avec  feu  ;  vous  n'avez  besoin  ni  de 
«  perdre  ni  d'acquérir  :  restez  comme  vous  êtes, 
n  charmante  à  croquer,  »  et  autres  phrases  pa- 
reilles, qu'un  ami  de  vingt  ans  a  toujours  à 
commandement. 

Depuis  cette  conversation ,  j'observai  cette 
jeune  fille  avec  un  intérêt  mêlé  d'inquiétude ,  et 
bientôt  je  vis  son  teint  pâlir,  ses  joues  se  creu- 
ser, ses  appas  se  flétrir Oh!  comme  la  beauté 

est  une  chose  fragile  et  fiigîtîve  !  Enfin,  je  la  joi- 
gnis au  bal,  oii  elle  allait  encore  comme  à  l'or- 
dinaire ;  j'obtins  d'elle  qu'elle  se  reposerait  pen- 
dant deux  contredanses  ;  et ,  mettant  ce  temps  à 
profil,  j'en  reçus  l'aveu  que  fatiguée  des  plaisan- 
teries de  quelques-unes,  de  ses  amies  qui  lui  an- 
nonçaient qu'avant  deux  ans  elle  serait  aussi 
grosse  que  saint  Christophe,  et,  aidée  par  les 
conseils  de  quelques  autres ,  elle  avait  cherché  à 
maigrir,  et,  dans  cette  vue,  avait  bu  pendant  un 
mois  un  verre  de  vinaigre  chaque  matin  ;  elle 
ajouta  que  jusqu'alors  elle  n'avait  fait  à  personne 
confidence  de  cet  essai. 

Je  frémis  h  cette  confession  ;  je  sentis  toute 
l'étendue  du  danger,  et  j'en  fis  part  dès  le  lende- 
main à  In  mère  de  Louise ,  qui  ne  fut  pas  moins 
alarmée  que  moi,  car  elle  adorait  sa  fille.  On  ne 
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p^xlit  pas  de  temps  ;  on  s'assembla,  on  consulta, 
on  médicamenta.  Peines  inutiles  !  les  sources  de 
la  vie  étaient  irrémédiablement  attaquées-,  et  au 
moment  où  on  commençait  à  soupçonner  te  dan- 
ger, il  ne  restait  déjà  plus  d'espérance. 

Ainsi ,  pour  avoir  suivi  d'imprudents  conseils , 
l'aimable  Louise,  réduite  à  l'état  affreux  qui  ac- 
compagne le  marasme,  s'endormit  pour  toujours, 
qu'elle  avait  à  peine  dix-huit  ans. 

Elle  s'éteignit  en  jetant  des  regards  doulou- 
reux vers  un  avenir  qui  ne  devait  pas  exister 
pour  elle  :  et  l'idée  d'avoir,  quoique  involontai- 
rement, attenté  à  sa  vie ,  rendit  sa  fin  plus  dou- 
loureus  et  plus  prompte. 

C'est  la  première  personne  que  j'ai  vue  mou- 
rir, car  elle  rendit  le  derntr  soupir  dans  mes 
bras,  au  moment  où,  suivant  son  désir,  je  la  sou- 
levais pour  lui  faire  voir  le  jour.  Huit  heures  eu* 
viroD  après  sa  mort,  sa  mère  désolée  me  pria  de 
l'accompagner  dans  une  dernière  visiie  qu'elle 
voulait  faire  à  ce  qui  restait  de  sa  fille  ;  et  nous 
observâmes  avec  surprise  que  l'ensemble  de  sa 
[Aysionomie  avait  pris  quelque  chose  de  radieux 
ei  d'extatique  qui  n'y  paraissait  point  aupara- 
vant. Je  m'en  étonnai  :  la  maman  en  trra  nn  au- 
gure consolateur.  Mais  ce  cas  n'est  pas  rare .  La- 
vater  en  fîtit  mention  dans  son  Traité  de  la 
Physionomie, 

CEINTURE   ANTI-OBÉSIQUB. 

110. — Tout  régime  anti-obésique  doit  être 
accompagné  d'une  précaution  que  j'avais  oubliée, 
et  par  laquelle  j'aurais  dû  commracer:  elle  con- 
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siste  à  porter  jour  et  Duituae  cuuture  qui  cou- 

tiejiue  le  ventre,  ea  le  seiraiit  modérément. 

Pour  en  bien  sentir  la  nécessité,  il  faut  con- 
férer que  la  colonne  vertébrale,  qui  forme  une 
des  parois  de  la  caisse  intestinale ,  est  ferme  et 
inflexible  :  d'où  il  suit  que  tout  l'excédant  de 
poids  que  les  intestins  acquièrent,  au  moment  ou 
l'obésité  les  fait  dévier  de  la  ligne  verticale,  s'ap- 
puie sur  les  diverses  enveloppes  qui  composent 
la  peau  du  ventre,  et  celles-ci,  pouvant  se  dis- 
tendre presque  indéfiniment  (1),  pouiraient  bien  ' 
n'avoir  pas  assez  de  ressort  pour  se  retraire  quand 
cet  effort  diminue,  si  on  ne  leur  donnait  pas  un 
aide  mécanique  qui,  ayant  son  point  d'appui  sur 
la  colonne  dorsale  elle-même,  devint  son  anta- 
goniste et  rétablit  l'équilibre.  Ainsi,  cette  cein- 
ture produit  le  double  effet  d'empêcher  le  ventre 
de  céder  ultérieurement  au  poids  actuel  des  in- 
testÎQs,  et  de  lui  donner  la  force  nécessaire  pour 
se  rétrécir  quand  ce  poids  diminue.  On  ne  doit 
jamais  la  quitter  ;  aulremenl  le  bien  produit  pen- 
dant le  jour  serait  détruit  par  l'abandon  de  la 
nuit;  mais  elle  est  peu  gênante,^t  on  s'y  accou- 
tume bien  vile. 

La  ceinture,  qui  sert  aussi  de  moniteur  pour 
indiquer  qu'on  est  suffisamment  repu ,  doit  être 
faite  avec  quelque  soin  ;  sa  pression  doit  être  à 
la  fois  modérée  et  toujours  la  même,  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  être  faite  de  manière  à  se  resserrer  à 
mesure  que  l'embonpoint  diminue. 


(1)  Mirabeau  disait  d'an  homne  eicessivemenl  gros, 
que  Dieu  ne  l'avait  créé  ijnepoarmonlrerjusqn'àquel 
poini  la  peau  humaine  pouvait  e'êlendre  sans  rompre. 
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On  n'est  point  condamné  à  la  porter  toute  la 
vie;  on  peut  la  quitter  sans  inconvénient  quand 
on  est  revenu  au  point  désiré ,  et  qu'on  y  a  de- 
meuré stationnaire  pendant  qoelques  semaines. 
Bien  entendu  qu'on  observera  une  diète  conve- 
nable. Il  y  a  au  moins  si\  ans  que  je  n'en  porte 
plus. 

DU  QOIHQUINA. 

11 1  :  —  Il  existe  une  substance  que  je  crois 
activement  anti-obésiqne;  plusieurs  observations 
m'ont  conduit  à  le  croire;  cependant  je  permets 
encore  de  douter,  et  j'appelle  les  docteurs  à  ex- 
périmenter. 

Cette  substance  doit  JÏtre  le  quinquina. 

Dix  ou  douze  personnes  de  ma  connaissance 
ont  eu  de  longues  fièvres  intermittentes;  quel- 
ques-unes se  sont  guéries  par  des  remèdes  de 
bonne  femme,  des  poudres,  etc.,  etc.  ;  d'autres, 
par  l'usage  continu  du  quîntpiiaa,  qui  ne  manque 
jamais  son  effet. 

Tous  les  individus  de  la  première  cat^orîe,  qui 
étaient  obèses ,  ont  repris  leur  ancienne  corpu- 
lence ;  tous  ceux  de  la  seconde  sont  restés  déga- 
gés du  superflu  de  leur  embonpoint:  ce  qui  me 
donne  le  droit  de  penser  qoe  c'est  le  quinquina 
qui  a  produit  ce  dernier  effet,  car  il  n'y  a  eu  de 
différence  entre  eux  que  le  mode  de  guérison. 

La  théorie  rationnelle  nes'oppose  point  à  cette 
conséquence  ;  car,  d'une  part ,  le  quinquina,  éle- 
vant toutes  les  puissances  vitales,  peut  bien  don- 
ner à  la  circulation  une  activité  qui  trouble  et 
dissipe  les  gaz  destinés  à  devenir  de  la  graisse  ; 
et,  d'autre  part,  il  est  prouvé  qu'il  y  a  dans  le, 
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qDÎDquina  une  partie  de  tannin  qui  peut  fermer 
les  capsules  destinées ,  dans  les  cas  ordinaires , 
à  recevoir  tes  conges^ons  graisseuses.  Il  est 
même  probable  que  ces  deux  effets  conconreat 
et  se  renforcent  l'un  l'autre. 

C'est  d'après  ces  données,  dont  chacun  peut 
apprécier  la  justesse,  que  je  crois  pouvoir  con- 
seiller l'usage  du  quinquina  à  tous  ceux  qui  dé- 
sirent se  débarrasser  d'un  embonpoint  devenu 
incommode.  Ainsi,  dummodô  annuerint  in  omni 
Tnedicationis  génère  dociissimi  Facuttaiis  pro- 
fessores,  je  pense  qu'après  le  premier  mois  d'un 
régime  approprié ,  celui  ou  celle  qui  désire  se 
d^aisser  fera  bien  de  prendre  pendant  un  mois, 
de  deux  jours  l'un,  à  sept  heures  du  matin,  deux 
heures  avant  le  déjeuner,  un  verre  de  vin  blanc 
sec,  dans  lequel  on  aura  délayé  environ  une  cuil- 
lerée à  café  de  bon  quinquina  rouge,  et  qu'on  en 
éprouvera  de  bous  effets.  Tels  sont  les  moyens 
que  je  propose  pour  combattre  une  incommodité 
aussi  Mcheuse  que  commune.  Je  les  ai  accommo- 
dés à  la  faiblesse  humaine,  modifiée  par  l'état  de 
société  dans  lequel  nous  vivons. 

Je  me  suis  pour  cela  appuyé  sur  cette  vérité 
expérimentale  que,  plus  un  r^ime  est  rigoureux, 
moins  il  produit  d'effet,  parce  qu'on  le  suit  mal 
ou  qu'on  ne  le  suit  pas  du  tout. 

Les  grands  efforts  sont  rares  ;  et  si  on  veut 
être  suivi,  il  ne  faut  proposer  aux  hommes  que 
ce  qui  leur  est  facile ,  et  même ,  quand  on  le 
peut,  ce  qui  leur  est  agréable. 
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De  In  Sf  «Igreiir. 


DEFinmo». 

112.  —  La.  mnïgreur  est  1  elat  d'nn  individii 
dont  la  chair  musculaire ,  n'étant  pas  renflée  par 
la  graisse,  laisse  apercevoir  les  formes  et  les  an- 
gles (te  la  charpente  osseuse. 


Il  y  a  deux  sortes  de  maigreur  :  la  première 
est  celle  qui,  ëtant  le  résultat  de  la  disposition 
primitive  du  corps  ,  est  accompagnée  de  la  santé 
et  de  l'exercice  complet  de  toutes  les  fonctions 
organiques;  la  seconde  est  celle  qui ,  ayant  pour 
cause  la  faiblesse  de  certains  organes  ou  l'action 
défectueuse  de  quelques  autres,  donne  à  celui  qui 
en  est  atteint  une  apparence  misérable  et  chétive. 
J'ai  connu  une  jeune  femme  de  taille  moyenne 
qui  ne  pesait  que  soixante-cinq  livres. 

EFFETS  DE  LA.  HAIGRBHR. 

113.  —  La  maigrenr  n'est  pas  un  grand  dé- 
savantage pour  les  hommes  j  ils  n'en  ont  pas 
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moins  de  viâ;u(>ur,  el  sont  beaucoup  plus  dispos. 
Le  père  de  la  jeune  dame  dont  je  viens  de  faire 
menlion,  quoique  tout  aussi  niai(;re  qu'elle,  était 
assez  fort  pour  |)rendre  avec  les  dents  uoe  chaise 
pesante,  et  la  jeter  derrière  lui,  en  la  faisant  pas- 
ser par-dessus  sa  tète. 

Mais  elle  est  un  malheurelTroyable  pour  les 
femmes ,  car  pour  elles  la  beauté  est  plus  que  la 
vie,  el  la  beauté  consiste  surtout  dans  la  rondeur 
desformeset  la  courbure  gracieuse  des  lignes.  La 
toilette  la  plus  recberchée ,  la  couturière  la  plus 
sublime ,  ne  peuvent  masqner  certaines  absen- 
ces, ni  dissimuler  certains  angles;  et  on  dit  assez 
«communément  que,  à  chaque  épingle  qu'elle  6te, 
une  femme  maigre,  quelque  belle  qu'elle  parais- 
se ,  perd  quelque  cliose  de  ses  charmes, 

Avec  les  chétives,  il  n'y  a  point  de  remède , 
ou  plutôt  il  faut  que  la  Faculté  s'en  mêle,  et  le 
régime  peut  être  si  long  que  la  guérison  arrivera 
bien  tard. 

Mais  pour  les  femmes  qui  sont  nées  maigres  et 
qui  ont  l'estomac  bon ,  nous  ne  voyons  pas 
qu'elles  puissent  être  plus  dilficiles  à  engraisser 
que  des  poulardes  ;  et  s'il  faut  y  mettre  un  peu 
plus  de  temps ,  c'est  que  les  femmes  ont  l'esto- 
mac comparativement  plus  petit ,  et  ne  peuvent 
pas  être  soumises  à  un  régime  rigoureiiK  et 
ponctuellement  exécuté  comme  les  animaux  dé- 
voués. 

Cette  comparaison  est  la  plus  douce  que  j'aie 
pu  trouver;  il  m'en  fallait  une  ,  et  les  dames  la 
pardonneront,  à  causedes  intentions  louables  dans 
lesquelles  ce  chapitre  est  médité. 
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PRÉDESTINATION  NATURELLE. 

114.  —  La  nature,  variée  dans  ses  oeuvres ,  a 
des  moules  pour  la  maigreur  comme  pour  l'obé- 
sité. 

Les  personnes  destinées  à  être  maigres  sont 
construites  dans  un  système  allongé.  Elles  ont 
les  mains  et  les  pieds  menus ,  les  jambes  grêles , 
la  région  du  coxis  peu  étoffée,  les  côtes  apparen- 
tes, le  nez  aguilin,  les  yeux  en  amande,  labou- 
che  grande,  le  menton  pointu  et  les  cheveux 
bruns. 

Tel  est  le  type  général  :  quelques  parties  du 
corps  peuvent  y  échapper,  mais  cela  arrive  rare- 
ment. 

On  voit  quelquefois  des  personnes  maigres  qui 
mangent  beaucoup.  Toutes  celles  que  j'ai  pn  in- 
tern^er  m'ont  avoué  qu'elles  digéraient  mal , 

qu'elles ,  et  voilà  pourquoi  elles  restent 

dans  le  même  état. 

Les  cbëtifs  sont  de  tous  les  poils  et  de  toutes 
les  formes.  On  les  distingue  en  ce  qu'ils  n'ont 
rien  de  saillant ,  ni  dans  les  traits ,  ni  dans  la 
tournure  ;  qu'ils  ont  les  yeux  morts,  les  lèvres 
pâles,  et  que  la  combinaison  de  leurs  traits  indi- 
que l'inénergie,  la  faiblesse,  et  quelque  chose  qui 
ressemble  à  la  souffrance.  On  pourrait  presque 
dire  d'eux  qu'ils  ont  l'air  de  n'être  pas  finis,  et 
que  chez  eux  le  Oambeau  de  la  vie  n'est  pas  en- 
core  lout-à-&it  allumé. 

RÉGIME  INCRASSANT. 

115. — Toute  femme  maigre  désire  engrais- 
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sep  :  c'est  un  vœu  que  nous  avons  recueilli  mille 
fois  ;  c'est  donc  pour  rendre  un  dernier  bommage 
à  ce  sexe  tout  -  puissaDt  que  nous  allons  cher- 
cher à  remplacer  par  des  formes  réelles  ces  ap- 
pas de  soie  ou  de  colon  qu'on  voit  exposés  avec 
profusion  dans  les  magasins  de  nouveautés,  au 
grand  scandale  des  sévères,  qui  passent  tout  effa- 
rouchés ,  et  se  détournent  de  ces  chimères  avec 
autant  et  plus  de  soin  qui  si  la  réalité  se  prêseu- 
uità  leurs  yeux. 

Tout  le  seoret,  pour  acquérir  de  l'embonpoint, 
consiste  dans  un  régime  convenable  :  il  ne  faut 
que  manger  et  choisir  ses  aliments. 

Avec  ce  régime,  les  prescriptions  positives 
relativement  au  repos  ou  au  sommeil  deviennent 
à-peu-près  indifférentes,  et  on  n'en  arrive' pas 
moins  au  but  qu'on  se  propose.  Car  si  vous  ne 
faites  pas  d'exercice,  cela  tous  disposera  à  en- 
graisser ;  si  vous  en  faites ,  vous  engraisserez  en- 
core, car  vous  mangerez  davantage  ^  et  quand 
l'appétit  est  savamment  satisfait,  non-seulement 
on  répare,  mais  encore  on  acquiert  quand  on  a 
besoin  d'acquérir. 

Si  vous  dormez  beaucoup,  le  sommeil  est  in- 
crassant;  si  vous  dormez  peu ,  votre  digestion  ira 
plus  vite,  et  vous  mangerez  davantage. 

Il  ne  s'agit  donc  que  d'indiquer  la  manière 
dont  doivent  toujours  se  nourrir  ceux  qui  dési- 
rent arrondir  leurs  formes;  et  cette  tâche  ne  peut 
être  difficile,  après  les  divers  principes  que  nous 
avons  déjà  établis. 

Pour  résoudre  le  problème,  il  faut  présenter 
à  Testomac  des  aliments  qui  l'occupent  sans  le 
fatiguer,  et  aux  puissances   assimilalives  des 
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matériaux  qu'elles  puissent  tourner  en  graisse. 

Essayons  de  (racer  la  journée  alimentaire  d'un 
sylphe  ou  d'une  sylphide  à  qui  l'envie  aura  pris 
de  se  matérialiser. 

Règle  générale  :  on  mangera  beaucoup  de  pain 
frais  et  fait  dans  la  journée  ;  on  se  gardera  hicn 
d'en  écarter  la  mie. 

On  prendra,  avant  huit  heures  du  matin ,  et 
au  lit,  s'il  le  faut,  un  potage  au  pain  ou  aux  pâ- 
tes, pas  trop  copieux,  afin  qu'il  passe  vite,  ou  si 
on  veut  une  lasse  de  bon  chocolat. 

À  onze  heures ,  on  déjeunera  avec  des  œufs 
frais,  brouillés  ou  sur  le  plat,  des  petits  pâtés, 
des  côtelettes ,  et  ce  qu'on  voudra  :  l'essentiel 
est  qu'il  y  ait  des  œub.  La  tasse  de  café  ne  nuira 
pas. 

L'heure  de  diner  aura  été  réglée  de  manière 
à  ce  que  le  déjeuner  ait  passé  avant  qu'on  se 
mette  h  table;  car  nous  avons  coutume  de  dire 
que  quand  l'ingestion  d'un  repas  empiète  sur 
la  digestion  du  précédent,  il  y  a  malversation. 

Après  le  déjeuner,  on  fera  un  peu  d'exercice  : 
les  hommes,  si  l'état  qu'ils  ont  embrassé  le  per- 
met, car  le  devoir  avant  tout  ;  les  dames  iront 
au  bois  de  Boulogne,  aux  Tuileries ,  chez  leur 
couturière,  chez  leur  marchande  de  modes,  dans 
les  magasins  de  nouveautés,  et  chez  leurs  amies, 
pour  causer  de  ce  qu'elles  auront  vu.  Nous  te- 
nons pour  certain  qu'une  pareille  causeiie  est 
éminemment  médicamenteuse,  par  le  grand  con- 
tentement qui  l'accompagne. 

A  dîner,  potage,  viande  et  poisson  à  volonté  ; 
mais  on  y  joindra  les  mets  au  riz,  les  macaronis, 
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les  pâtisseries  sucrées,  les  irÂmes  douces,  les 
cbarloties,  etc. ,  etc. 

Au  dessert,  les  biscuits  de  Savoie,  babas,  et 
autres  préparaiioDS  qui  réunissent  les  fécules,  les 
œufs  et  le  sucre. 

Ce  régime,  quoique  circonscrit  en  appareoce, 
est  cependant  susceptible  d'une  grande  variété;  il 
admet  tout  le  règne  animal;  et  on  aura  grand 
soin  de  changer  l'espèce,  l'apprêt  et  l'assaisonne- 
ment  de  divers  mets  larineux  dont  on  fera  usage 
et  qu'on  relèvera  par  tous  les  moyens  connus , 
afin  de  prévenir  le  dégoût ,  qui  opposerait  un 
obsUcle  invincible  à  toute  amélioration  ulté- 
rieure. 

On  boira  de  la  bière  par  préférence  ;  sinon  des 
vins  de  Bordeaux,  on  du  midi  de  la  France. 

On  fiiira  les  acides,  excepté  la  salade,  qui  ré- 
jouit le  coeur.  On  sucrera  les  fruits  qui  en  sont 
susceptibles ,  on  ne  prendra  pas  de  bains  trop 
froids;  on  tâchera  de  respirer  de  temps  en  temps 
l'air  pur  de  la  campagne  ;  on  mangera  beaucoup 
de  raisins  dans  la  saison  ;  on  ne  s'exténuera  pas 
au  bal  à  force  de  danser. 

On  se  couchera  vers  onze  heures  dans  les  jours 
ordinaires,  et  pas  plus  lard  qu'une  heure  du  ma- 
tin dans  les  extra. 

En  suivant  ce  régime  avec  exactitude  et  cou- 
rage, on  aura  bientôt  réparé  les  distractions  de 
la  nature;  la  santé  y  gagnera  autant  que  la  beau- 
té; la  volupté  fera  son  profit  de  l'un  et  de  t'autre; 
et  des  accenis  de  reconnaissance  retentiront  agréa- 
blement à  l'oreille  du  professeur. 

On  engraisse  les  moutons,   les  veaux,  les 
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boeufs,  la  volaille,  les  carpes,  les  écrevlsses,  les 
liultres  ;'  d'où  je  dédnrs  la  maxime  générale 
Tout  ce  ifui  mange  peut  s'engraviser,  pourvu 
que  les  aliments  soient  bien  et  convenablement 
choisis. 
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Du  Jeûne» 

DÉFINITION. 

116. — Le  jeûne  est  une  absliueDce  volon- 
taire d'aliments  dans  un  but  moral  ou  religieux. 

Quoique  le  jeûne  soit  contraire  à  un  de  nos 
penchants,  ou  plulAt  de  nos  besoins  les  plus  ha- 
bituels, il  est  cependant  de  la  plus  haute  anti- 
quir«. 

ORIGINE  DU   JEUNE. 

Voici  comment  les  auteurs  en  expliquent  l'é- 
tablissement. 

Dans  les  alllicttons  particulières,  disent-ils, 
un  père,  une  mère,  un  enfant  chéri,  venant  à 
mourir  dans  une  famille,  toute  la  maison  était  en 
deuil  :  on  le  pleurait ,  on  lavait  son  corps ,  on 
l'embaumait,  on  lui  faisait  des  obsèques  confor- 
mes àsoQ  raog.  Dans  ces  occasions,  on  ne  son- 
geait guère  à  manger  :  on  jeûnait  sans  s'en  aper- 
cevoir. 
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De  même,  dans  les  désolaiions  publiques, 
quand  oa  était  affligé  d'une  s^eresse  extraor- 
dinaire, de  pluies  excessives,  d«  guerres  cruelles, 
de  maladies  contagieuses,  en  un  mot,  de  ces 
fléaux  où  la  force  et  l'industrie  ne  peuvent  riea , 
on  s'abandonnait  aux  larmes ,  on  imputait  toutes 
ces  désolations  ù  la  colère  des  Dieux  ;  on  s'hu- 
miliait devant  eux,  on  leur  offrait  les  morlifica- 
lions  de  l'abstinence.  Les  malheurs  cessaient  :  on 
se  persuada  qu'il  liiilaît  en  attribuer  la  cause  aux 
larmes  et  au  jeune,  et  on  continua  d'y  avoir  re- 
cours dans  des  conjonctures  semblables. 

Ainsi ,  les  hommes  affligés  des  calamités  pu- 
bliques ou  particulières  se  sont  livrés  à  la  tristesse, 
et  ont  négligé  de  prendre  de  la  nourriture;  en- 
suite ils  ont  regardé  cette  abstinence  voloniaii^ 
comme  un  acte  de  religion. 

Ils  ont  cru  qu'en  macérant  leurs  corps  quand 
leur  âme  était  désolée,  ils  pouvaient  émouvoir  la 
miséricorde  des  Dieux  ;  et  celte  idée,  saisissant 
tous  les  peuples,  leur  a  inspiré  le  deuil,  les 
vœux,  les  prières,  les  sacrifices ,  les  mortifica- 
tions et  l'abstinence. 

EnSn ,  Jésus-Christ  étant  venu  sm*  la  terre  a 
sanctifié  le  jeune  ;  et  toutes  les  sectes  chrétiennes 
Font  adopté  avec  plus  ou  mtûns  de  mortifica- 
tions. 

COMMENT    ON  JEUNAIT. 

117.  — Cette  pratique  du  jeilne,  je  suis  forcé 
de  te  dire,  e^  siognlièrement  tombée  en  désué- 
tude-, et,  soit  pour  l'édification  des  mécréants, 
soit  pour  letu'  conversion ,  je  me  plais  à  raconter 
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comme  nous  faisions  au  milieu  du  dix-huiiième 
siècle. 

En  temps  ordinaire,  nous  déjeunions  avant 
neuf  heures  avec  du  pain,  du  fromage,  des  fruits, 
quelquefois  du  pÂté  et  de  la  viande  froide. 

Entre  midi  etune  heure,  nous  dînions  avec  le 
potage  et  le  pot-au-feu  officiels,  plus  on  moins 
bien  accompagnés,  suivant  les  fortunes  et  les 
occutreaces. 

Vers  quatre  heures  on  goAtaït  :  ce  repas  était 
l^er  et  spécialement  destiné  aux  en&nts  et  à 
ceui  qui  se  piquaient  de  suivre  les  usages  des 
temps  passés. 

Mais  il  y  avait  des  goûters  soupatoires,  qui 
commençaient  à  cinq  heures  et  duraient  indéfi- 
niment ;  ces  repas étaientordinairement  fort  gais, 
et  les  dames  s'enaccommodaientà  merveille-,  elles 
s'en  donnaient  même  quelquefois  entre  elles  d'où 
les  bommes  étaient  exclus.  Je  trouve  dans  mes 
Mémoires  secrets  qu'il  y  avait  là  force  médi- 
sances et  cancans. 

Vers  huit  heures,  on  soupaii  avec  entrée, 
rAti,  entremets,  salade  et  dessert  :  on  causait, 
on  feisait  une  partie  et  on  allait  se  coucher. 

II  y  a  toujours  eu  à  Paris  des  soupers  d'un 
ordre  plus  relevé,  et  qui  commençaient  après  le 
spectacle.  Ils  se  composaient,  suivant  les  circons- 
tances, de  jolies  femmes,  d'actrices  à  la  mode, 
d'impures  élégantes ,  de  grands  seigneurs ,  de 
financiers ,  de  libertins  et  de  beaux  esprits. 

Là,  on  contait  l'aventure  du  jour,  on  chantait 
la  chanson  nouvelle-,  on  parlait  politique,  littéra- 
ture, spectacles  ;  et  surtout  on  faisait  l'amour. 
17. 
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Voyons  maiotenant  c«  qu'on  fusait  les  jours 
de  jeûne. 

On  faisait  maigre^  on  ne  déjennaît  point,  et 
par  cela  même  on  avait  plus  d'appétit  qu'à  l'or- 
dinaire. 

L'benre  venae,  on  dînait  tant  qu'on  pouvait  ; 
mais  le  poisson  et  les  légumes  passent  vite  ;  avant 
cinq  heures  on  mourait  delaim;  on  regardait  sa 
montre,  on  attendait,  et  on  enrageait  tout  en  iair 
sant  son  saint. 

Vers  huit  heures,  on  trouvait,  non  on  boa 
souper,  mais  la  collation,  mot  venu  du  doitre, 
parce  que,  vers  la  fin  du  jour,  les  moines  s'as- 
semblaient pour  faire  des  conférences  sur  les 
pères  de  l'Eglise,  après  quoi  on  leur  pennettait 
un  verre  de  vin. 

A  la  collation ,  on  ne  pouvait  servir  ni  beurre, 
ni  œufs ,  ni  rien  de  ce  qui  avait  eu  vie.  Il  fallait 
donc  se  contenter  de  salade,  de  confitures,  de 
fruits;  mets,  hélas!  bien  peu  consistants,  si  onles 
compare  aux  appétits  qu'on  avait  en  ce  temps-là; 
mais  on  prenait  patience  pour  l'amour  du  ciel ,  on 
allait  se  couch»,  et  tout  le  loug  du  carême  on 
recommençait. 

Quant  à  ceux  qui  faisaient  les  petits  soupers 
dont  j'ai  fait  mention,  on  m'a  assure  qu'ils  ne 
jeûnaient  pas  et  n'ont  jamais  jeûné. 

Le  chef-d'œuvre  de  la  cuisine  de  ces  temps 
anciens  était  une  collation  rigoureusement  apos- 
tolique, et  qui  cependant  eût  l'air  d'un  bon  sou- 
per. 

La  science  était  venue  à  bout  de  résoudre  ce 
problème  au  moyen  de  la  tolérance  du  poisson  au 
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bleu ,  des  conlis  de  racines ,  et  de  la  pâtissene  à 
l'huile. 

L'observance  exacte  du  carême  donnait  lieu  à 
UB  plaisir  qui  nous  est  inconnu,  celui  de  se  dé- 
carêmer  en  déjeunant  le  jour  de  Pâques. 

Eu  y  regardant  de  près ,  les  éléments  de  nos 
plaisirs  sont  ladifiicuité,  la  privation,  le  désir  et 
la  jouissance.  Tout  cela  se  rencontrail  dans  l'acie 
qui  rompait  l'ahslinence  ;  et  j'ai  vu  deux  de  mes 
grands-oncles,  gens  sages  et  graves,  se  pâmer 
d'aise  au  moment  où,  le  jour  de  Pâques,  ils 
voyaient  entamer  un  jambon  ou  évenirer  un  pâté. 
Maintenant,  race  dégénérée  que  nous  sommes! 
nous  ne  sufGrions  pas  à  de  si  puissantes  sensa- 
tions. 

ORIGINE  DU    RELACHEMENT. 

118.  —  J'ai  vu  naître  le  relâchement;  il  est 
venu  par  nuances  insensibles. 

Les  jeunes  geos,  jusqu'à  un  certain  âge,  n'é- 
taient pas  astreints  un  jeune;  et  les  femmes  en- 
ceintes ou  qui  croyaient  l'être,  en  étaient  exemp- 
tées par  leur  position  ;  et  déjà  on  servait  pour  eux 
du  gras  et  un  souper  qui  tentait  violemment  les 
jeûneurs. 

Ensuite,  les  gens  faits  vinrent  à  s'apercevoir 
que  le  jeûne  les  iriitait ,  leur  donnait  mal  à  la  tête, 
les  emp^haît  de  dormir.  On  mil  ensuite  sur  le 
compte  du  jeûne  tous  les  petits  accidents  qui  as- 
siègent l'homme  à  l'époque  du  printemps ,  tels 
que  les  éruptions  vernales,  les  éblouîssements , 
les  saignements  de  nez ,  et  autres  symptômes 
d'eilervescence  qui  signalent  le  renouvellement 
de  la  nature.  De  soite  que  l'un  ne  jeûnait  pas 
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parce  qu'il  se  croyait  malade,  l'autre  parce  qu'il 
l'avait  été,  et  ud  troisième  parce  qu'il  craignait 
de  le  devenir,  d'où  il  arrivait  que  le  maigre  et 
les  collations  devenaient  tous  les  jours  plus 
rares. 

Ce  n'est  p»s  tout  :  quelques  hivers  fiirent  assez 
rudes  pour  qu'on  craignit  de  manquer  de  raci- 
nes; et  la  puissance  ecclésiastique  elle-même  se 
relâcha  officiellement  de  sa  rigueur,  pendant  que 
les  maîtres  se  plaignaient  du  surcroit  de  dépen- 
ses que  leur  causait  le  régime  du  maigre,  que 
quelques-ims  disaient  que  Dieu  ne  voulait  pas 
qu'on  exposât  sa  santé,  et  que  les  gens  de  peu 
de  foi  ajoutaient  qu'on  ne  prenait  pas  le  paradis 
par  la  (âraine. 

Cependant  le  devoir  restait  reconnu  ;  et  pres- 
que toujours  on  demandait  auic  pasteurs  des  per- 
missions qu'ils  refusaient  rarement ,  en  ajoutant 
touielois  la  condition  de  faire  quelques  aumftnes 
pour  remplacer  l'abstinence. 

Enfin,  la  révolution  vint  qui ,  remplissant  tous 
les  coeurs  de  soins ,  de  craintes  et  d'intérêts  d'une 
antre  nature,  fit  qu'on  n'eut  ni  le  temps  ni  l'oc- 
casion de  recourir  à  des  prêtres ,  dont  les  uns 
étaient  poursuivis  comme  ennemis  de  l'Etat ,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  traiter  les  antres  de 
schismatiques. 

A  cette  cause,  qni  heureusement  ne  subsiste 
plus,  il  s'en  est  joint  une  antre  non  moins  in- 
fluente. L'heure  de  nos  repas  a  totalement 
changé  :  nous  ne  mangeons  plus  ni  aussi  souvent, 
ni  aux  mêmes  heures  que  nos  ancêtres,  et  le 
jet^e  aurait  besoin  d'une  organisation  nouvelle. 

Cela  est  si  vrai  que,  quoique  je  ne  fréquente 
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que  des  geas  réglés,  sages,  et  même  assez 
croyants,  je  ne  crois  pas,  en  vingt-cinq  ans, 
avoir  trouvé,  hors  de  chez  moi,  dix  repas  mai- 
gres et  une  seule  collation. 

Bien  des  gens  pourraient  se  trouver  fort  eni- 
)>arrassés  en  pareil  cas  :  mais  je  sais  que  saint 
Paul  l'a  prévu  ^  et  je  reste  à  l'abri  sous  sa  pro- 
tection. 

Au  reste,  on  se  tromperait  fort  si  on  croyait 
que  l'intempérance  a  gagné  en  ce  nouvel  ordre 
de  choses. 

Le  nombre  des  repas  a  diminué  de  près  de 
moiUé.  L'ivrognerie  a  disparu  pour  se  réfugier , 
en  de  certains  jours,  dans  les  dernières  classes 
de  la  société.  On  ne  fait  plus  d'orgies  :  un  homme 
crapuleux  serait  honni.  Plus  du  tiers  de  Paris  ne 
se  permet ,  le  malin ,  qu'une  l^ère  collation  ^  et 
si  quelques-uns  se  livrent  aux  douceurs  d'une 
gourmandise  délicate  et  recherchée,  je  ne  vois 
[las  trop  comment  on  pourrait  leur  en  faire  le  re- 
proche, car  nous  avons  vu  ailleurs  que  tout  le 
monde  y  gagne  et  que  personne  n'y  perd. 

Ne  finissons  pas  ce  chapitre  sans  observer 
la  nouvelle  direction  qu'ont  prise  les  goûts  des 
peuples. 

Chaque  jour  des  milliers  d'hommes  passent 
au  spectacle  ou  au  café  la  soirée  que,  quarante 
ans  plus  tôt,  ils  auraient  passée  au  cabaret. 

^ns  doute  l'économie  ne  gagne  rien  k  ce 
nouvel  arrangement;  mais  il  est  très-avanlageus 
sous  le  rapport  des  mœurs.  Les  moeurs  s'adon- 
cissent  au  spectacle  ;  on  s'instruit  au  café  par  la 
lecture  des  journaux  ;  et  on  échappe  cerlnine- 
ment  aux  querelles ,  aux  maladies  et  à  l'abru- 
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tissement,  qui  sont  les  suites  infaillibles  de  la 
fréqueDiation  des  cabarets. 


MÉDITATION  XXV. 


D«  l'Epuisement. 

1 19.  —  On  entend  par  épuisemeut  un  état  de 
faiblesse ,  de  langueur  et  d'accablement ,  causé 
par  des  circonstauces  aatécédeotes ,  et  qui  rend 
plus  difficile  l'exercice  des  fonctions  vitales.  On 
peut ,  en  n'y  comprenant  pas  l'épuisement  causé 
par  la  privation  des  aliments ,  en  compter  trois 
espèces  : 

L'épuisement  causé  par  la  fatigue  muscu- 
laire) l'épuisement  causé  par  les  travaux  de 
l'esprit ,  et  l'épuisement  causé  par  les  excès  gé- 
nésiques. 

Un  remède  commun  aux  trois  espèces  d'épui- 
sement est  la  cessation  immédiate  des  actes  qui 
eut  amené  cet  état ,  sinon  maladif,  du  moins  très- 
voisin  de  la  maladie. 

TRAITEMENT. 

Après  ce  préliminaire  indispensable ,  la  gas- 
tronomie est  Ifi,  toujours  prête  à  présenter  des 


A  rhomme  excédé  par  l'exercice  trop  prolongé 
de  ses  forces  musculaires,  elle  offre  un  bon  po^ 


Diniz-M'^Google 


DE  L'£t>UlBEMBItT.  303 

tage ,  du  vin  généreux ,  de  la  viande  faite  et  le 
sommeil; 

Au  savant  qui  s'est  laissé  entraîner  par  les 
charmes  de  son  sujet ,  nn  exercice  au  grand  air 
pour  rafiralchir  son  cerveau ,  le  bain  pour  déten- 
dre ses  fibres  irritées,  la  volaille,  les  l^mnes 
herbacés  et  le  repos. 

Enfin  nous  apprendrons,  par  l'observation 
suivante ,  œ  qu'elle  peut  foire  pour  celui  qui 
oublie  que  la  volupté  a  ses  limites  et  le  plûsir  ses 
dangers. 

CURE  OPÉRÉE  PAR  LE  PROFESSEUR. 

1 20.  —  J'allai  un  jour  Taire  une  visite  à  un  de 
mes  meilleurs  amis  (M.  Rubat);  on  me  dit  qu'il 
était  malade;  et  effectivement  je  le  trouvai  en 
robe  de  chambre  auprès  de  son  feu ,  et  en  atti' 
lude  d'affaissement. 

Sa  physionomie  m'effraya  :  il  avait  le  visage 
pâle,  les  yeux  brillants,  et  sa  lèvre  tombait  de 
manière  à  laisser  voir  les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure;  ce  qui  avait  quelque  chose  de  hi- 
deux. 

Je  m'enquis  avec  intérêt  de  la  cause  de  ce 
changement  subit;  il  hésita;  je  le  pressai,  et 
après  quelque  résistance  :  u  Mon  ami ,  dit-tl ,  en 
(I  rougissant ,  tu  sais  que  ma  femme  est  jalouse , 
n  et  que  cette  manie  m'a  fait  passer  bien  des 
«  mauvais  moments.  Depuis  quelques  jours,  il  lui 
"  en  a  pris  une  crise  effroyable  ;  et  c'est  en  voulant 
«  lui  prouver  qu'elle  n'a  rien  perdu  de  mon  af- 
«  tion  et  qu'il  ue  se  lait  à  son  préjudice  aucune 
«  dérivation  du  tribut  conjugal,  que  je  me  suis 
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Il  mis  en  cet  ëtat.  —  Tu  as  donc  oublié ,  lui 
«  dis-je,  et  que  tu  as  quarante-cinq  ans ,  et  que 
«  la  jalousie  est  un  mal  sans  remède  ?  Ne  sais-tu 
■  fa&Jiirens  quidfœmâta  possit  ?  o  Je  tins  en- 
encore  quelques  autres  propos  peu  galants,  car 
j'étais  en  colère. 

«  Voyons,  au  surplus,  continuai-je;  ton  pouls 
«  est  petit ,  dur,  concenu^?  que  vas-lu  faire  ?  — 
«  Le  docteur,  me  dit-il,  sort  d'ici  j  il  a  pensé  que 
H  j'avais  une  fièvre  nerveuse ,  et  a  ordonné  une 
«  saignée  pour  laquelle  il  doit  incessamment 
«  m'envoyer  le  chirurgien.  —  Le  chirui^ien! 
«  m'écriai-je  ,  garde-t'en  bien ,  ou  lu  es  mort  ; 
«  chasse-le  comme  un  meurtrier,  et  dis-lui  que 
Il  je  me  suis  emparé  de  toi ,  corps  et  âme.  Au 
K  surplus ,  ton  médecin  connalt-il  la  cause  occa- 
0  sionnelle  de  ton  mal? — Hélas!  non^  une  mau- 
«  vaise  honte  m'a  empêché  de  lui  en  faire  une 
«  confession  entière. — Eh  bien,  il  faut  le  prier  de 
«  passer  chez  toi .  Je  vais  te  faire  une  potion  appro- 
«  priée  ù  ton  état  ;  en  attendant,  prends  ceci .  »  Je 
lui  présentai  un  verre  d'eau  saturée  de  sucre, 
qu'il  avala  avec  la  conGance  d'Alexandre  et  la  foi 
du  charbonnier. 

Alors  je  le  quittai,  et  courus  chez  moi  pour  y 
mixtionner,  fonctionner  et  élaborer  un  magis- 
tci-e  réparateur  qa'on  trouvera  dans  les  f^ariê- 
tés(l),  avec  les  divers  modes  que  j'adoptai  pour 
me  hâter  ;  car,  en  pareil  cas ,  quelques  heures  de 
reWrd  peuvent  donner  lieu  k  des  accidents  irré- 
parables. 

Je  revins  bientôt  armé  de  ma  potion ,  et  déjà 

(1)  Vojcï  la  On  de  ce  volume,  n.  10. 
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je  trouvai  du  mieux  :  la  couleur  lepaiaissait  aux 
joues ,  l'œil  éiait  détendu  ;  mais  fa  lèvre  pendait 
toujoui's  avec  une  effrayante  difformité. 

Le  médecin  ne  tarda  pas  à  reparaître,  je  l'Ins- 
truisis de  ce  que  j'avais  fait,  et  le  malade  fil  ses 
avenx.  Son  front  doctoral  prit  d'abord  un  aspect 
sévère;  mais  bientôt,  nous  regardant  avec  un 
air  où  il  y  avait  tin  peu  d'ironie  :  «  Vous  ne  de- 
»  vez  pas  être  étonné ,  dit-il  à  mon  ami ,  que  je 
(1  n'aie  pas  deviné  une  maladie  qui  ne  convient 
((  ni  h  votre  âge,  nia  votre  état;  et  il  y  a  de  voire 
Il  part  trop  de  modestie  à  en  cacher  la  cause , 
«  qui  ne  pouvait  que  vous  faire  honneur.  J'ai 
«  encore  il  vous  gronder  de  ce  que  vous  m'avez 
«  exposé  à  une  erreur  qui  aurait  pu  vous  être 
H  funeste.  Au  surplus,  mon  confrère,  ajouia-t-il 
H  en  me  faisant  un  salut  que  je  lui  rendis  avec 
n  usure ,  vous  a  indiqué  la  bonne  route;  prenez 
«  son  potage  quel  que  soit  le  nom  qu'il  y  donne , 
«  et  si  la  fièvre  vous  quitte,  comme  je  le  crûs , 
«  déjeunez  demain  avec  une  tasse  de  chocolat 
H  dans  laquelle  vous  ferez  délayer  deux  jaunes 
Il  d'ceufs  finis.  » 

A  ces  mots ,  il  prit  sa  canne,  son  chapeau,  et 
nous  quitta,  nous  laissant  fort  tentés  de  nous 
égayer  à  ses  dépens. 

Bientôt ,  je  fis  prendre  à  mon  malade  une  forte 
lasse  de  mon  élixir  de  vie  ;  il  le  but  avec  avidité , 
et  voulait  redoubler;  mais  j'exigeai  un  ajourne- 
ment de  deux  heures,  et  lui  servis  une  seconde 
dose  avant  de  me  retirer. 

Le  leudemain ,  il  éiait  sans  fièvre  et  presque 
bien  portant  ;  il  déjeuna  suivant  l'ordonnance , 
continua  la  potion,  et  put  vaquer  dès  le  surlen- 
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demain  à  ses  occupalîODs  ordinaires;  mais  (a 
lèvre  rebelle  ne  se  releva  qu'après  le  troisième 
jour. 

Peu  de  temps  après,  l'affaire  transira;  et 
toutes  les  dames  en  cbuchotaient  entre  elles. 

Queiques-unes  admiraient  mon  ami ,  presque 
toutes  le  plaignaient  ;  et  le  professeur  gastronome 
fiit  glorifié. 


MEDITATION  XXVI. 


Omoia  mors  poscit  ;  lei  est,  non  pceaa,  perire. 

121.  —  Le  Créateur  a  imposé  à  l'homme  six 
grandes  et  principles  nécessités,  qui  sont:  la 
naissance,  l'action,  le  maager,  le  sommeil,  la 
reproduction  et  la  mort. 

La  mort  est  l'interruption  absoluedes  relations 
sensuelles  et  l'anéantissement  absolu  des  forces 
vitales,  qui  abandonne  le  corps  aux  lois  de  la 
décomposition. 

Ces  diverses  nécessités  sont  toutes  accompa- 
gnées et  adoucies  par  quelques  sensations  de  plai- 
sir, et  la  mort  elle-même  n'est  pas  sans  charmes 
quand  elle  est  naturelle ,  c'est-à-dire  quand  le 
corps  a  parcouru  les  diverses  phases  de  crois- 
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sance,  de  virilité,  de  vieillesseet  de  décrépitude 
auxquelles  il  est  destiné. 

Si  je  n'avais  pas  résolu  de  ne  faire  ici  qu'un 
très-court  chapitre ,  j'appellerais  à  mon  aide  les 
médecins  qui  ont  observé  par  quelles  nuances 
insensibles  les  corps  animes  passent  à  l'état  de 
matière  inerte.  Je  citerais  des  philosophes ,  des 
rois ,  des  littérateurs  qui ,  sur  les  bornes  de  l'é- 
ternité, loin  d'être  en  proie  à  la  douleur,  avaient 
des  pensées  aimables ,  et  les  ornaient  du  charme 
de  la  poésie.  Se  rappellerais  cetîe  réponse  de 
Fontenelle  mourant  qui ,  interrogé  sur  ce  qu'il 
sentait ,  répondit  :  «  Bien  autre  chose  qu'une 
a  difBculté  de  vivre,  m  Atais  je  préfère  n'an- 
noncer que  ma  conviction,  fondée  non-seulement 
sur  l'analogie ,  mais  encore  sur  plusieurs  obser- 
vations que  je  crois  bien  Ëiites ,  et  dont  vcuû  la 
dernière: 

J'avais  une  grand'tante  âgée  de  quatre-vingt- 
treize  ans ,  qui  se  mourait.  Quoique  gardant  le 
lit  depuis  quelque  temps,  elle  avait  conservé 
tontes  ses  facultés ,  et  on  ne  s'était  aperçu  de  son 
état  qu'à  la  diminution  de  son  appétit  et  à  t'affai- 
blissement  de  sa  voix. 

£IIe  m'avait  toujours  montré  beaucoup  d'ami- 
tié ,  et  j'étais  auprès  de  son  lit ,  prêt  à  la  servir 
avec  tendresse ,  ce  qui  ne  m'empêchait  pas  de 
l'observer  avec  cet  œil  philosophique  que  j'ai 
toujours  porté  sur  tout  ce  qui  m'environne. 

((  Ës-tu  là ,  mon  neveu?  me  dit-elle  d'une  voix 
«à  peine  articulée.  —  Oui,  ma  (ante;  je  suis  à 
«  vos  ordres ,  el  je  croîs  que  vous  feriez  bien  de 
«prendre  un  peu  de  bon  vin  vieux.  —  Donne, 
•<  mon  ami  -,  le  liquide  va  toujours  en  bas.  »  Je 
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me  liâtai  ;  et,  la  soulerant  doucement,  je  lui  fis 
avaler  un  demi-verre  de  mon  meilleur  vtn.  Elle 
se  ranima  à  l'instanl;  et  tournant  sur  moi  des 
yeux  qui  avaient  été  fort  beaux  :  «  Grand  merci, 
n  me  dit-elle,  de  ce  dernier  service  ;  si  jamais  lu 
<(  viens  à  mon  âge,  tu  verras  que  la  mort  devient 
i(  un  besoin  tout  comme  le  sommeil,  ii 

Ce  furent  ses  dernières  paroles,  et  demi-heure 
après  elle  s'était  endormie  pour  toujours. 

Le  docteur  Bicherand  a  décrit  avec  tant  de  vé- 
rité et  de  philosophie  les  dernières  dégradations  du 
corps  humain  et  les  derniers  moments  de  l'indi- 
vidu, que  mes  lecteurs  me  sauront  gré  de  leur 
faire  connaître  le  passage  suivant. 

«  Voici  Tordre  dans  lequel  les  acuités  intel- 
n  lectuelles  cessent  et  se  décomposent.  La  rai- 
u  son,  cet  attribut  dont  l'homme  se  prétend  le 
K  possesseur  exclusif,  l'abandonne  la  premi^. 
<'  Il  perd  d'abord  la  puissance  d'associer  des  ju- 
ngements,  et  bientôt  après  celle  de  comparer, 
<i  d'assembler,  de  combiner,  de  joindre  ensemble 
«  plusieurs  idées  pour  prononcer  sur  leurs  rap- 
«  ports.  On  dit  alors  que  le  malade  perd  la  léte, 
«  qu'il  déraisonne ,  qu'il  est  en  délire.  Celui-ci 
K  roule  ordinairement  sur  les  idées  les  plus  fami- 
«  lières  à  l'individu  ;  la  passion  dominante  s'y  fait 
n  aisément  reconnaître  :  l'avare  tient  sur  ses  tré- 
i(  sors  enfouis  les  propos  les  plus  indiscrets^  tel 
i(  autre  meurt  assiégé  de  religieuses  terreurs. 
«  Souvenir  délicieux  de  la  patrie  absente ,  vous 
«  vou^  réveillez  alors  avec  tous  vos  charmes  et 
n  toute  votre  énergie  ! 

«  Après  le  raisonnement  et  le  jugement ,  c'est 
«  la  acuité  d'associer  des  idées  qui  se  trouve 
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•  Trappée  de  la  destniction  successive.  Ceci  ar- 
«  rive  dans  l'état  connu  sous  le  nom  de  défail- 
a  lance,  comme  je  l'ai  éprouvé  sur  moî^néme. 
«Je  causais  avec  un  de  mes  amis,  lorsque  j'é- 
«  prouvai  une  difficulté  insurmontable  à  joindre 
«  denx  idées  sur  la  ressemblance  desquelles  je 
K  voulais  former  un  jugement  ;  cependant  la  syn- 
(r  cope  n'éiait  pas  complète  ;  je  conservais  encore 
Il  la  mémoire  et  la  faculté  de  sentir;  j'entendais 
«  distiaclemcnt  les  personnes  qui  étaient  autour 
•1  de  moi  dire:  il  s'évanouit,  et  s'agîterpour  me 
(I  faîi'e  sortir  de  cet  état,  <jui  n'était  pas  sans 
«  (/ueiqiie  douceur. 

'  «  La  mémoire  s'éteint  ensuite.  Le  malade  qui, 
<i  dans  son  délire,  reconnaissait  encore  ceux  qui 
u  rapprochaient ,  méconnaît  enQn  ses  proches , 
((  puis  ceux  avec  lesquels  il  vivait  dans  une 
«  grande  intimité.  Enfin ,  il  cesse  de  sentir  ^  mais 
Cl  les  sens  s'éteignent  dans  un  ordre  successif  et 
n  déterminé  :  le  goût  et  l'odorat  ne  donnent  plus 
<c  aucun  sîgae  de  leur  existence  ;  les  yeux  se 
«  couvrent  d'un  uuage  terne  et  prennent  une  ex- 
<(  pression  sinistre  ;  l'oreille  est  encore  sensible 
Il  aux  sons  et  au  bruit.  Voilà  pourquoi  sans  doute 
«  les  anciens ,  pour  s'assurer  de  la  réalité  de  la 
«  mort,  étaient  dans  l'usage  de  pousser  de  grands 
K  cris  aux  oreilles  du  défunt.  Le  mourant  ne 
H  flaire,  ne  goûte,  ne  voit  et  n'entend  plus.  Il  lui 
«  reste  la  sensation  du  toucher  ;  il  s'agite  dans 
«  sa  couche ,  promène  ses  bras  au-dehors,  change 
«  à  chaque  instant  de  posture  ;  il  exerce ,  comme 
«  nous  l'avons  déjà  dit,  des  mouvements  analo- 
«  gués  à  ceux  du  foetus  qui  remue  dans  le  sein 
«  de  sa  mère.  La  mort  qui  va  le  frapper  ne  peut 
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*  lui  inspirer  aucune  frayeur ,  car  il  n'a  plus  d"t~ 
K  dées ,  et  il  finit  de  vivre  comme  il  avait  corn- 
a  mencé ,  sans  en  avoir  la  conscience.  »  (Biche- 
RAKD ,  Nouveaux  Eléments  de  Physiologie  , 
■  édition,  tome  II,  page  600.  ) 
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Histoire  phllmoplilque  de  la 
Cuifline. 

122.  — La  cuisine  est  le  plus  ancien  des  arts, 
car  Adam  naquit  à  jeuD ,  et  le  nouveau  né ,  à 
peine  entré  dans  ce  monde ,  pousse  des  cris  qui 
ne  se  calment  que  sur  le  sein  de  sa  nourrice. 

C'est  aussi  de  tous  les  arts  celui  qui  nous  a  ' 
r«idu  le  service  le  plus  important  pour  la  vie 
civile ,  car  ce  sont  les  besoins  de  la  cuisine  qui 
nous  ont  appris  à  appliquer  le  feu ,  et  c'est  par 
le  feu  que  l'homme  a  dompte  la  nature. 

Quand  on  voit  les  choses  d'en  haut ,  on  peut 
compter  jusqu'à  tnùs  e^èces  de  cuisine  : 

La  première ,  qui  s'occupe  de  la  préparatioD 
des  aliments,  a  conservé  le  nom  primitif; 

La  seconde  s'occupe  k  les  analyser  et  à  en  vé- 
rifier les  éléments  :  on  est  convenu  de  l'appeler 
clùmie  ; 

£l  la  troisième ,  qu'on  peut  appeler  cuisine  de 
réparation ,  est  plus  coouue  sous  le  nom  de 
pharmacie. 
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Si  elles  diffèrent  par  le  but ,  elles  se  liennent 
par  l'applicaiion  du  feu  ,  par  l'usage  des  four- 
neaux et  par  l'emploi  des  mêmes  vases. 

Ainsi ,  le  même  morceau  de  bœuf  que  te  cui- 
ànier  convertft  en  potage  et  en  bouilli ,  le  chi- 
miste s'en  empare  pour  savoir  en  combien  de 
sortes  de  corps  il  est  résoluble ,  et  le  pharmacien 
nous  le  fait  violemment  sortir  du  corps ,  si  par 
hasard  il  y  cause  une  indigestion. 

ORDRE  d'alimeNTA.T[ON. 

123.  —  L'homme  est  un  animal  omnivore;  il 
a  des  dents  incisives  pour  diviser  les  fruits,  des 
dents  molaires  pour  broyer  les  graines ,  et  des 
dents  canines  pour  déchirer  les  chairs  :  sur  quoi 
on  a  remarqué  que  plus  l'homme  est  rapproché 
de  l'éiat  sauvage,  plus  les  dents  canines  sont 
fortes  et  faciles  à  distinguer. 

Il  est  extrêmement  probable  que  l'espèce  fut 
Jonglemps  frugivore  ,  et  elle  y  fiit  réduite  par 
la  nécessité  ,  car  l'homme  est  le  plus  lourd  des 
animaux  de  l'ancien  monde ,  et  ses  moyens  d'at- 
laque  sont  très-bornés,  tant  qu'il  n'est  pas  armé. 
Mais  l'insiinct  de  perfectionnement  attaché  à  sa 
nature  ne  larda  pas  à  se  perfectionner  :  le  senti- 
ment même  de  sa  faiblesse  le  porta  à  chercher 
à  se  faire  des  armes;  il  y  fut  poussé  aussi  par 
l'instinct  Carnivore,  annoncé  par  ses  dents  ca- 
nines ',  et  dès  qu'il  fut  armé ,  il  lit  sa  proie  et  sa 
nourriture  de  tous  les  animaux  dont  il  était  en- 
vironné. 

Cet  instinct  de  desiruciion  subsiste  encore  : 
les  eofanls  ne  manquent  [iresque  jamais  de  tuer 
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les  petits  aaimaus  qu'oa  leur  abandonne  ;  ils  le& 
mangeraient  s'ils  avaient  faim. 

Il  n'est  point  étonnant  que  l'homme  ait  désirt^ 
se  nourrir  de  chair  ,  il  a  l'estomac  trop  petit,  et 
les  fruits  ont  trop  peu  de  substances  animalisa- 
bles  pour  suffire  pleinement  à  sa  reslauraUon  ; 
il  pourrait  mieux  se  nourrir  de  légumes  ;  mais 
rc  régime  suppose  des  arts  qui  n'ont  pu  venir 
(ju'ù  la  suite  des  siècles. 

Les  premières  armes  durent  être  des  bran- 
rhes  d'arbres ,  et  plus  tard  on  eut  des  arcs  et  des 
(lèches. 

Il  est  très-digne  de  remarque  que  partout  oii 
on  a  trouvé  l'honime,  sous  tous  les  climats,  à 
toutes  les  latitudes ,  on  l'a  toujours  trouvé  armé 
d'arcs  et  de  flèches.  Cette  uniformité  est  difficile 
à  expliquer.  On  ne  voit  pas  comment  la  même 
série  d'idées  s'est  présentée  h  des  individus  sou- 
mis à  des  circonstances  si  différentes  :  elle  doit 
provenir  d'une  cause  qui  s'est  cachée  derrière  le 
rideau  des  âges. 

La  chair  crue  n'a  qu'un  inconvénient,  c'est 
de  s'attacher  aux  dents  par  sa  viscosité  ;  h  cela 
près ,  elle  n'est  point  désagréable  au  goût.  Assai- 
sonnée d'un  peu  de  sel ,  elle  se  digère  très-bien , 
et  doit  être  plus  nourrissante  que  toute  autre. 

'i  Mein  God,  me  disait,  en  1815 ,  un  capitaine 
H  de  Croates  à  qui  je  donnais  à  dîner,  il  ne  faut 
«  pas  tant  d'appréis  pour  faire  bonne  chère. 
«  Quand  nous  sommes  en  campagne  et  que  nous 
«  avons  faim ,  nous  abattons  la  première  bête 
Il  qui  nous  tombe  sous  la  main  ;  nous  en  cou- 
«  pons  un  morceau  bien  charnu  ,  nous  le  sau- 
*  poudrons  d'un  peu  de  sef,  que  nous  avons 
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«  toujours  dans  la  sabre-tasche  (1);  nous  le 
«  mettons  sous  la  selle ,  sur  le  dos  du  cheval  ; 
(I  nous  donnons  un  temps  de  galop,  et  (raisant 
le  mouvement  d'un  homme  qui  déchire  à  belles 
dents)  gnian,  gnian,  gnian,  nous  nous  ré- 
H  galons  comme  des  princes,  n 

Quand  les  chasseurs  du  Dauphiné  vont  à  la 
chasse,  dans  le  mois  de  septembre,  ils  sont  éga- 
lement pourvus  de  poivre  et  de  sel.  S'ils  tuent 
un  bec-figue  de  haute-graisse  ,  ils  le  plument, 
l'assaisonnent,  le  portent  quelque  temps  sur  leur 
chapeau  et  le  mangent.  Ils  assurent  que  cet  oi- 
seau ,  ainsi  traité ,  est  encore  meilleur  que  i^tî. 

D'ailleurs ,  si  nos  trisaïeux  mangeaient  leurs 
aliments  cms,  nous  n'en  avons  pas  tout-à-fait 
perdu  l'habitude.  Les  palais  les  plus  délicats 
s'arrangent  très-bieu  des  saucissons  d'Arles,  des 
mortadelles ,  du  bœuf  fumé  d'Hambourg  ,  des 
anchois ,  des  harengs  pecks ,  et  d'autres  pareils 
qui  n'ont  pas  passé  par  le  feu ,  et  qui  n'en  ré- 
veillent pas  moins  l'appétit. 

DÉCOUVERTE  DU  FEU. 

124.  — Après  qu'on  se  fut  régalé  assez  long- 
temps  à  la  manière  des  Croates .  on  découvrit  le 
feu  ;  et  ce  fijt  encore  un  hasard ,  car  le  feu 
u' existe  pas  spontanément  sur  la  terre  ^  les  ha- 
bitants des  iles  Mariannes  ne  le  connaissaient 
pas. 

(I)  Lttàbre-tateh»  on  poche  de  sabre,  est  cetle  espèce 
de  sac  ^cnssonné  qni  est  gnspenda  an  bandrier  d'où 
pend  le  sabre  des  Iroapes  légères;  elle  Joue  un  grand 
rôledanslesconlesqnelessoldals  fenl  entre  eux. 
18 
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125.  —  Le  fen  une  fois  connu,  l'instinct  de 
perfectionnement  fit  qu'on  en  approcha  les  vian- 
des ,  d'abord  pour  [es  sécher ,  et  ensuite  on  les 
-  -mit  sur  des  charbons  pour  les  cuire. 

la  viande  alusî  traitée  fiil  trouvé  bien  meil- 
leure :  elle  prend  plus  de  consistance ,  se  mâche 
avec  beaucoup  plus  de  facilité;  et  l'osmazôme , 
en  se  rissolant,  s' aromatise  etluidoune  un  parfum 
qui  n'a  pas  cessé  de  nous  plaire. 

Cependant  on  vint  à  s'apercevoir  que  la  viande 
cuite  sur  les  charbons  n'est  pas  exemple  de  souil- 
lure, car  elle  entraîne  toujours  avec  elle  quel- 
ques parties  de  cendre  ou  de  charbon  dont  on 
la  débarrasse  difficilement.  On  remédia  k  cet 
inconvénient  en  la  perçant  avec  des  broches 
qu'on  mettait  au-dessus  des  charbons  ardents,  en 
les  appuyant  sur  des  pierres  d'une  hauteur  con- 
venable. 

C'est  ainsi  qu'on  parvint  aux  grillades,  prépa- 
ration aussi  simple  que  savoureuse;  car  toute 
viande  grillée  est  de  haut  goût,  parce  qu'elle  se 
fume  en  partie. 

Les  choses  n'étaient  pas  beaucoup  plus  avan- 
cées du  temps  d'Homère;  et  j'espère  qu'on  verra 
ici  avec  plaisir  la  manière  dont  Achille  reçut , 
dans  sa  tente,  trois  des plusconsidérabies  d'entre 
les  Grecs,  dont  l'un  était  roi. 

Jle  dédie  aux  dames  la  narration  que  j'en  vais 
faire,  parce  qu'Achille  était  le  plus  beau  des 
Grecs,  el  que  !,a  ficrié  ne  l'cmpècliu  pas  de  pleu- 
rer quand  on  lui  enleva  Briséîs;  c'est  aussi  pour 
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elles  que  je  choisis  la  traductioo  éléganle  de  U. 
Dugas-Montbel,  auteur  doux,  complaisanl,  et  as- 
sez gourmand  pour  un  hellëoîsie  : 

Mijoremjamcraleram.MiBoeliiQU,  sppooe, 
Meraciusque  misce,  pocalum  autem  para  unicoïque; 
Charissiml  eaim  isll  vlri  meo  sub  teclo. 
Sic  dixit  :  PalrocluB  dilecto  obedivil  socio; 
Sed  cacabum  iogentem  posuii  ad  ignU  jubar  ; 
Tergum  in  ipso  posuit  ovis  et  pinguis  capra:. 
Apposuit  elsDisMglnatiBcapalain  abaadantem  pingue- 
dlne. 
Huic  tenebat  carnes  Automedon,  Becabatque  nobills 
Achille». 
Eas  qnidem  minnle  secabat,  et  verubas  afSgebat. 
IgnemMœDeliadegaccendebat  magnum,  deo  similis  vir; 
Sed  postquam  ignls  deflagravtl,  el  aanama  eilincla  eet , 
Prunag  sleroens,  vcrua  desuper  exlcodit. 
Inspersit  autem  sale  sacro.  à  lapidibus  elevans. 
Al  postquam  assavit  et  in  menwH  cnlinaris  ftidil , 
Patroclas  quidem,  panem  accipiens,  distribnit  in  mensas 
Pulcbris  in  canisirÎB,  sed  caraem  dislribuit  Âcbilles- 
Ipse  aotcm  ad  versus  sedil  lll^ssi  divino, 
Ad  parielem  allerum,  Dii»  autem  sacrificare  jussit 
Palroclum  suum  socium.  Is  in  ignem  jecit  tibameuta. 
Hi  in  cibos  paratos  appositos  manus  immiscnint; 
Sed  poslquam  potni  et  cjbi  desiderium  eiemerunt , 
Innuit  AjaiPbœnici;  inteltixit  autem  diTinutUIjaseB, 
Implensque Tino poculum  propinavit  Acbilli(l),  etc. 
n.  lï,  SOS. 

II  Aussitôt  Patrocle  obéit  aux  ordres  de  son 
(I  compagnon  fidèle.  CependantAchilleapproche 
H  de  la  flamme  étincelante  un  vase  qui  renferme 
«  les  épaules  d'une  brebis,  d'une  chèvre  grasse, 


(1)  Je  n'ai  pas  copié  le  leite  original,  que  pende  per- 
sonnes auraient  entendu;  mais  j'ai  cm  devoir  donner  la 
version  latine,  parce  que  celte  langue,  plus  répandue, 
se  moulant  parfailemenl  sur  le  grec,  se  prête  mieui  aux 
détails  et  1  la  simplicité  de  ce  repa»  héroïque. 
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n  et  le  large  dos  d'un  porc  succulent.  Âulomé- 
K  don  tient  les  viandes  qne  coupe  le  divin  Achille; 
u  celui-ci  les  divise  en  morceaux  et  les  perce 
«  avec  des  pointes  de  fer. 

(I  Patrocle,  semblable  aux  immortels,  allume 
«  un  grand  feu.  Dès  que  le  bois  consumé  ne  jette 
«  plus  qu'une  flamme  languissante ,  il  pose  sur 
<i  te  brasier  deux  longs  dards  soutenus  par  deux 
«  fortes  pierres,  et  répand  le  sel  sacré. 

H  Quand  les  viandes  sont  prêtes ,  que  le  festin 
«  est  dressé,  Patrocle  distribue  le  pain  autour  de 
«  la  lable  dans  de  rîcbes  corbeilles;  mais  Achille 
«  veut  lui-même  servir  les  viandes.  Ensuite  il  se 
«  place  vis-à-vis  d'Ulysse,  à  l'autre  extrémité  de 
n  la  table  ,  et  commande  à  son  compagnon  de 
c(  sacnfier  aux  Dieux.  » 

••  Patrocle  jette  dans  les  flammes  les  prémices 
K  du  repas ,  et  tous  portent  bientôt  les  mains 
«  vers  les  mets  qu'on  leur  a  servis  et  préparés, 
n  Lorsque,  dans  l'abondance  des  festins,  ils  ont 
«  chassé  la  faim  et  la  soif,  Ajax  fait  un  signe  à 
u  Phénix;  Ulysse  l'aperçoit,  il  remplit  de  vin  sa 
<t  lai^e  coupe ,  et  s'adressant  au  héros  :  Salut , 
«  Achille,  dit-il » 

Ainsi,  un  roi,  un  hls  de  roi,  et  trois  généraux 
grecs  dînèrent  fort  bien  avec  du  pain ,  du  vin  et 
de  la  viande  grillée. 

Il  faut  croire  que  si  Achille  et  Patrocle  s'oc- 
cupèrent eux-mêmes  des  apprêts  du  festin ,  c'é- 
tait par  extraordinaire,  et  pour  honorer  d'autant 
plus  les  hôt«s  distingués  dont  ils  recevaient  la 
visite,  car  ordinairement  les  soins  de  la  cuisine 
étaient  abandonnés  aux  esclaves  et  aux  femmes  : 
c'est  ce  qu'Homère  nous  apprend  encore  en 
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s' occupant,  dans  l' Odyssée,  des  repas  des  pour- 
suivants. 

On  regardait  alors  les  entrailles  des  animaux 
farcies  de  sang  et  de  graisse  comme  un  mets  très- 
distingué  (c'était  du  boudin). 

A.  celte  époque,  et  sans  doute  longtemps  au- 
paravant, la  poésie  et  la  musique  s'étaient  asso- 
ciées aux  délices  des  repas.  Des  chantres  véné- 
rés célébraient  les  merveilles  de  la  nature,  les 
amours  des  dieux  et  les  hauts  foits  des  guerriers; 
ils  exerçaient  une  espèce  de  sacerdoce ,  et  il  est 
probable  que  le  divin  Homère  lui-même  était  issu 
de  quelques-unsde  ces  hommes  favorisés  du  ciel; 
il  ne  se  fut  point  élevé  si  haut  si  ses  études  poé- 
tiques n'avaient  pas  commencé  dès  son  enfance. 

Madame  Dacier  remarque  qu'Homère  ne  parle 
de  viande  bouillie  en  aucun  endroit  de  ses  ouvra- 
ges. Les  Hébreux  étaient  plus  avancés ,  à  cause 
du  séjour  qu'ils  avaient  fait  en  Égyple;  ils  avaient 
des  vaisseaux  qui  allaient  sur  te  feu;  et  c'est  dans 
un  vase  pareil  que  fut  faite  la  soupe  que  Jacob 
vendit  si  cher  à  son  frère  Ësaii. 

II  est  véritablement  difficile  de  deviner  com- 
ment l'bomme  est  parvenu  à  travailler  les  mé- 
taux; ce  fut,  dit-on,  Tubal  Gain  qui  s'en  occupa 
le  pi'emier. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  des 
métaux  nous  servent  à  traiter  d'autres  métaux  ; 
nous  les  assujétissons  avec  des  pinces  de  fer,  nous 
les  forgeons  avec  des  marteaux  de  fer;  nous  les 
taillons  avec  des  limes  d'acier  :  mais  je  n'ai  en- 
core ti'onvé  personne  qui  ait  pu  m'expliquer  com- 
ment fut  fuite  la  première  pince  et  forgé  le  pre- 
mier marteau. 
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FESTINS   DES  ORIEHTAUX,  — DES  GRECS, 

126.  —  La  cuisine  fit  de  grands  progrès  quand 
on  eut,  soit  en  airain,  soit  en  poterie,  des  vases 
qui  résistèrent  au  feu.  On  put  assaisonner  les 
viandes,  faire  cuire  les  légumes  ;  on  eut  du  bouil- 
loa,  du  jus,  des  gelées;  toutes  ces  choses  se  sui- 
vent et  se  soutiennent. 

Les  livres  les  plus  anciens  qui  nous  restent  font 
mention  honorable  des  festins  des  rois  d'Orient. 
11  n'est  pas  difQcile  de  croire  que  des  monarques 
qui  régnaient  sur  des  pays  fertiles  en  toutes  cho- 
ses, et  surtout  en  épiceries  et  en  parfums,  eus- 
sent des  tables  somptueuses  ;  mais  les  détails 
nous  manquent.  On  sait  seulement  que  Cadmus , 
qui  apporta  l'écriture  en  Grèce,  avait  été  cuisinier 
du  roi  SidoD. 

Ce  fut  chez  ces  peuples  voluptueux  et  mous 
que  s'introduisit  la  coutume  d'entourer  de  lits  les 
tables  des  festins,  et  de  manger  couchés. 

Ce  raffinement,  qui  lient  de  la  faiblesse,  ne 
fut  pas  partout  également  bien  reçu.  Les  peuples 
qui  faisaient  un  cas  particulier  de  la  force  et  du 
courage,  ceux  chez  qui  la  frugalité  était  une 
vertu ,  le  repoussèrent  lougtemps  ;  mais  il  fut 
adopté  à  Athènes ,  et  cet  usage  fut  longtemps 
général  dans  le  monde  civilisé. 

La  cuisine  et  ses  douceurs  furent  en  grande 
laveur  chez  les  Athéniens,  peuple  élégant  et 
avide  de  nouveautés:  les  rois,  les  particuliers 
riches,  les  poètes,  les  savants  donnèrent  l'exem- 
ple, et  les  philosophes  eux-mêmes  ne  crurent 
pas  devoir  se  refuser  à  des  jouissances  puisées  au 
sein  de  la  nature. 
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Après  ce  qu'on  lit  dans  les  anciens  auteurs , 
on  ne  peut  pas  dout^  que  leurs  festins  ne  fussent 
de  vépj  labiés  fêles. 

La  chasse ,  la  pèche  et  le  commerce  leur  pro- 
curaient une  grande  partie  des  objets  qui  passent 
encore  pour  excellents,  et  la  concurrence  les  avait 
fuit  monter  à  un  prix  excessif. 

Tous  les  arts  concouraient  à  l'ornement  de  leurs 
liibles,  autour  desquelles  les  convites  se  ran- 
geaient, couchés  sur  des  lits  couverts  de  riches 
tapis  de  pourpre. 

On  se  faisait  une  étude  de  donner  encore  plus 
(le  prix  à  la  bonne  chère ,  par  une  conversation 
:<gréable ,  et  les  propos  de  table  devinrent  une 
science. 

Les  chants,  qui  avaient  lieu  vers  le  troisième 
service,  perdirent  leur  sévérité  antique;  ils  ne 
lurent  plus  exclusivement  employés  à  célébrer 
les  dieux,  les  héros  et  les  faits  historiques;  on 
clianla  l'amitié,  le  plaisir  et  l'amour  avec  une 
douceur  et  une  harmonie  auxquelles  nos  langues 
sèches  et  dures  ne  pourront  jamais  atteindre. 

Les  vins  de  la  Grèce,  que  nous  trouvons  en- 
core excellents ,  avaient  été  examinés  et  classés 
par  les  gourmets,  à  commencer  par  les  plus  doux 
jusqu'aux  plus  fumeux;  dans  certains  repas ,  on 
en  parcourait  l'échelle  tout  entière;  et,  au  con- 
traire de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui ,  les  verres 
grandissaient  en  raison  de  la  bonté  du  vin  qui  y 
était  versé. 

Les  plus  jolies  femmes  venaient  encore  embel- 
lir ces  réunions  voluptueuses.  Des  danses ,  des 
jeux  et  des  divertissements  de  toute  espèce  pro- 
longeaient les  plaisirs  de  la  soirée.  On  respirait 
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la  volupté  par  tous  les  pores;  et  plus  d'un  Aris- 
tippe,  arrivé  sous  la  bannière  de  Platon,  fit  re- 
traite sous  celle  d'Epicure. 

Les  savants  s'empressèrent  à  l'envi  d'écrire  sur 
un  art  qui  procurait  de  si  douces  jouissances. 
Platon,  Athénée  et  plusieurs  autres  nous  ont 
conservé  leurs  noms.  Mais,  hélas!  leursouvrages 
sont  perdus  ;  et  s'il  fam  surtout  en  r^etter  quel- 
qu'un ,  ce  doit  être  la  Gastronomie  d'^àches- 
trade ,  qui  fut  l'ami  d'un  des  fils  de  Périclès. 

«  Ce  grand  écrivain,  dît  Thédtime,  avait  par- 
couru les  terres  et  les  mers  pour  connaîtr  par  lui- 
même  ce  qu'elles  produisent  de  meilleur.  Il  s'ins- 
truisait, dans  ses  voyages,  non  des  mœurs  des 
peuples,  puisqu'il  est  impossible  de  les  changer, 
mais  il  entrait  dans  les  laboratoires  où  se  pré- 
parent les  délices  de  la  table,  et  il  n'eut  de  com- 
merce qu'avec  les  hommes  utiles  à  ses  plaisirs. 
Son  poème  est  un  trésor  de  science,  et  ne  contient 
pas  un  vers  qui  ne  soit  un  précepte.  » 

Tel  Tut  l'état  de  la  cuisine  en  Grèce;  et  il  se 
soutint  ainsi  jusqu'au  moment  où  une  poignée 
d'hommes,  qui  étaient  venus  s'établir  sur  les 
bords  du  Tibre,  étendît  sa  domination  sur  les  peu- 
ples voisins,  et  finit  par  envahù-  le  monde. 

FESTItfS  DES  ROMAIWS. 

127. —  La  bonne  chère  fut  inconnue  aux  Ro- 
mains, tant  qu'ils  ne  combattirent  que  pour  as- 
surer leur  indépendance,  on  pour  subjuguer 
leurs  voisins  tout  aussi  pauvres  qu'eux.  Alors 
leurs  généraux  conduisaient  la  charrue ,  vivaient 
de  légumes,  etc.  Les  historiens  frugivores  ne 
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manquent  pas  de  louer  ces  temps  primitifs  où 
la  frugalité  était  en  grand  honneur.  Hais  quand 
leurs  conquêtes  se  furent  étendues  en  Afrique, 
en  Sicile  et  en  Grèce;  quand  ils  se  furent  régalés 
aux  dépens  des  vaincus  dans  des  pays  où  la  civi- 
lisation était  plus  avancée,  ils  emportèrent  Jk 
Borne  des  pr4)arations  qui  les  avaient  charmés 
chez  les  étrangers;  et  tout  porte  à  croire  qu'elles 
y  furent  bien  reçues. 

Les  Romains  avaient  envoyé  à  Athènes  une 
dépulation  pour  en  rapporter  les  lois  de  Solon; 
ils  y  allaient  encore  pour  étudier  les  belles  let- 
tres et  la  philosophie.  Tout  en  polissant  leurs 
mœurSj  ils  connurent  les  délices  des  festins;  et 
les  cuisiniers  arrivèrent  à  Borne  avec  les  ora- 
teurs, les  philosophes,  les  rhéteurs  et  les  poètes. 

Avec  le  temps  et  la  série  de  succès  qui  firent 
affluer  à  Rome  toutes  les  richesses  de  l'univers, 
le  luxe  de  la  table  fut  poussé  à  un  point  presque 
incroyable. 

On  goûta  de'  tout ,  depuis  la  cigale  jusqu'à 
l'autruche,  depuis  le  loir  jusqu'au  sanglier(l}; 


(I)  Gliheb  fabsi.  —  Glire»  Uieio  porcino,  Uempal- 
pU  ex  omixi  glirlam  memhro  trilU,  eam  pipere,  naeltsU, 
laiere,tiqaamine,farcieiglir«s,  et  mtoi  in  l égala  po- 
litos  mlllei  tn  farnam,  aat  farios  in  clibaro  coquet' 

Les  loin  pasaaieDt  pour  un  mels  ddtlcal  :  on  apportait 
qaelquefoia  des  balance»  lurla  lablepourcD  veriûer  le 
poidt.  Od  connaît  celle  épieramme  de  Martial,  au  sujet 
des  loirs.  XIII,  as. 


Tels  milii  dormllur  bycms,  ( 


pinpiiof 


Lisler.mëdeclngounnand  d'une  reine Irès-goiirinaiide 
(I*  reine  Anne),  s'occupanl  des  avantages  qu'on  peu!  Il- 
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tout  ce  qui  put  piquer  le  goût  fut  essayé  comme 
assaisoDuemeat  ou  employé  comme  tel  ;  des  sub- 
stances dont  nous  ne  pouvons  pas  concevoir 
l'usage,  comme  Tassa  fœtida,  la  rue,  etc. 

L'univers  connu  lut  mis  à  contribution  par 
les  armées  et  les  voyageurs.  On  apporta  d'A&i- 
que  les  pintades  et  tes  truffes ,  les  lapins  d'Espa- 
gne ,  les  faisans  de  la  Grèce,  oii  ils  étaient  venus 
des  bords  du  Phase,  et  les  paons  de  l'eilréiDité 
de  l'Asie. 

Les  plus  considérables  d^enlre  les  Romains  se 
firent  gloire  d'avoir  de  beaux  jardins  où  ils  fi- 
rent cultiver  non-seulement  les  fruits  ancienne- 
ment connus,  tels  que  les  poires,  les  pommes, 
les  figues ,  le  raisin ,  mais  encore  ceux  qui  furent 
apportés  de  divers  pays,  savoir  :  l'abricot  d'Ar- 
ménie ,  la  pécbe  de  Perse ,  le  coing  de  Sidon ,  la 
framboise  des  vallées  du  mont  Ida,  et  la  cerise, 
conquête  de  Lucullus  dans  le  royaume  de  Pont. 
Ces  importations,  qui  eurent  nécessairement 
lieu  dans  des  circonstances  très-diverses,  prou- 
vent du  moins  que  l'impulsion  était  générale,  et 
que  chacun  se  faisait  une  gloire  et  un  devoir  de 
contribuer  aux  jouissances  du  peuple-roi. 

Parmi  les  comestibles,  le  poisson  fut  surtout 
unobjetde  luxe.  Il  s'établit  des  préférences  en 
faveur  de  certaines  espèces;  et  ces  préférences 
augmentaient  quand  la  pèche  avait  eu  lieu  dans 


rer  ponrU  cuisine  de  l'osage'des  balances,  observe  que 
si  douze  alouettes  ne  pèsent  poJDl  doute  onces,  elles 
sont  à  peine  manseables;  qu'eUei  sont  passablei  «  elles 
pèsent  douze  onces;  mais  que  si  elles  pèsent  Ireiieonces, 
elles  sont  grasses  et  excellenles. 
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certains  parages.  Le  poisson  des  contres  éloi- 
gnées fut  apporté  dans  des  vases  pleins  de  miel  ; 
et  quand  les  individus  dépassèrent  la  grandeur 
ordinaire,  ils  Furent  vendus  à  des  prix,  considé- 
rables, parla  concurrence  qui  s'établissait  entre 
des  consommateurs  dont  quelques-uns  étaient 
plus  riches  que  des  rois. 

Les  boissons  ne  furent  pas  l'objet  d'une  atten- 
tion moins  suivie  et  de  soins  moins  attentifs. 
Les  vins  de  Grèce,  de  Sicile  et  d'Italie,  firent  les 
délices  des  Romains  ;  et  comme  ils  tiraient  leur 
prix  soit  du  canton,  soit  de  l'année  on  ils  avaient 
été  produits,  une  espèce  d'acte  de  naissance 
était  inscrit  sur  chaque  amphore. 

0  Data  mecum  console  Hanlio. 

HOR. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Par  une  suite  de  cet  instinct 
d'exaltation  que  nous  avons  déjà  indiqué,  on 
s'appliqua  à  rendre  les  vins  plus  piquants  et  plus 
parfumés;  on  y  fit  infuser  des  fleurs,  des  aroma- 
tes, des  drogues  de  diverses  espèces  ;  et  les  pré- 
parations que  les  auteurs  contemporains  nous 
ont  transmises  sous  le  nom  de  condita  devaient 
brûler  la  bouche,  et  violemment  irriter  l'esto- 
mac. 

C'est  ainsi  que  déjà,  à  cette  époque,  les  Ro- 
mains rêvaient  l'alcool ,  qui  n'a  été  découvert 
qu'après  plus  de  quinze  siècles. 

Mais  c'est  surtout  vers  les  accessoires  des  re- 
pas que  ce  lu\e  gigantesque  se  portait  avec  plus 
de  ferveur. 

Tous  les  meubles  nécessaires  pour  les  festins 
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furent  fails  avec  recherche,  soit  pour  la  ma- 
tière, soit  pour  la  main-d'oeuvre.  Le  nombre  des 
services  augmenta  graduellement  jusques  etpassé 
vingt;  et,  à  chaque  service,  on  enlevait  tout 
ce  qui  avait  été  employé  au&  services  précé- 
denis. 

Des  esclaves  étaient  spécialement  attachés  à 
cliaque  fonction  conviviale,  et  ces  fonctions 
étaient  minutieusement  distinguées.  Les  parfiims 
les  plus  précieux  embatunaient  la  salle  du  festin. 
Des  espèces  de  hérauls  proclamaient  le  mérite 
des  mets  dignes  d'une  attention  spéciale;  ils  an- 
nonçaient les  titres  qu'ils  avaient  à  cette  espèce 
d'ovation;  enfin,  on  n'oubliait  rien  de  ce  ^i 
pouvait  aiguiser  l'appétit,  soutenir  l'attention  et 
prolonger  les  jouissances. 

Ce  luxe  avait  aussi  ses  aberrations  et  ses  bi- 
zarreries. Tels  étaient  ces  festins  où  les  poissons 
et  les  oiseaux  servis  se  comptaient  par  milliers, 
et  ces  mets  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  d'a- 
voir coûté  cher,  tels  que  ce  plat  composé  de  la 
cervelle  de  cinq  cents  autruches ,  et  cet  autre  où 
l'on  voyait  les  langues  de  cinq  mille  oiseaux  qui 
tous  avaient  parlé. 

D'après  ce  qui  précède ,  il  nous  semble  qu'on 
peut  facilement  se  rendre  compte  des  sommes 
considérables  que  Lucullus  dépensait  à  sa  table 
et  de  la  cherté  des  festins  qu'il  donnait  dans  le 
salon  d'Apollon,  oii  il  était  d'étiquette  d'épuiser 
tons  les  moyens  connus  pour  flatter  la  sensualité 
de  ses  convives. 

RÉSURRECTION   DE   LUCULLUS. 

]  28. —  Ces  jours  de  gloire  pourraient  renaître 
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sons  nos  yetis;  et,  pour  en  renouveler  les  mei-' 
veilles,  il  ne  nous  manque  qu'un  Luculltis.  Sup- 
posons donc  qu'un  homme  connu  pour  Otre  puis- 
samment riclie  voulût  célébrer  un  grand  événe- 
ment politique  ou  financier,  et  donner  à  cette 
occasion  une  fête  mémorable,  sans  s'inquiéter  de 
ce  qu'il  en  coûterait. 

Supposons  qu'il  appelle  tous  les  arts  pour  or- 
ner le  lieu  de  la  fête  dans  ses  diverses  parties, 
et  qu'il  ordonne  aux  préparateurs  d'employer 
pour  la  bonne  chève  tomes  les  ressources  de 
l'art,  et  d'abreuver  les  convives  avec  ce  que  les 
caveaux  contiennent  de  plus  distingué  ; 

Qu'il  lasse  représenter  pour  eux,  en  ce  diuer 
solennel,  deux  pièces  jouées  par  les  meilleurs 
acteurs  ; 

Que,  pendant  le  repas,  la  musique  se  fasse  en- 
tendre, exécuiée  par  les  artistes  les  plus  renom- 
més, tant  pour  les  voix  que  pour  les  instruments  ; 

Qu'il  ait  fait  préparer,  par  ealr'actes,  entre  le 
dîner  et  le  café,  un  ballet  dansé  partout  ce  que 
l'Opéra  a  de  plus  léger  et  de  plus  joli  ; 

Que  la  soirée  se  termine  par  un  bal  qui  ras- 
semble deux  cents  femmes  choisies  parmi  les 
plus  belles,  et  quatre  cents  danseurs  dioisis  par- 
mi les  plus  éléganls; 

Que  le  ImlTet  soit  constamment  garni  de  ce 
qu'on  connaît  de  mieux  en  boissons  cliaiides , 
fraîches  et  glacées  ; 

Que,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  une  collation 
savanie  vienne  rendre  à  tous  une  vigueur  nou- 
velle ; 

Qne  les  servants  soient  beaux  et  bien  vêtus , 
riHuminaiïon  pinl'aiic :  et ,  pour  ne  rien  oublier , 
1» 
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que  l'amiilillryon  se  soit  cliargé  d'envoyer  olier- 
clier  el  de  reconduire  commodément  tout  le 
monde. 

Celle  fêle  ayant  élé  bien  entendue,  bien  ordon- 
née, bien  soignée  et  bien  conduite,  tous  ceux  qui 
connaissent  Paris  conviendront  avec  moi  qu'il  y 
auniît,  dans  tes  mémoires  du  lendemain,  de 
quoi  liiire  trembler  même  le  caissier  de  Luciillus. 

En  indiquant  ce  qu'il  faudrait  faire  aujour- 
d'hui pour  imiter  les  fêtes  de  ce  Romain  magni- 
fique, j'ai  suflisaniment  appris  au  lecteur  ce  qui 
se  pratiquait  alors  pour  les  accessoires  obligés 
des  repas,  où  l'on  ne  manquait  pas  de  faire  in- 
tervenir les  comédiens,  tes  chanteurs,  les  mimes, 
les  grimes,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  aug- 
menter la  joie  des  personnes  qui  n'ont  été  convo- 
quées que  dans  le  but  de  se  divertir. 

Ce  qu'on  avait  fait  chez  les  Athéniens,  ensuite 
chez  les  Romains ,  plus  lard  chez  nous  dans  le 
moyen  âge,  et  entin  de  nos  Jours,  prend  sa  source 
dans  la  nalure  de  l'homme,  qui  cherche  avec  im- 
patience la  fin  de  la  carrière  où  il  est  entré,  et 
dans  certaine  inquiétude  qui  le  tourmente  lant 
que  la  somme  totale  de  vie  dont  il  peut  disposer 
n'est  pas  entièrement  occupée. 

LECTI-STERNIUM   et  INCUBITATION. 

129.  —  Comme  les  Athéniens,  les  Romains 
mangeaient  couchés  ;  mais  il  n'y  arrivèrent  que 
par  une  voie  en  quelque  façon  détournée. 

Ils  se  servirent  d'abord  des  lits  pour  les  repas 
sacres  qu'on  offrait  aux  dieux  ;  les  premiers  nia- 
gisii-ais  et  (es  hommes  puissants  en  adoptèrent 
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ensuite  l'usage  ;  et  en  peu  de  temps  il  devint  gé- 
néral, et  s'est  conservé  jusque  vers  le  commen- 
cement du  quatrième  siècle  de  l'ère  cbrétienne. 

Ces  lits,  qui  n'étaient  d'abord  que  des  espèces 
de  bancs  rembourrés  de  paille  et  recouverts  de 
peaux,  participèrent  bientôt  au  luxe  qui  envahit 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  festins.  Ils  furent 
foits  des  bois  les  plus  précieux,  incrustés  d'i- 
voire, d'or,  et  quelquefois  de  pierreries;  ils  fu- 
rent formés  de  coussins  d'une  mollesse  recher- 
chée, et  [es  tapis  qui  la  recouvraient  ornés  de 
magni&ques  broderies. 

On  se  couchait  sur  le  c6lé  gauche ,  appuyé  sur 
le  coude;  et  ordinairement  le  même  lit  recevait 
trois  personnes. 

Cette  manière  de  se  tenir  à  table,  que  les  Ro- 
mains appelaient  lecti-stemium ,  éiait-elle  plus 
commode,  était-elle  plus  favorable  que  celle  qnc 
nous  avons  adoptée  ou  plutôt  reprise?  Je  ne  le 
crois  pas. 

Physiquement  envisagée ,  l'incubitaiion  exige 
un  certain  déploiement  de  forces  pour  garder  l'é- 
quilibre; et  ce  n'est  pas  sans  quelque  douleur 
que  le  poids  d'une  partie  du  corps  porte  sur  l'ar- 
ticulation du  bras. 

Sous  le  rapport  physiologique,  il  y  a  bien  aussi 
quelque  chose  à  dire  :  l'imbuccation  se  fait  d'une 
manière  moins  naturelle,  les  aliments  coulent 
avec  plus  de  peine  et  se  tassent  moins  dans  l'es- 
tomac. 

L'ingestion  des  liquides  ou  l'action  de  boire 
était  surtout  bien  plus  difficile  encore,  elle  devait 
exiger  une  ailcnlion  pariicnlièe  pour  ne  pas  ré- 
pandre mal  à  propos  le  vin  contenu  dans  ces  lar- 
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ges  coupes  qui  brillaieat  sur  la  lable  des  grands, 
et  c'est  sans  doute  pendant  le  règne  du  lecti- 
slernium  qu'est  né  le  proverbe  qui  dit  que  de  la 
coupe  à  la  bouche  il  y  a  souvent  bien  du  vin 
perdu. 

Il  ne  devait  pas  être  plus  facile  de  manger  pro- 
prement quand  on  mangeait  couché;  surtout  si 
l'on  fait  attention  que  plusieurs  des  convives  por- 
taient la  baiiie  longue,  et  qu'on  se  servait  des 
doigts,  ou  tout  au  plus  du  couteau,  pour  porter 
les  morceaux  à  la  bouche,  car  l'usage  des  four- 
chettes est  moderne^  on  n'en  a  point  trouvé  dans 
les  ruines  d'Herculanum,  où  l'on  a  cependant 
trouvé  beaucoup  de  cuillères. 

Il  faut  croire  aussi  qu'il  se  faisait,  par-ci  par- 
là,  quelques  outrages  à  la  pudeur,  dans  des  repas 
où  l'on  dépassait  fréquemment  les  bornes  de  la 
tempérance,  sur  des  lits  oii  les  deux  sexes  étaient 
milles,  et  où  il  n'était  pas  rare  de  voir  une  partie 
des  convives  endormie. 


Aussi  c'est  la  morale  qui  réclama  la  pr^nière. 

Dès  que  lareligîOD  chrétienne,  échappée  aux 
persécutions  qui  ensanglantèrent  son  berceau, 
eut  acquis  quelque  influence,  ses  ministres  éle- 
vèrent la  voix  contre  les  excès  de  l'inlempérance. 
Ils  se  récrièrent  contre  la  longueur  des  repas,  où 
l'on  violait  tous  leurs  préceptes  en  s' entourant  de 
toutes  les  voluptés.  Voués  par  choix  à  un  régime 
austère,  ils  placèrent  la  gourmandise  parmi  les 
péchés  capitaux,  critiquèrent  amèi-emeni  b  pro- 


Diniz-rt^Google 


HISTOIHI:    UK    L\   OtIISINK.  329 

miscuité  des  sexes  ;  eL  attaquèreni  suriout  l'usage 
de  manger  sur  des  lils ,  usage  qui  leur  parut  le 
résultat  d'une  mollesse  coupable  et  la  cause  prin- 
cipale des  abus  qu'ils  déploraient. 

Leur  voi\  menaçante  fut  entendue  :  les  Hls 
cessèrent  d'orner  lu  salle  des  festins,  on  revint  à 
l'ancienne  manière  de  manger  en  état  de  session  ; 
et ,  par  tin  rare  bonheur,  cette  forme,  ordonnée 
par  la  morale,  n'a  point  tourné  au  détriment  du 
plaisir. 

POÉSIE. 

1 30 .  —  A  l'époque  dont  nous  nous  occupons, 
la  poésie  conviviale  subit  une  modification  nou- 
velle, et  prit,  dans  la  bouche  d'Horace,  de  Ti- 
buile,  et  autres  auteurs  à-peu-près  conlem|>o- 
rains,  une  langueur  et  une  mollesse  que  les  Muses 
grecques  ne  coanaissent  pas. 

Dulce  rideDlem  Lilagem  amabo , 
Dnlce  loquentem. 

HoK. 

Qunrl»  quot  mihi  bitiiliones 
Tuœ,  LeBbla,sint  satis  soperque. 
Cat. 

Pande,  paella,  pinde  capillulos 
Flavog, lucenles,  utauruiuDilidum. 
Fande,  pnella,  collum  candiduin 
Productum  bene  candidis  humeris. 

Gallus. 

irruption  dus  barbares. 

ï  31 ,  —  Les  cinq  ou  six  siècles  que  nous  ve- 
nons de  parcourir  en  un  petit  nombre  de  pages  fu- 
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reDt  les  beaux  temps  pour  In  cuisine,  iiinsi  qae 
pour  ceux  qui  l'aiment  et  la  culiivenl  ;  mais  l'ar- 
rivée, ou  plutôt  rirruption  des  peuples  du  Nord, 
changea  tout ,  bouleversa  tout  ;  et  ces  jours  de 
gloire  furent  suivis  d'une  longue  et  terrible  obs- 
curité. 

A  rapparition  de  ces  étrangers,  l'art  alimen- 
taire disparut  avec  les  autres  sciences  dont  il  est 
le  compagnon  et  le  consolateur.  La  plupart  des 
cuisiniers  furent  massacrés  dans  les  palais  qu'ifs 
desservaient^  les  autres  s'enfuirent  pour  ne  pas 
régaler  les  oppresseurs  de  leur  pays;  et  le  petit 
nombre  qui  vint  offrir  ses  services  eut  la  honte 
de  les  voir  refuser.  Ces  bouches  féroces ,  ces  go- 
siers brûlés,  étaieut  insensibles  aux  douceurs 
d'une  chère  délicate.  D'énormes  quartiers  de 
viande  et  de  venaison,  des  quantités  incommen- 
surables des  plus  fortes  boissons,  suffisaient  pour 
les  charmer  ;  et  comme  les  usurpateurs  étaient 
toujours  armés,  la  plupart  de  ces  repas  dégéné- 
raient en  orgies,  et  la  salle  des  festins  vit  souvent 
couler  le  sang. 

Cependant ,  il  est  dans  la  nature  des  choses 
que  ce  qui  est  excessif  ne  dure  pas.  Les  vain- 
queurs se  lassèrent  enfin  d'être  cruels;  ils  s'al- 
lièrent avec  les  vaincus,  prirent  une  teinte  de  ci- 
vilisation, et  commencèrent  à  connaître  les  don- 
ceurs  de  la  vie  sociale. 

Les  repas  se  ressentirent  de  cet  adoucisse- 
ment. On  invita  ses  amis  moins  pour  les  repaître 
que  pour  (es  régaler  ;  les  hôtes  s'aperçurent  qu'on 
faisait  quelques  efforts  pour  leur  plaire  ;  une  joie 
plus  décente  les  anima,  et  les  devoirs  de  l'hospi- 
talité eurent  quelque  chose  de  plus  affectueux. 
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Ces  amélioralioDS,  qui  auraient  eu  lieu  veis  le 
cinquième  siècle  de  noire  ère,  devinrent  plus  re- 
marquables sous  Charlemagne ;  et  on  voit,  par 
ses  capitulaires ,  que  ce  grand  roi  se  donnait  des 
soins  personnels  pour  que  ses  domaines  pussent 
fournir  au  fuxe  de  sa  table. 

Sous  ce  prince  et  sous  ses  successeurs,  les 
fêtes  prirent  une  tournure  à  la  fois  galante  et 
chevaleresque;  les  dames  vinrent  embellir  la 
cour;  elles  distribuèrent  le  prix  de  la  valeur;  et 
l'on  vit  le  faisan  au&  pailes  dorées  et  le  paon  îi  la 
queue  épanouie  portés  sur  les  tables  des  princes , 
par  des  pages  chamarrés  d'or,  et  par  de  génies 
pucelles  chez  qui  l'innocence  n'excluait  pas  tou- 
jours le  désir  de  plaire. 

Remarquons  bien  que  ce  fut  pour  la  troisième 
fois  que  les  femmes,  séquestrées  chez  les  Grecs , 
chez  les  Romains  et  chez  les  Francs,  furent  appe* 
lées  à  faire  l'orDemenl  de  leurs  banquets.  Les  Ot- 
tomans ont  seuls  résisté  à  l'appel  :  mais  d'ef- 
troyables  tempêtes  menacent  ce  peuple  insociable; 
et  trente  ans  ne  s'écouleront  pas  sansque  la  voix 
puissante  du  canon  ait  proclamé  rémancipaiion 
des  odalisques. 

Le  mouvement  une  fois  imprimé  a  été  trans- 
mis jusqu'à  nous,  en  recevant  une  forte  progres- 
sion par  le  choc  des  générations. 

Les  femmes ,  même  les  plus  titrées ,  s'occupe- 
rent ,  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons ,  de  la 
préparation  des  aliments  ,  qu'elles  regardèrent 
comme  disant  partie  des  soins  de  l'hospitailié  qui 
avait  encore  lieu  en  France  vers  la  fin  du  diii- 
septième  siècle. 

Sous  leurs  jolies  mains ,  les  aliments  subirent 
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quelquefois  des  méiamorplioses  singulières  :  l'un' 
gnillc  eut  le  dard  du  serpent,  le  lièvre  les  oreilles 
d'un  chat ,  et  autres  joyeuselés  pareilles.  Elles 
fii'cnt  gi-and  usage  des  épî(;es  que  les  Vénitiens 
commencèrent  à  tirer  de  l'Orient,  ainsi  que  des 
eaux  parfumées  qui  étaient  fournies  par  les  Ara- 
bes, de  sorte  que  le  poisson  fut  quelquefois  cuit 
à  l'eau  rose.  Le  luxe  de  la  table  consistait  sur- 
tout dans  l'abondance  des  mets  ;  et  (es  choses 
allèrent  si  loin  que  nos  rois  se  crurent  obligés 
d'y  mettre  un  frein  par  des  lois  somplualres , 
qui  eurent  le  même  sort  que  celles  rendues  en 
pareille  matière  par  les  législateurs  grecs  et  ro- 
mains. On  en  rit,  on  les  éluda,  on  les  oublia  ;  et 
elles  ne  restèrent  dans  les  livres  que  comme  mo- 
numents historiques. 

On  eonlÎDua  donc  à  faire  bonne  chère  tant 
qu'on  put,  et  surtout  dans  les  abbayes,  couvents 
cl  moiîtiers,  parce  que  les  richesses  affectées  à 
ces  ciablissements  étaient  moins  exposées  aux 
chances  et  aux  dangers  des  guerres  intérieures 
qui  ont  si  longtemps  désolé  la  France. 

Etant  bien  certain  que  les  dames  françaises  se 
sont  toujours  plus  ou  moins  mêlées  de  ce  qui  se 
faisait  dans  leurs  cuisines ,  on  doit  en  conclure 
que  c'est  à  leur  intervention  qu'est  due  la  préémi- 
nence indisputable  qu'a  toujours  eue  en  Europe 
la  cuisine  française ,  et  qu'elle  a  principalement 
acquise  par  une  quantité  immense  de  prépara- 
tions recherchées  ,  légères  et  friandes ,  dont  les 
femmes  seules  ont  pu  concevoir  l'idée. 

J'ai  dit  qu'on  faisait  bonne  chère  tant  qu'on 
pouvait  ;  mais  on  ne  pouvait  pas  toujours.  Le 
souper  de  nos  rois  eux-mêmes  était  quelquefois 
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abandonaé  au  Iiasard.  On  sait  qu'il  ne  fiit  pas 
toujours  assuré  pendant  les  troubles  civils  ;  et 
Henri  IV  eût  fait  un  soir  un  bien  maigre  repas, 
s'il  n'eût  eu  le  bon  esprit  d'admettre  à  sa  table 
le  bourgeois  possesseur  heureux  de  la  seule  dinde 
qui  existât  dans  une  ville  où  le  roi  devait  passer 
la  nuit. 

Cependant  la  science  avançait  insensiblement  : 
les  chevaliers  croisés  la  dotèrent  de  l'écbalottc 
arrachée  aux  plaines  d'Ascalon  ;  le  persil  fut 
importé  d'Italie  ;  et,  longtemps  avant  Louis  IX, 
les  charcutiers  et  saucisseurs  avaient  fondé  sur  la 
manipulation  du  porc  un  espoir  de  fortune 
dont  nous  avons  eu  sous  les  yeux  de  mémora- 
bles exemples. 

Les  pâtissiers  n'eurent  pas  moins  de  succès  ; 
et  les  produits  de  leur  industrie  figuraient  hono- 
rablement dans  tous  les  festins.  Dès  avant  Char- 
les IX  j  ils  formaient  une  corporation  considéra- 
ble ;  et  ce  prince  leur  donna  des  statuts  où  l'on 
remarque  le  privilège  de  fabriquer  le  pain  à 
chanler  messe. 

Vers  le  milieu  du  17*  siècle,  les  Hollandais 
apportèrent  le  café  en  Europe  (l).  Soliman  Aga, 
ce  Turc  puissant  dont  raffolèrent  nos  trisaïeules , 

(I  )  Parmi  les  Européens,  les  Hollandais  furent  les  pre- 
miers qui  tirèrenl  d'Arabie  des  plants  dn  caâer ,  qu'ils 
Iransporlcrent  \  Batavia,  et  qu'ils  apportèrent  ensuite 
en  Europe. 

'  M.  de  Beissont,  lieatenaDt-général  d'artillerie,  en  fit 
venir  un  pied  d'Arasterdam,  et  en  fil  cadeau  au  Jardin- 
ilu-Roi  :  c'est  le  premier  qu'on  ait  tu  à  Paria,  Cel  arbre, 
dont  M.  Jussieu  a  fait  la  description,  avait,  eu  1GI3,  uu 
pouce  dediamétre  et  cinq  pieds  du  hau(eur:lc  truit  est 
îbri  joli,  et  TCiiiemMo  un  peu  à  une  ceiise. 

19. 
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leur  ea  fit  prendre  les  premières  lusses  en  1660; 
un  Américain  en  vendit  publiquement  à  la  foire 
de  Saint-Germain  en  1670;  et  la  rue  Saint- 
André-des-Âris  eut  le  premier  café  orné  de  gla- 
ces et  de  tables  de  marbre ,  à-peu-près  comme 
oa  les  voit  de  nos  jours. 

Alors  aussi  le  sucre  commença  à  poindre  (I)  ; 
et  Scarron ,  en  se  plaignant  de  ce  que  sa  sœur 
avait ,  par  avarice ,  fait  rétrécir  les  trous  de  son 
sucrier ,  nousa  du  moins  appris  que  de  son  temps 
ce  meuble  était  usuel. 

C'est  encore  dans  le  17'  siècle  que  l'usage  de 
l'cau-de-vie  commença  à  se  répandre.  La  dis- 
tillation ,  dont  la  première  idée  avait  été  appor- 
tée  par  les  Croisés,  était  jusque-là  demeurée  un 
arcane  qui  n'était  connu  que  d'un  petit  nombre 
d'adeptes.  Vers  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  alambics  commencèrent  à  deve- 
nir communs  ;  mais  ce  n'est  que  sou&  Louis  XV 
que  cette  boisson  est  devenue  vraiment  popu- 
laire ;  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  , 
de  tâtonnements  en  tâtonnements  ,  on  est  venu 
à  obtenir  de  l'alcool  en  une  seule  opération. 

C'est  encore  vers  la  même  époque  qu'on  com- 
mença à  user  du  tabac;  de  sorte  que  le  sucre  , 
le  café,  l'eau-de-vie  et  le  tabac,  ces  quatre  objets 
si  importants ,  soit  au  commerce ,  soit  à  la  ri- 
chesse fiscale,  ont  à  peine  deuit  siècles  de  date. 

()]  Quoi  qu'ait  dit  Lucrèce,  les  anciens  ne  cononren* 
pas  le  sucre.  Le  sucre  est  un  produit  de  l'art  ;  et  sans  la 
crislalUsation,  la  canne  ne  donnerait  qu'une  boisson 
ade  et  sans  utilité. 
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132.  —  Ce  fut  S0U8  ces  auspices  que  com- 
mença le  siècle  de  Louis  X[V  ;  et  sous  ce  règne 
brillant ,  la  science  des  festins  obéit  à  l'impul- 
sion progressive  qui  fit  avancer  toutes  les  autres 
sciences. 

On  n'a  point  encore  perdu  la  mémoire  de  ces 
fêtes  qui  firent  accourir  toute  l'Europe ,  ni  de 
ces  tournois  où  brillèrent  pour  la  dernière  fois 
les  lances  que  la  bayonnette  a  si  énergiquement 
remplacées ,  et  ces  armures  chevaleresques ,  fai- 
bles ressources  contre  la  brulalilé  du  canon. 

Toutes  ces  fêtes  se  terminaient  par  de  somp- 
tueux banquets,  qui  en  étaient  comme  le  couron- 
nement; car  telle  est  la  constituiioD  de  l'homme, 
qu'il  ne  peut  peint  être  tout-à-fait  heureux 
quand  son  goât  n'a  point  élé  gratifié  ;  et  ce  be- 
soin impérieux  a  soumis  jusqu'à  Ja  grammaire , 
tellement  que ,  pour  exprimer  qu'une  chose  a  élé 
faite  avec  perfection,  nous  disons  qu'elle  a  élé 
faite  avec  goût. 

Par  une  conséquence  nécessaire ,  les  hommes 
qui  présidèrent  aux  préparations  de  ces  festins 
devinrent  des  hommes  considérables ,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  raison  ;  car  ils  durent  réunir  bien 
des  qualités  diverses ,  c'est-à-dire  le  génie  pour 
inventer,  le  savoir  pour  disposer,  le  jugement 
pour  proportionner,  la  sagacité  pour  découvrir, 
la  fermeté  pour  se  làire  obéir ,  et  l'exactitude 
pour  ne  pas  faire  attendre. 

Ce  fut  dans  ces  grandes  occasions  que  com-: 
meuça  à  se  déployer  la  magniticeuce  den  sut' 
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touts,  ai'tnouveuu  qui,  lëunissanLla  peinture  et 
la  sculpture ,  présente  à  l'œi)  un  tableau  agri^a- 
ble  et  quelquefois  un  site  approprié  à  la  circons- 
tance on  an  héros  de  la  fête. 

C'était  là  le  grand  et  même  le  gigantesque  de 
Fart  du  cuisinier  ;  mais  bientôt  des  réunions 
moins  nombreuses  et  des  re)>as  plus  fins  exigè- 
rent une  attention  plus  raisonnée  et  des  soins 
plus  minutieux. 

Ce  fut  au  petit  couvert,  dans  le  salon  des/rt- 
foriies  et  aux  soupers  fins  des  courtisans  et  des 
financiers,  que  les  artistes  firent  admirer  leur 
savoir,  et,  animés  d'une  louable  émulation, 
cherchèrent  à  se  surpasser  les  uns  les  autres. 

Sur  la  fin  de  ce  règne,  le  nom  des  cuisiniers 
les  plus  Fameux  était  presque  toujours  annexé 
à  celui  de  leurs  patrons  :  ces  derniers  en  liraient 
vanité.  Ces  deux  mérites  s'unissaient  ;  et  les 
noms  les  plus  glorieux  figurèrent  dans  les  livres 
de  cuisine  à  côté  des  préparations  qu'ils  avaient 
protégées ,  iRventées  on  mises  au  monde. 

Cet  amalgame  a  cessé  de  nos  jours  :  nous  ne 
sommes  pas  moins  gourmands  que  nos  ancêtres , 
et  bien  au  contraire  ;  mais  nous  nous  inquié- 
tons beaucoup  moins  du  nom  de  celui  qui  rè- 
gne dans  les  souterrains.  L'applaudissement  par 
inclination  de  l'oreille  gauche  est  le  seul  iribat 
d'admiration  que  nous  accordons  à  l'artiste  qui 
nous  enchante  ;  et  les  restaurateurs ,  c'est-à-dire 
les  cuisiniers  du  public ,  sont  les  seuls  qui  ob- 
tiennent une  estime  nominale  qui  les  place 
promptement  au  rang  des  grands  capitalistes. 
Ulile  didci. 

Ce  fut  pour  Louis  XIV  qu'on  apporta  des 
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Edielles  du  Levant  l'épine  d'élé  ,  qu'il  appelait 
la  bonne  poire;  et  c'est  à  sa  vieillesse  que  nous 
(levons  les  liqueurs. 

Ce  prince  éprouvait  quelquefois  de  la  faiblesse, 
et  cette  difficulté  de  vivre  qui  se  manifeste  sou- 
vent après  l'âge  de  soixante  ans  ;  on  unit  l'eau- 
de-vie  au  sucre  et  aux  parfums  pour  lui  en  faire 
des  potions  qu'on  appelait ,  suivant  l'usage  du 
l«nps  ,  potions  cordiales.  Telle  est  l'origine  de 
l'ait  du  liquorisie. 

Il  est  à  remarquer  qu'à-peu-près  vers  le  même 
temps  l'art  de  la  cuisine  florissait  à  la  cour  d'An- 
gleien-e.  La  reine  Anne  était  très-gourmande  ; 
elle  ne  dédaignait  pas  de  s'entretenir  avec  son 
cuisinier  ;  et  les  dispensaires  anglais  conliennent 
beaucoup  de  préparaiions  désignées  (  a/ter 
t/ueen's  jinnfaxhion)  à  la  manière  de  la  reine 
Anne.   ' 

La  science,  qui  était  restée  slationnaire  pen- 
dant la  domination  de  madame  de  Maîntenon  , 
continua  sa  marche  ascensionnelle  sous  la  Ré- 
gence, 

Le  duc  d'Orléans ,  prince  spirituel  et  digne 
d'avoir  des  amis ,  partageait  avec  eux  des  repas 
aussi  fins  que  bien  entendus.  Des  renseignements 
certains  m'ont  appris  qu'on  y  distinguait  sur- 
tout des  piqués  d'une  finesse  exiréme ,  des  ma- 
telotes aussi  appétissantes  qu'au  bord  de  l'eau , 
et  des  dindes  glorieusement  irufTées. 

Des  dindes  truffées  !  !  1  dont  la  réputation  et 
le  prix  vont  toujours  croissant  !  Asires  bénins 
dont  l'apparition  fait  scintiller  ,  radier  et  tripn- 
dier  les  gourmands  de  toutes  les  catégories  ! 

Le  règne  de  Louis  XV  ne  fut  pas  moins  liivo- 
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rable  à  l'art  alimenlaire.  Dix-huit  aas  de  paix 
guérirent  sans  peine  toutes  les  plaies  qu'avaient 
faites  plus  de  soixante  ans  de  guerre;  les  riches- 
ses créées  par  l'industrie ,  et  rendues  par  le 
commerce  ou  acquises  par  les  traitants ,  firent 
disparaître  rinégalité  des  fonunes  ;  et  l'esprit  de 
convivialité  se  répandit  dans  toutes  les  classes 
de  la  société. 

C'est  à  dater  de  cette  époque  (1)  qu'on  a  éta- 
bli généralement,  dans  tous  les  repas,  plus  d'or- 
dre ,  de  propreté ,  d'élégance,  et  ces  divers  raf- 
finements  qui ,  ayant  toujours  été  en  augmentant 
jusqu'à  nos  jours ,  menacent  maintenant  de  dé- 
passer toutes  les  limites  et  de  nous  conduire  au 
lidicule. 

Sous  ce  règne  encore,  les  petites  maisons  et 
les  Temmes  entretenues  exigèrent,  des  cuisiniei's, 
des  efforts  qui  tournèrent  au  profit  de  la  science. 

On  a  de  grandes  facilités  quand  ou  traite  une 

(I)  D'aprèslegJDformalionsqDe  j'ai  prises  auprès  des 
habilaoUde  plusieursdépartements,  vers  1740,  ua dîner 
de  dix  personnes  se  composait  comme  il  suit  ; 

/le  bouilli; 
i"  Serpic*.   .    .  I  uiie  entrée  de  veau  cuit  dani  son  jus. 
(na  ho rs-d' œuvre. 
I UD  dindon. 
2-S«m«.     .    Junplatdelégnmes; 
I  v.v»  i  une  salade; 

(  une  CTéme  (quelquefois), 
(du  fromage; 
Deisert.    .    .    .(du fruit; 

(un  pot  de  confitures. 
On  ne  changeait  que  trois  fois  d'assiettes;  savoir, 
après  le  potage,  an  second  service  et  au  dessort. 

On  servait  très-rarement  du  café,  mais  assez  souvent 
du  ralallal  de  cerises  ou  d'<cillc(s,  qu'on  ne  connaissait 
que  depuis  peu  de  temps. 
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assemblée  nombreuse  et  des  appétits  robustes  ; 
avec  de  la  viande  de  boucherie,  du  gibier,  de  la 
venaison  et  quelques  grosses  pièces  de  poisson , 
OH  a  bientôt  composé  un  repas  pour  soixante 
personnes. 

Mais  pour  graiifier  des  bouches  qui  ne  s'ou- 
vrent que  pour  minauder ,  pour  allécha'  des 
femmes  vaporeuses ,  pour  émouvoir  des  esto- 
macs de  papier  mâché ,  et  taire  aller  des  efflan- 
qués chez  qui  l'appétit  n'est  qu'une  velléité 
toujours  prête  à  s'éteindre,  il  tâut  plus  de  génie, 
plus  de  pénétration  et  plus  de  travail  que  pour 
résoudre  un  des  plus  diÎBcîles  problèmes  de  géo- 
métrie de  rinCui. 


133.  —  Arrivé  maintenant  au  règne  de 
Louis  XVI  et  aux  jours  de  la  révolution ,  nous 
ne  nous  traînerons  pas  minutieusement  sur  les 
détails  des  changements  dont  nous  avons  été  té- 
moins ;  mais  nous  nous  contenterons  de  signaler 
k  grands  traits  les  diverses  améliorations  qui, 
depuis  1774 ,  ont  eu  lieu  dans  la  science  des 
festins. 

Ces  améliorations  ont  eu  pour  objet  la  partie 
uaturelle  de  l'art ,  ou  les  mœurs  et  institutions 
sociales  qui  s'y  rattachent  ;  et  quoique  ces  deux 
ordres  de  choses  agissent  l'un  sur  l'autre  avec 
une  réciprocité  continuelle ,  nous  avons  cra 
devoir ,  pour  plus  de  clarté ,  nous  en  occaper 
séparément. 
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AMÉLIORATION    SOUS    LE    RAPPORT    DE    L'ABT. 

134. —  Toutes  les  professions  dont  le  résultat 
est  de  préparer  ou  de  veodre  les  alintenls ,  tels 
que  cuisiniers,  traiteurs,  pâtissiers,  confiseurs, 
magasins  de  comestibles  et  autres  pareils ,  se 
sont  multipliées  dans  des  proportions  toujours 
iToissanles;  et  ce  qui  prouve  que  cette  augmen- 
tation n'a  eu  lieu  que  d'après  des  besoins  réels , 
c'est  que  leur  nombre  n'a  point  nui  à  leur  pros- 
périté- 
La  physique  et  la  chimie  ont  été  appelées  au 
secours  de  l'art  alimentaire  :  les  savants  les  plus 
distingués  n'ont  point  cru  au-degsous  d'eux  de 
s'occuper  de  nos  premiers  besoins,  et  ont  intro- 
duit des  perfectionnements,  depuis  le  simple  pot 
au  feu  de  l'ouvrier  jusqu'à  ces  mets  exiraclifs  et 
transparents  qui  ne  sont  servis  que  dans  l'or  ou 
le  cristal. 

Des  professions  nouvelles  se  sont  élevées  ;  par 
exemple,  les  pâtissiers  de  petit  four,  qui  sont  la 
nuance  entre  les  pâtissiers  proprement  dits  et  les 
confiseurs.  Ils  ont  dans  leur  domaine  les  pr^>a- 
rations  où  le  beurre  s'unit  au  sucre,  aux  œufs,  à 
la  fécule ,  telles  que  les  biscuits ,  les  macarons , 
les  gâteaux  parés,  les  meringues,  et  autres  frian- 
dises pareilles. 

L'art  de  conserver  les  aliments  est  aussi  de- 
venu une  profession  distincte,  dont  le  but  est  de 
nous  olfrir,  dans  tous  les  temps  de  l'année ,  les 
diverses  substances  qui  sont  particulières  à  cha- 
que saison. 

L'horticulture  a  fait  d'immenses  progrès  ;  les 
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serres  ehaudes  ont  mis  sous  nos  yeux  les  froits 
des  tropiques  ;  diverses  espèces  de  légumes  ont 
été  acquises  par  la  culture  ou  rimporiaiion,  et, 
entre  autres,  l'espèce  de  melons  cantaloups  qui, 
ne  produisant  que  de  bons  fruits,  donne  ainsi  un 
démenti  journalier  au  proverbe.  (1) 

On  a  cultivé,  importé  et  présenté  dans  un  or- 
dre régulier,  les  vins  de  tous  les  pays:  le  madère 
qui  ouvre  la  tranchée ,  les  vins  de  France  qui  se 
parlaient  les  services,  et  ceux  d'Espagne  et  d'A- 
frique qui  couronnent  Tceurre. 

La  cuisine  française  s'est  appropriée  des  mets 
de  préparation  étrangère,  comme  le  karik  et  le 
beef-sleak  ;  des  assaisonnements,  comme  le  kaviar 
et  le  soy;  des  boissons,  comme  le  punch,  le  né- 
gus, et  autres. 

Le  café  est  devenu  populaire  ;  le  matin,  comme 
aliment^  et  après  dtner,  comme  boisson  exhila- 
rante et  tonique. 

On  a  inventé  une  grande  diversité  de  vases , 
ustensiles  et  autres  accessoires,  qui  donnent  au 
repas  une  teinte  plus  ou  moins  marquée  de  luxe 
et  de  festivilé;  de  sorte  que  les  étrangers  qui  ar- 
rivent à  Paris  trouvent  sur  les  tables  beaucoup 
d'ohjete  dont  ils  ignorent  le  nom  et  dont  ils  n'o- 
sent souvent  pas  demander  l'usage. 

Et  de  tous  ces  feits ,  on  peut  tirer  la  conclu- 


(i)  Il  faut  en  essayer  rinquanlc 

Il  parait  que  tes  melon»  tels  qne  nons  les  culliTons 
u'éiaieDt  pas  connus  des  Bomaini  ;  ce  qn'ils  appelaient 
meloelpepo,  n'étaient  que  dos  concombres  qu'ils  man- 
gcaieni  avec  des  sauces  extrémeincol  relevées-  \picil's, 
D$  Bs  Cogulnartâ. 
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sion  générale  que,  au  moment  où  j'écris  ces  li- 
gnes ,  tout  ce  qui  {M-écède ,  accompagne  ou  suit 
les  festin»,  est  traité  avec  un  ordre,  une  méthode 
et  une  tenue  qui  marquent  une  envie  de  plaire 
tout-à-fait  aimable  pour  les  convives. 

DERNIERS   PBRFBCnONKEHENTS. 

135. — On  a  ressuscité  du  grec  le  mot  gastro- 
nomie :  il  a  para  doux  aux  oreilles  françaises  \ 
et,  quoique  à  peine  com[H'is,  il  a  suflG  de  le  pro- 
noncer pour  porter  sur  toutes  les  physionomies 
le  sourire  de  rbîlarité. 

On  a  commencé  à  séparer  la  gourmandise  de 
la  voracité  et  de  la  goinfrerie  :  on  l'a  regardée 
comme  un  penchant  qu'on  pouvait  avouer, 
comme  une  qualité  sociale,  agréable  à  l'amphi- 
tryon, profitable  au  convive,  utile  à  la  science  ; 
et  on  a  mis  les  gourmands  à  côté  de  tous  les  au- 
tres amateurs  qui  ont  aussi  un  (^jet  connu  de 
prédilection. 

Un  esprit  général  de  convivialité  s'est  répandu 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  les  réunions 
se  sont  multipliées-,  et  chacun,  en  régalant  ses 
amis,  s'est  efforcé  de  leur  offrir  ce  qu'il  avait  re- 
marqué de  meilleur  dans  les  zones  supérieures. 

Par  suite  du  plaisir  qu'on  a  trouvé  à  être  en- 
gonble,  on  a  adopté  pour  le  temps  une  division 
plus  commode ,  en  donnant  aux  affaires  le  temps 
qui  s'écoule  depuis  le  commencement  du  jour 
jusqu'à  sa  choie,  et  en  destinant  le  surplus  aux 
plaisirs  qui  accompagnent  et  suivent  les  festins. 

On  a  institué  les  déjeuners  à  la  fourchette,  re- 
pas qui  a  un  caractère  particulier  par  les  mets 
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dont  il  est  composé ,  par  la  guieté  qui  y  règne, 
et  par  la  toilette  négligée  qui  y  est  tolérée. 

On  a  donné  des  tbés ,  genre  de  comeuation 
tout-à-fail  exiraordinaii'fi,  ea  ce  que,  étant  office 
à  des  personnes  qui  ont  bien  dîné,  elle  ne  sup- 
pose ni  Tappétit  ni  la  soif;  qu'elle  n'a  pour  but 
que  la  distraction,  et  pour  base  que  la  trîandise. 

On  a  créé  les  banquets  politiques,  qui  ont 
consiamment  eu  lieu  depuis  trente  ans  toutes  les 
fois  qu'il  a  été  nécessaire  d'exercer  une  influence 
actuelle  sur  un  grand  nombre  de  voloatée  ;  repas 
qui  exigent  une  grande  chère  à  laquelle  on  ne 
fait  pas  attention ,  et  où  le  plaisir  n'est  compté 
que  pour  mémoire. 

Enfin ,  les  restaurateurs  ont  paru  :  institntioii 
tout-à-fait  nouvelle  qu'on  n'a  point  assez  médi- 
tée, et  dont  l'effet  est  tel  que  tout  homme  qui  est 
maître  de  trois  ou  quatre  pistoles  peut  immédia- 
tement, infoilliblement  et  sans  autre  peine  que 
celle  de  désirer,  se  procurer  toutes  les  jouissan- 
ces positives  dont  le  goât  ett  susceptible. 


MÉDITATION  XXVllI. 


Dca  nestaiirirteuni. 

136. — Un  restaurateur  est  celui  dont  le  com- 
merce «insiste  à  offrir  au  public  un  festin  ton- 
jouts  prêt ,  et  dont  les  mets  se  déiaillent  en 
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portions  à  prix  fixe,  sur  ta  demaDde  des  consom- 
mateurs. 

L'établissement  se  nomme  restaurant  ;  celui 
qui  le  dirige  est  le  restaurateur.  On  appelle 
simplement  carte  l'état  nominatif  des  mets  avec 
rîndication  du  prix,  et  carte  à  payer  la  note  de 
la  quantité  des  mets  fournis  et  de  leur  prix. 

Parmi  ceu&  qui  accourent  en  foule  chez  les 
restaurateurs,  il  en  est  peu  qui  se  doutent  qu'il 
est  impossible  que  celui  qui  créa  )e  restaurant 
ne  fîtt  pas  im  homme  de  génie  et  un  observateur 
profond. 

Nous  allons  aider  la  paresse,  et  suivre  la  filia- 
tion des  idées  dont  la  succession  dut  amener  cet 
établissement  si  usuel  et  si  commode. 

ÉTABLISSEMENT. 

137. — Vers  1770,  après  les  jours  glorieux 
de  Louis  XIV,  les  routes  de  la  Régence  et  la 
longue  tranquillité  du  ministère  du  cardinal  de 
Fleury,  les  étrangers  n'avaient  encore  à  Paris 
que  bien  peu  de  ressources ,  sous  le  rapport  de 
la  bonne  chère. 

Ils  étaient  forcés  d'avoir  recours  à  la  cuisine 
des  aubergistes ,  qui  était  généralement  mau- 
vaise. Il  existait  quelques  hôtels  avec  table 
d'hâte,  qui,  à  peu  d'exceptions  près ,  n'offraient 
que  le  strict  nécessaire,  et  qui  d'ailleurs  avaient 
une  heure  fixe. 

On  avait  bien  la  ressource  des  traiteurs  ;  mais 
ils  ne  livraient  que  des  pièces  entières  :  et  celui 
qui  voulait  régaler  quelques  amis  était  forcé  de 
commander  à  l'avance,  de  sorte  que  ceux  qui 
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n'avaieDt  |>as  le  bonheur  d'èlrc  inviiés  dans  quel- 
que maison  opulenle  quiitaient  lu  grande  ville 
sans  connaître  les  ressources  ei  les  délices  de  la 
cuisine  parisienne. 

Un  ordre  de  choses  qui  blessait  des  intérêts 
si  journaliers  ne  pouvait  pas  durer,  et  déjà  quel- 
ques penseurs  rêvaient  une  amélioralion. 

Enfin,  il  se  trouva  un  liomine  de  tète  qui  jugea 
qu'une  cause  aussi  active  ne  pouvait  rester  sans 
elTet  ;  que,  le  même  besoin  se  reproduisant  cha- 
que jour  vers  les  mêmes  heures,  les  consom- 
iikaieurs  viendraient  en  foule  là  où  ils  seraient 
certains  que  ce  besoin  serait  agréablement  satis- 
fait; que,  si  on  détachait  une  aile  de  volaille  en 
faveur  du  premier  venu,  il  ne  manquerait  pas 
de  s'en  présenter  un  second  qui  se  contenterait 
de  la  cuisse;  que  l'abscision  d'une  première 
tranche  dans  robscurîté  de  la  cuisine  ne  désho- 
norerait pas  le  restant  de  la  pièce;  qu'on  ne  re- 
garderait pas  à  une  légère  augmentation  de  paie- 
ment quand  on  aurait  été  bien ,  promptemenl  et 
proprement  servi  ;  qu'on  n'en  finirait  Jamais  dans 
un  détail  nécessairement  considérable,  si  les  con- 
vives pouvaient  disputer  sur  le  prÎK  et  ta  qualité 
des  plats  qu'ils  auraient  demandés  ;  que  d'ail- 
leurs )a  variété  des  mets,  combinée  avec  la  fixité 
des  prix,  aurait  l'avantage  de  pouvoir  convenir 
à  toutes  les  fortunes. 

Cet  homme  pensa  encore  à  beaucoup  de  cho- 
ses qu'il  est  facile  de  deviner.  Celui-là  l'ut  le  pre- 
mier restaurateur,  et  créa  une  profession  qui 
commande  à  la  fortune,  toutes  les  fois  que  celui 
qui  l'exerce  a  de  la  bonne  foi,  de  l'ordre  et  de 
l'habileté. 
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AVANTAGES   DES  RESTAURANTS. 

138.  —  L'adoption  des  resianrateurs  qui,  de 
France,  a  fait  le  tour  de  l'Europe,  est  d'un  avau- 
lage  extrême  pour  lous  les  citoyens ,  et  d'une 
grande  importance  pour  la  science. 

1°  Par  ce  moyen,  tout  homme  peut  dtner  à 
l'heure  qui  lui  convient ,  d'après  les  circonstan- 
ces où  il  se  trouve  placé  par  ses  affaires  ou  ses 
plaisirs. 

i"  Il  est  certain  de  ne  pas  outrepasser  la  somme 
qu'il  a  jugée  à  propos  de  fixer  pour  son  repas, 
parce  qu'il  sait  d'avance  le  prix  de  chaque  plat 
qui  lui  est  servi. 

3°  Le  compte  étant  une  fois  fait  avec  sa  bourse , 
le  consommateur  pent,  à  sa  volonté,  faire  un  re- 
pas solide,  délicat  ou  friand,  l'arroser  des  meil- 
iears  vins  français  ou  étrangers,  l'aromatiser  de 
moka  et  le  parfumer  des  liqueurs  des  deu\  mon- 
des, sans  autres  limites  que  la  vigueur  de  son 
appétit  ou  la  capacité  de  son  estomac.  Le  salon 
d'un  restaurateur  est  l'Ëden  des  gourmands. 

4<*  C'est  encore  une  chose  exlrémemeni  com- 
mode pour  les  voyageurs ,  pour  les  étrangers, 
pour  ceux  dont  la  famille  réside  momentanément 
à  la  campagne,  et  pour  lous  ceux,  en  un  mot, 
qui  n'ont  point  de  cuisine  chez  eux,  ou  qui  eu  sont 
momentanément  privés. 

Avant  l'époque  dont  nous  avons  parlé  (1770), 
les  gens  riches  et  puissants  jouissaient  presque 
exclusivement  de  deux  grands  avantages  :  ils 
voyageaient  avec  rapidité,  et  faisaient  coustaot- 
ment  bonne  chère. 
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L'éiablissemeol  des  nouvelles  voitures  qui  font 
cinquante  lieues  en  vingt-quatre  heures  a  elfacé 
le  premier  privilège  :  i'éiablissement  des  restau- 
rateurs a  détruit  le  second  ;  par  eux,  la  meilleure 
chère  est  devenue  populaire. 

Tout  homme  qui  peut  disposer  de  quinze  à 
vingt  francs,  et  qui  s'assied  à  Ja  table  d'un  res- 
taurateur de  première  classe ,  est  aussi  bien  et 
même  mieux  trailé  que  s'il  était  à  la  table  d'un 
prince;  car  le  Tesiin  qui  s'offre  à  lui  est  tout  aussi 
splendide  ;  ei  ayant  en  outre  tous  les  mets  à  com- 
mandement, il  n'est  gêné  par  aucune  considéra- 
tion personnelle. 

EXAMEN   DU   SALON. 

139.—  Le  salon  d'un  restaurateur,  examiné 
avec  un  peu  de  détail,  offre  à  l'œil  scrutateur  du 
philosophe  un  tableau  digne  de  son  intérêt  par  la 
variété  des  situations  qu'il  rassemble. 

Le  fond  est  occupé  par  la  foule  des  consomma- 
teurs solidaires,  qui  commandent  à  haute  voix, 
attendent  avec  impatience,  mangent  avec  préci- 
pitation, paient  et  s'en  vont. 

On  y  voit  des  familles  voyageuses  qui,  con- 
tentes d'un  repas  frugal ,  l'aiguisent  cependant 
par  quelque  mets  qui  leur  était  inconnu ,  et  pa- 
raissent jouir  avec  plaisir  d'un  spectacle  tout-à- 
fait  nouveau  pour  elles. 

Près  de  là  sont  deux  époux  parisiens  :  on  les 
distingue  par  le  chapeau  et  le  scliall  suspendus 
sur  leur  léte  ;  on  voit  que,  depuis  longtemps,  ils 
n'ont  plus  rien  h  se  dire  :  ils  ont  fait  la  partie 
d'aller  ù  quelque  petit  spectacle  ^  et  il  y  a  à  parier 
que  l'un  des  deux,  y  dormira. 
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Plus  loin  sont  deux  amants:  on  en  juge  par 
l'empressement  de  l'un,  les  petites  mignardises 
de  l'autre ,  et  Ut  gourmandise  de  tous  les  deux. 
Le  plaisir  brille  dans  leurs  yeux  ;  et  par  le  choix 
qui  préside  à  la  composition  de  leur  repas,  le 
présent  sert  à  deviner  le  passé  et  à  prévoir  l'a- 
venir. 

Au  centre ,  est  une  table  meublée  d'habitués 
()ui,  le  plus  souvent,  obtiennent  un  rabais  et  di- 
nont  à  prix  fixe.  Ils  connaissent  par  leur  nom 
tous  les  garçons  de  salle  -,  et  ceux-ci  leur  indi- 
quent en  secret  ce  qu'il  y  a  de  plus  frais  et  de 
plus  nouveau;  ils  sont  lu  comme  un  Fond  de  ma- 
gasin, comme  un  centre  autour  duquel  les  grou- 
|)es  viennent  se  former ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
comme  les  canards  privés  dont  on  se  sert  en  Bre- 
tagne pour  attirer  les  canards  sauvages. 

On  y  rencontre  aussi  des  individus  doul  tout 
le  monde  connaît  la  figure  et  dont  personne  ne 
sait  le  nom.  Ils  sont  à  l'aise  comme  chez  eux,  et 
cliei'chcnt  assez  souvent  à  engager  la  conversa- 
tion avec  leurs  voisins.  Ils  appartiennent  à  quel- 
ques-unes de  ces  espèces  qu'on  ne  rencontre 
qu'à  Paris,  et  qui,  n'ayant  ni  propriété,  ni  capi- 
taux,  ni  industrie,  n'en  font  pas  moins  une  forte 
dépense. 

Enfin,  on  aperçoit  çà  et  là  des  étrangers  et 
surtout  des  Anglais  ;  ces  derniers  se  bourrent  de 
viandes  à  portions  doubles ,  demandent  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cher,  boivent  les  vins  les  plus 
fumeux,  et  ne  se  retirent  pas  toujours  sans  aides. 
On  peut  vérifier  chaque  jour  l'exactitude  de 
ce  tableau  ;  et  s'il  est  fuit  pour  piquer  la  curio- 
silé;  pcui-i'Iro  poiirrait-il  alîliger  la  morale. 
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I.NCONVIÎNIESTS. 

I40.  —  Nul  doute  que  l'occasion  et  la  toute- 
puissance  des  objets  présents  n'entraînent  beau- 
coup de  personnes  diinsdes  dépenses  qui  eicèdent 
leurs  racullés.  Peut-être  les  estomacs  délicats  lui 
doivent-ils  quelques  indigestions,  et  la  Vénus  in- 
fime quelques  sacrifices  intempestifs. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  Tuneste  pour  l'ordre 
social,  c'est  que  nous  regardons  comme  certain 
que  la  réfection  solitaire  renforce  l'égoïsme,  ha- 
bitue l'individu  à  ne  regarder  que  soi,  à  s'isoler 
de  tout  ce  qui  l'entoure,  à  se  dispenser  d'égards; 
et,  par  leur  conduite,  avant,  [)eiidant  et  après  le 
repas,  dans  la  société  ordinaire,  il  est  facile  de 
distinguer!  parmi  les  convives ,  ceux  qui  vivent 
Iiabituellement  chez  le  restaurateur  (1), 

ÉMULATION. 

141. — Nous  avons  dit  que  l'établissement 
des  restaurateurs  avait  été  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'établissement  de  la  science. 

Effectivement,  dès  que  l'expérience  a  pu  ap- 
prendre qu'un  setîl  ragoût  émioemmenl  traité 
suffisait  pour  faire  la  fortune  de  l'inventeur,  l'in- 
térêt ,  ce  puissant  mobile ,  a  allumé  toutes  les 
imaginations  et  mis  en  œuvre  tous  les  prépara- 
teurs. 

(I)  Entre  autres,  quand  on  Tait  courir  une  assielic 
plcitio  de  morceaux  tout  découpas,  ils  se  servent  ci  la 
po.ienl  devant  ouxsansia  pas.4erau  voisin,  dont  Ils  n'ont 
paseoiilume  do  s'occuper. 

30 
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L'analyse  a  découvert  des  parties  esculentes 
dans  des  substances  jusqu'ici  réputées  inutiles  ; 
des  comestibles  nouveaux  ont  été  trouvés;  ]es 
anciens  ont  été  améliorés ,  les  uns  et  les  antres 
ont  été  combinés  de  mille  manières.  Les  inven- 
tions étrangères  ont  été  importées  ;  l'univers  en- 
tier a  été  mis  à  contribution  ;  et  il  est  (et  de  nos 
repas  où  l'on  pourrait  faire  un  cours  complet  de 
géographie  alimentaire. 

RESTAURiLTEUBS  A   PBIX  FIXE. 

1 42.  —  Tandis  que  l'art  suivait  ainsi  un  mou- 
vement d'ascension ,  tant  en  découvertes  qu'en 
cherté  (car  il  faut  toujours  que  la  nouveauté  se 
paie),  le  même  motif,  c'est-à-dire  l'espoir  du 
gain ,  lui  donnait  un  mouvement  contraire ,  du 
moins  relativement  à  la  dépense. 

Quelques  restaurateurs  se  proposèrent  pour 
but  de  joindre  la  bonne  chère  à  l'économie,  et  en 
se  rapprochant  des  fortunes  médiocres,  qui  sont 
nécessairement  les  plus  nombreuses,  de  s'assurer 
ainsi  de  la  foule  des  consommateurs. 

Ils  cherchaient,  dans  les  objets  d'un  prix  peu 
élevé,  ceux  qu'une  bonne  préparation  peut  ren- 
dre agréables. 

Ils  trouvaient  dans  la  viande  de  boucherie,  tou- 
jours bonne  à  Paris ,  et  dans  le  poisson  de  mer 
qui  y  abonde,  une  ressource  inépuisable  ;  et  pour 
complément ,  des  légumes  et  des  fruits  que  la 
nouvelle  culture  donne  toujours  ù  bon  marché. 
Ils  calcuhitont  ce  qui  est  rigoureusement  nécos- 
saii  e  pour  remplir  un  esLoniac  d'une  cupadté  ot- 
dinaiie  et  apaiser  une  soif  nou  cynique. 
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Us  observaient  qu'il  est  l)eauconp  d'objets  qui 
ne  doivent  leur  prix  qu'à  la  nouveauté  ou  à  la 
saison ,  et  qui  peuvent  èire  offerts  un  peu  plus 
tai'd  et  dégagés  de  cet  obstacle  ;  enfin,  ils  sont 
venus  peu-à-peu  à  un  point  de  précision  tel,  qu'en 
gagnant  25  ou  30  pour  cent,  ils  ont  pu  donner  à 
leurs  habitués,  pour  deux  francs,  et  même  moins, 
□n  dîner  suffisant ,  et  dont  tout  homme  bien  né 
peut  se  contenter,  puisqu'il  en  coûterait  au  moins 
mille  francs  par  mois  pour  tenir,  dans  une  maison 
particulière,  une  table  aussi  bien  fournie  et  aussi 
variée. 

Les  restaurateurs ,  considérés  sous  ce  dernier 
point  de  vue ,  ont  rendu  un  service  signalé  à 
cette  partie  intéressante  de  la  population  de  toute 
grande  ville  qui  se  compose  des  étrangers ,  des 
militaires  el  des  employés  ;  et  ils  ont  été  conduits, 
par  leur  intérêt,  à  la  solution  d'un  problème  qui 
y  semblait  contraire,  savoir  :  de  faire  faire  bonne 
chère ,  et  cependant  à  prix  modéré ,  et  même  à 
boD  marché. 

Les  restaurateurs  qui  ont  suivi  cette  route 
n'ont  pas  été  moins  bien  récompensés  que  leurs 
autres  confrères  :  ils  n'ont  pas  essuyé  autant  de 
revers  que  ceux  qui  étaient  à  l'autre  extrémité 
de  l'échelle;  et  leur  fortune,  quoique  plus  lente, 
a  été  plus  sûre,  car  s'ils  gagnaient  moins  à  (a 
fois,  ils  gagnaient  tous  les  jours  ;  et  il  est  de  vé- 
rité mathématique  que,  quand  un  nombre  égal 
d'unités  sont  rassemblées  en  un  point,  elles  don- 
nent un  total  égal ,  soit  qu'elles  aient  été  réunies 
par  dizaines,  soit  qu'elles  aient  été  rassemblées 
uie  à  une. 

Les  amateurs  ont  retenu  les  noms  de  plu- 
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sieurs  artistes  qoi  ont  brillé  à  Paris  depuis 
l'adopUon  des  restaurants.  On  peut  citer  Beau- 
villiers,  Méot,  Robert,  Rose,  Legacque,  les 
frères  Véry,  Henneveu,  et  Raleine. 

Quelques-uns  de  ces  établissements  ont  dti 
leur  prospérité  à  des  causes  spéciales ,  savoir  : 
le    Veau  qui  tette,   aux  pîeds  de  mouton; 

le au  gras-double  sur  le  gril; 

les  Frères  Provençaux,  àlamorueàl'ail;  Vérj, 
aux  entrées  truffées-,  Robert,  aux  diners  com- 
mandés; Baleine,  aux  soins  qu'il  se  donnait 
pour  avoir  d'excellent  poisson  ;  et  Henneveu , 
aux  boudoirs  mystérieux  de  son  quatrième 
étage.  Mais  de  tous  ces  héros  de  la  gastrono- 
mie, nul  n'a  plus  de  droit  h  une  notice  bio- 
graphique que  Beauvilliers,  dont  les  journaux  de 
1820  (Hit  annoncé  la  mort. 

BEAUVILLIERS. 

143. —  Beauvilliers,  qui  s'était  établi  vers 
1782,  a  été,  pendant  plus  de  quinze  ans,  le 
pins  fameux  restaurateur  de  Paris. 

Le  premier,  il  eut  ud  salon  élégant,  des  gar- 
çons bien  mis,  un  caveau  soigné  et  une  cuisine 
supérieure;  etquand  plusieurs  de  ceux  que  nous 
avons  nommés  ont  cherché  à  l'égaler,  il  a  sou- 
tenu la  lutte  sans  désavantage ,  parce  qu'il  n'a  eu 
que  quelques  pas  à  faire  pour  suivre  les  progrès 
de  la  science. 

Pendant  les  deux  occupations  successives  de 
Paris,  en  18H  et  1815,  on  voyait  constamment 
devant  son  hôteF  des  véhicules  de  toutes  les  na- 
tions;  il  connaissait  tous  les  cliefs  des   corps 
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étrangers,  et  avait  fini  par  parler  toutes  leurs 
langues ,  autant  qu'il  était  nécessaire  à  son  com- 
mence. 

Beauvilliers  publia,  vers  la  fin  de  sa  vie,  un 
ouvrage  en  deux  volumes  în-S",  intitulé  :  l'^in 
du  Cuisinier.  Cet  ouvrage,  fruit  d'une  longue 
expérience,  porte  ie  cachet  d'une  pratique  éclai- 
rée, et  jouit  encore  de  toute  l'estime  qu'on  lui 
accorda  dans  sa  nouveauté.  Jusque-là  l'art  n'a- 
vait point  été  traité  avec  autant  d'exactitude  et 
(le  méthode.  Ce  livre,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions, a  rendu  bien  faciles  les  ouvrages  qui 
l'ont  suivi,  mais  qui  ne  l'ont  pas  surpassé. 

Beauvilliers  avait  une  mémoire  prodigieuse  : 
il  reconnaissait  et  accueillait,  après  vingt  ans, 
des  personnes  qui  n'avaient  mangé  chez  lui 
qu'une  fois  ou  deus  :  il  avait  aussi ,  dans  cer- 
tains cas,  une  méLhode  qui  lui  était  particu- 
lière. Quand  il  savait  qu'une  société  de  gens 
riches  était  rassemblée  dans  ses  salons,  il  s'ap- 
prochait d'un  air  officieux,  faisait  ses  baisemains, 
et  il  paraissait  donner  à  ses  hôtes  une  attention 
toute  spéciale. 

Il  indiquait  un  plat  qu'il  ne  fallait  pas  prendre, 
un  autre  pour  lequel  il  fallait  se  hâter,  en  com- 
mandait un  troisième  auquel  personne  ne  son- 
geait, faisait  venir  du  vin  d'un  caveau  dont  lui 
seul  avait  la  clé;  enfin,  il  prenait  un  ton  si  ai- 
mable et  si  engageant,  que  tous  ces  articles 
BTirà  avaient  l'air  d'être  autant  de  gratiosiiés  de 
sa  part.  Hais  ce  rôle  d'Amphitryon  ne  durait 
qu'un  moment  ;  il  s'éclipsait  après  l'avoir  rem- 
pli, et  peu  après,  l'enûore  de  la  carte  et  l'amer- 
tume du  quart  d'heure  de  Rabelais  montraient 
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suffisamment  qu'on  avait  dlaé  chez  un  restaora- 
leur. 

BeauviUiers  avait  fait,  défait  et  re&il  plu- 
aeurs  fois  sa  fortune;  noas  ne  savons  pas  quel 
est  celui  de  ces  divers  états  oii  la  mort  l'a  sur- 
pris; mais  il  avait  de  tels  exutoires  que  nous  ne 
pensons  pas  que  sa  succession  ait  été  une  dé- 
pouille opime. 

LE  GASTRONOME  CHEZ  LE  RESTAUBATEUR. 

144. —  Il  résulte  de  l'examen  des  cartes  de 
divers  restaurateurs  de  première  classe,  et  no- 
tamment de  celle  des  frères  Véry  et  des  îrèces 
Provençaux,  que  le  consommateur  qui  vient  s'as- 
seoir dans  le  salon  a  sous  la  main ,  comme  élé- 
ments de  son  dîner,  au  moins , 

12  potages, 

24  hors-d' œuvres, 

1 5  ou  20  entrées  de  bœuf, 
20  entrées  de  mouton , 

30  entrées  de  volaille  et  gibier, 

1 6  ou  20  de  veau , 

13  de  pâtisserie, 
24  de  poisson, 

1 S  de  r6ts , 

50  entremets , 

50  desserts. 

En  outre,  le  bienheureux  gastronome  peut 
arroser  tout  cela  d'au  moins  trente  espèces  de 
vins  à  choisir,  depuis  le  vin  de  Bourgogne  jus- 
qu'au vin  de  Tokai  ou  du  Gap  ;  et  de  vii^t  on 
trente  espèces  de  liqueurs  parfumées ,  sans  comp- 
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ter  le  café  et  les  mélanges,  tels  que  le  punch, 
le  negus ,  le  sïllabud,  et  autres  pareils. 

Parmi  ces  diverses  parties  constituantes  du 
diner  d'un  amateur,  les  parties  principales  vien- 
nent de  France,  telles  que  la  viande  de  bou- 
clierie,  la  volaille,  les  fruits;  d'autres  sont  d'i- 
mitation anglaise,  telles  que  le  beef-steak,  le 
welch-rabbet,  le  punch,  etc.j  d'autres  viennent 
d'Allemagne,  comme  le  sauer-kraut,  le  bœuf  de 
Hambourg ,  les  filets  de  la  Forél  Noire  ;  d'autres 
d'Espagne,  commel'olla-podrida,  les  garbauços, 
les  raisins  secs  de  Malaga ,  les  jambons  au  poi- 
vre de  Xerica,  et  les  vms  de  liqueur  ;  d'autres 
d'Italie,  comme  le  macaroni,  le  parmesan,  les 
^ucissons  de  Bologne,  la  polenu,  les  glaces, 
les  liqueurs;  d'autres  de  Russie,  comme  les  vian- 
des desséchées,  les  anguilles  fumées,  le  caviar^ 
d'autres  de  Hollande ,  comme  la  morue ,  les  fro- 
mages, les  harengs  pecks,  le  curaçao,  l'anisette; 
d'autres  d'Asie,  comme  le  riz  de  l'Inde,  le  sagon, 
le  kairik ,  le  soy,  le  vin  de  Scbîraz,  le  café  ;  d'au- 
tres d'Afrique ,  comme  le  vin  du  Cap^  d'autres 
enfin  d'Amérique ,  comme  les  pommes  de  terre , 
les  patates,  les  ananas,  le  chocolat,  la  vanille, 
le  sucre,  e(c,  :  ce  qui  fournit  à  sui&sance  la 
preuve  de  la  proposition  que  nous  avons  émise 
ailleui-s,  savoir:  qu'un  repas  tel  qu'on  peut  l'a- 
voir à  Paris  est  un  tout  cosmopolite  où  chaque 
partie  du  monde  comparait  par  ses  productions. 
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MÉDITATION  XXIX. 

JUn  Cioiirmandise  elnsDltjiie 

MISE  E»  ACTION. 


HISTOIRE  DE   M.    DE  BOROSE. 

145. — U.  DE  BoROSE  naquit  vers  1780.  Son 
père  étail  secréiaîre  du  roi.  Il  perdit  ses  parenls 
en  bas  âge,  et  se  trouva  de  bonne  heure  pos- 
sesseur de  quarante  mille  livres  de  rentes.  Ce- 
lait alors  une  belle  fortune  i  maintenant  ce  n'est 
que  ce  qu'il  faut  tout  juste  pour  ne  pas  mourir 
de  faim. 

Un  oncle  paternel  soigna  son  éducation.  Il 
apprit  le  latin,  tout  en  s'étonnant  que,  quand  on 
pouvait  tout  exprimer  en  français,  on  se  donnât 
tant  de  peine  pour  apprendre  à  dire  les  mêmes 
choses  en  d'autres  termes.  Cependant  il  fit  des 
progrès;  et  quand  il  fut  parvenu  jusqu'à  Horace, 
il  se  convertit,  trouva  un  grand  plaisir  à  méditer 
sur  des  idées  si  élégamment  revêtues,  et  fit  de 
véritables  elforts  pour  bien  connaître  la  langue 
qu'avait  parlée  ce  poète  spirituel. 

Il  apprît  aussi  ta  musique  ;  et,  après  plusieurs 
essais,  se  fixa  au  piano.  Il  ne  se  jeta  [loint  dans 
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les difiicullés  indéfinies  de  cet  outil  musical  (l), 
fit,  le  réduisant  à  son  véritable  usage,  il  se  con- 
tenia  de  devenir  assez  fort  pour  accompagner  le 
chant. 

Mais,  sous  ce  rapport,  on  le  préférait  môme 
aux  professeurs ,  parce  qu'il  ne  cherchait  pas  à 
se  mettre  sur  le  premier  plan;  ne  faisait  ni  les 
bras,  ni  les  yeux  (2)  ;  et  qu'il  remplissait  con- 
scieucieusement  le  devoir  imposé  à  tout  accom- 
pagnateur, de  soutenir  et  faire  brillerla  personne 
qui  chante. 

Sous  l'égide  de  son  âge ,  il  traversa  sans  acci- 
dent les  temps  les  plus  terribles  de  la  révolu- 
tion ;  mais  il  fut  conscrit  à  son  tour,  acheta  un 
homme  qui  alla  bravement  se  faire  tuer  pourlui; 
et,  bien  muni  de  l'extrait  de  mort  de  son  Sosie, 
se  trouva  convenablement  placé  pour  célébrer 
nos  triomphes,  ou  déplorer  nos  revers. 

M.  de  Borose  était  de  (aille  moyenne,  mais  il 
était  parfaitement  bien  fait.  Quant  à  sa  figure, 
elle  était  sensuelle,  et  nous  en  donnerons  une 
idée  en  disant  que,  si  on  eût  rassemblé  avec  lui , 
dans  le  même  salon,  Gavaudan  des  Variétés , 
Micbotdes  Français,  et  le  yaudevilliste  Uésan- 
giers,  ils  auraient  tous  quatre  eu  l'air  d'êti-e  de 


(I)  Le  piano  esiTaiipour  facililerlacomposiliondela 
musique  el  pour  accompagner  le  cbanl.  Joué  seul,  il  n'a 
ni  chaleur  ni  eipresstou.  Les  Espagnols  indiqoenl  par 
hordonear  l'aclioii  de  jouer  des  inslruiaenlg  qui  se  pin- 

(?)  Terme  d'argot  musical  :  faira  Ut  brat,  c'est  soule- 
ver les  coudes  et  les  arrière-bras,  comme  si  on  était 
élouniiparlesemitncnl;/'a'r«  Ut  yaax,  c'est  les  lonr- 
iier  vers  le  ciel,  romme  si  on  allait  se-pitmer;  fairt  des 
brioche»,  c'est  manquer  un  Irait,  une  intonation. 
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I:i  mi'nie  funiille.  Sur  le  tout,  il  ëiait  convenu  de 
(lii-e  qu'il  éiailjoli  garçon,  et  il  eut  parfois  quel- 
ques raisons  d'y  croire. 

Prendre  ud  état  fut  pour  lui  une  grande  af- 
faire :  il  en  essaya  plusieurs;  mais  y  trouvant 
logÎDurs  quelques  inconvénients ,  il  se  réduisît  à 
une  oisiveté  occupée,  c'est-à-dire  qu'il  se  6t 
recevoir  dans  quelques  sociétés  littéraires,  qu'il 
tut  du  comité  de  bienfaisance  de  son  arrondisse- 
ment, souscrivit  à  quelques  réunions  philanthro- 
piques ;  et,  en  ajoutant  à  cela  le  soin  de  sa  for- 
tune qu'il  régissait  à  merveille,  il  eut,  tout  comme 
un  autre,  ses  affaires,  sa  correspondance  et  son 
cabinet. 

Arrivé  à  vingt-huit  ans,  il  crut  qu'il  était  temps 
de  se  marier,  ne  voulut  voir  sa  future  qu'à  table, 
et,  à  la  troisième  entrevue,  se  trouva  suffisam- 
ment convaincu  qu'elle  élail,  également  joli&, 
bonneei  spirituelle.  .' ":: 

Le  bonheur  conjugal  de  Borose  fut  de  courte 
durée  :  à  peine  y  avait-il  dix-huit  mois  qu'il  ^ait 
marié,  quand  sa  femme  mourut  en  couches,  lui 
laissant  un  regret  éternel  de  cette  séparation  si 
prompte,  et  pour  consolation  une  fille  qu'il 
nomma  Herminie,  et  dont  nous  nous  occupe- 
rons plus  lard. 

M.  de  Borose  trouva  assez  de  plaisir  dans  les 
diverses  occupations  qu'il  s'était  faites.  Cepen- 
dant il  s'aperçut  à  la  longue  que,  même  dans  les 
assemblées  choisies,  il  y  a  des  prétentions,  des 
protecteurs,  quelquefois  un  peu  de  jalousie.  Il 
mît  toutes  ces  misères  sur  le  compte  de  l'huma- 
nité, qui  n'est  parfoite  nulle  part,  n'en  fut  pas 
moins  assidu  :  mais  obéissant,  sans  s'en  douter, 
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à  l'ordre  du  destin  imprimé  sur  ses  traits,  vint 
peu-à-peu  à  se  faire  une  atfaire  principale  d<>s 
jouissasces  du  goût. 

M.  de  Barose  disait  que  la  gastronomie  n'est 
autre  chose  que  !a  réflexion  qui  apprécie,  ap- 
pliquée à  la  science  qni  améliore. 

Il  disait  avec  Epicure  (1)  :  ■  L'homme  esl-il 
«  donc  fait  pour  dédaigner  les  dons  de  la  natorc? 
«  N'arrive-t-il  sur  la  terre  que  pour  y  cueillir 
■  des  fruits  amers?  Pour  qui  sont  les  fleurs  que 
«  les  dieux  font  croître  ans  pieds  des  mortels  !'. . . 
((  C'est  complaire  à  la  Providence  que  de  s'aban- 
u  donner  aux  divers  penchants  qu'elle  nous  sug- 
u  gère;  nos  devoirs  viennent j^de  ses  lois,  nus 
n  désirs  de  ses  inspirations,  n 

Il  disait,  avec  le  professeur  sëbusten,  que  les 
bcHines  choses  sont  pour  les  bonnes  gens  ;  aulro- 
ment  it  faudrait  tomber  dans  l'absurdité,  et  croire 
que  Dieu  ne  les  a  créées  que  pour  les  méchanis. 

Le  premier  travail  de  Borose  eut  lieu  avec  suii 
cuisinier,  et  eut  pour  but  de  lui  montrer  ses  fonc- 
tions sous  leur  véritable  point  de  vue. 

Il  lui  dit  qu'un  cuisinier  habile,  qui  pouvait  étro 
un  savant  par  la  théorie,  l'était  toujours  par  la 
pratique  ;  que  la  nature  de  ses  fonctions  le  plaçait 
entre  le  chimiste  et  le  physicien.  Il  alla  même  jus- 
qu'à lui  dire  que  le  cuisinier,  chargé  de  l'entre- 
tien du  mécanisme  animal,  était  au-dessus  du 
pharmacien,  dont  l'utilité  n'est  qu'occasionnelle. 

II  ajoutait ,  avec  un  docteur  aussi  spirituel  que 
savant  (2),  •>  que  le  cuisinier  a  dû  approfondir 

(I)  Ai.tBRRT.  Phijiiolo^ie  dei  pastiont,  1.  I,  p.  III. 
(i)  Alibgbt,  Pbijsiolvgk  dvspatii<int,i.ï,ji.VM. 
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«  l'art  de  niodiCer  les  alimenls  par  i'aclion  du 
i(  feu,  art  inconDu  aux  aaciens.  Cet  art  exige  de 
«  nos  jours  des  éludes  et  des  combiaaisons  sa- 
((  vantes.  Il  faut  avoir  réfléchi  longtemps  sur  les 
a  productions  du  globe  pour  employer  avec  lia- 
«  bileté  les  assaisonuements,  et  déguiser  l'amer- 
«  tume  de  certains  mets  pour  en  rendre  d'autres 
■  plus  savoureux,  pour  mettre  en  œuvre  les 
<i  meilleurs  ingrédients.  Le  cuisinier  européen  est 
(I  celui  qui  brille  surtout  dans  l'art  d'opérer  ces 
<[  merveilleux  mélanges.  » 

L'allocution  fit  son  effet,  et  le  chef,  (1)  bien 
pénétré  de  son  importance,  se  tint  toujours  à  la 
bauteur  de  son  emploi. 

Un  peu  de  temps,  de  réflexion  et  d'expé- 
rience, apprirent  bientôt  à  M.  de  Borose  que,  le 
nombre  des  mets  éianl  à-peu-près  fixé  par  l'u- 
sage, un  bon  dîner  n'est  pas  de  beaucoup  plus 
cher  qu'un  mauvais;  qu'il  n'en  coûte  pas  cinq 
cents  francs  de  plus  par  an  pour  ne  boire  jamais 
que  de  très-bon  vin  ;  et  que  tout  dépend  de  la 
volonté  du  maître,  de  l'ordre  qu'il  met  dans  sa 
maison,  et  du  mouvement  qu'il  imprime  à  tous 
ceux  dont  il  paie  les  services, 

A  partir  de  ces  points  fondamentaux,  les  dî- 
ners de  Borose  prirent  un  aspect  classique  et  so- 
lennel  :  !a  renommée  en  célébra  les  délices;  on 
se  fit  ime  gloire  d'y  avoir  été  appelé  ;  et  telles  en 


(I)  Dans  nne  maison  bien  organisée,  le  caisinier  sa 
nomme  chef.  Il  »  souslni  l'aide  aux  entrées,  le  pâtissier, 
le  tôlisseur  etlesrouille-au'pot  (l'ofllce  estuue  inslilu- 
lion  â  part).  Les  foutlle-au-pol  sont  les  mousses  de  la 
cuisine:  commceui,  ils  sont  souvent  battus;  et  comme 
en\ ,  ils  foQt  qiicl<iiiçfois  leur  chemin. 
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vaiiltïreut  les  charmes,  qui  n'y  aoicnt  jaaiais 
paru. 

Il  n'engageait  jamais  ces  soi-disant  gasIroDO- 
mes  qui  ne  sont  que  des  gloutons,  dont  le  veolre 
est  un  abîme,  et  qui  mangent  partout,  de  tout 
et  tout.  Il  trouvait  à  souhait ,  parmi  ses  amis, 
dans  les  trois  pi-emïères  cai^ories,  des  convives 
aimables  qui,  savourant  avec  une  attention  vrai- 
ment i^ilosophique,  et  donnant  à  cette  élude 
tout  le  temps  qu'elle  exige,  n'oubliaient  jamais 
qu'il  est  un  instant  oh  la  raison  dit  à  l'appéiit  : 
-iSon  procèdes  ampliiis  (tu  n'iras  pas  plui*  loin). 

li  lui  arrivait  souvent  que  des  marchands  de 
comesiUiles  lui  apponaienides  mwceaux  de  haule 
distinction  ,  et  qu'ils  pféréraient  les  lui  vendre  ù 
un  prix  modéré,  parla  certitude  oàîlséiaient  que 
ces  mets  seraient  consommés  avec  calme  et  ré- 
flexion, qu'il  en  serait  bruit  dans  la  société,  et 
que  la  réputation  de  leurs  magasins  s'en  accroî- 
trait d  autant. 

Le  nombre  des  convives  chex  M.  de  Borose 
excédait  rarement  neuf ,  et  les  mets  n'étaient  pas 
très-nombreux  :  mais  l'insistance  du  maUre  et 
son  goût  exquU  avaient  fini  par  les  rendre  par- 
faits. La  table  présentait  en  tout  temps  ce  que  la 
saison  pouvait  ofl'iir  de  meilleur,  soit  par  la  ra- 
reté, soit  par  la  primeur;  et  le  service  se  faisait 
avec  tant  de  soin  qu'il  ne  laissait  rien  Ji  dési- 
rer. 

La  conversation  pendant  le  repas  était  toujours 
générale,  gaie  et  souvent  instructive;  cette  der- 
.  niére  qualité  était  due  à  une  précauliofl  tré»-per- 
iticulicre  que  prenait  Borose. 

Clinque  geffisinfi,  un  jtavnnt  disiingnÂ,  maift 
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panvre,  auquel  il  rattait  um  pension,  dMcendolt 
de  son  septième  éiage,  et  lui  remettait  une  sôrie 
-(l'objeu  propres  »  être  dieeatés  à  labte.  L'âm- 
pbitryM  avait  swa  de  les  meure  en  avant  qnand 
'les'  propos  du  jour  rommençaieni  à  s'aser ,  œ 
^iii  raainiait  la  cOBversation  et  raoeoureissalt 
'd'autant  les  disousstone  politiques ,  t\ui  iroublent 
cgalemeat  l'ingestion  et  la  digestion. 

Deux  foisp»  semaine,  il  invitait  desdames,  et 
îl  RYail  soin  d'arranger  les  choses  de  manière  que 
:<-hacune  trouvait,  parmi  les  convives,  «n  cava- 
lier qui  s'ocoipait  nifiquement  d'elle.  Cette  pré- 
r^Htrun  jetait  beaucoup  d'agrément  dans  sa  so- 
cifli^-,  car  la  pinde  même  ta  pins  sévère  ^t  ho- 
mlliée'quand  elle  reste  inaperçue. 

-  A  ces  jours  seulemem,  un  modeste  écarté  était 
-pQrinis^;  les  autres  jours,  on  n'admettait  que  le 
"piquet  et  le  wliist ,  j«iu  graves ,  réfléchie ,  et  qaî 
indiqiient  aneéducstioR  soignée.  Mais  le  plus 
souvent,  ces  soirées  se  passaient  dans  hdg  alma^ 

'l)le  causerie,  entremêlée  de  quelques  romances 
-quo  BorOse  accompagnait  avec  ce  latent  que  bous 

tivons  déjà  indiqué,- ce  qui  lui  attirait  desapplaii- 
iJiBsements  auxqHels  il  était  bien  loin  d'être  iii- 

SfTBsible. 

-  Le  premier  Itntdi  de  chaqne  mois ,  le  curé  de 
Itnrose  venait  dîner  cbes  son  paroissien  ;  il  élatt 
sdrd'y  ItreaoeaeilK  avec  toutes  sortes' d'égards. 
La  conversation,  ce  jour-là,  s'arrêtait  sur  un  ton 

'Dtt'pea  plus sérieQx ,  maisqtii  nVxcluait  œ^n- 
-ri9trt'pliSun«iiliiecaatept9igQa(erie.  Lecberpa%- 
-ibKf-flfta&FellMiùipps  aux  rAùnnes  de  omeréa- 
nion;  et  il  se  surprenait  qiiélt]mfoi$à>idésirerqtK 
<rhaiji)effloi9tAl.-qimtrepremiare4uiidis;    ' 
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C'est  au  même  joarqae  Ja  jeune  Herniiniesor- 
tùt  de  la  maison  de  madame  Migneron  (l)  oii 
e)l6  était  en  pension  :  cette  dame  aocompagnah 
le  plus  souvent  sa  pupille.  Celle-ci  annonçait,  à 
-dtaqœ  viatle,  une  gi-ûce  nouvelle:  elle  adorait 
soDpère;  et  quand  il  la  béniseait  en  déposant  un 
baisn*  sur  son  front  incliné ,  nuls  éires  au  monde 
n'étaient  plus  heureux  qu'eus. 

Borose  se  donnait  des  soins  continuels  pour  que 
-la  dépense  qu'il  faisait  pour  sa  ubie  pAt  tourner 
au  profit  de  la  morale. 

Il  ne  donnait  sa  cMifiance  qu'aux  foumissetirB 
qui  se  faisaient  connaître  par  leur  loyauté  dans  (a 
qualité  des  choses  et  leur  modération  dans  les 
prix  ;  il  les  prônait  et  les  aidait  au  besoin  ;  car  11 
atait  encore  coutume  de  dire  que  les  gens  trop 
-pressés  de  foire  leur  fortune  sont  suivent  peu  d^ 
ïicats  sur  le  choix  des  moyens. 
-  Son  mardband  de  vin  s'enricfait  assee  promp- 
lement,  parce  qu'il  fut  proclamé  sans  mélange , 
qaaitté  déjà  rare ,  nâme  chee  les  Athéniens  du 
temps  de  Périclés ,  et  qui  n'est  pas  commune  an 
dix-neaviéme  «ècle. 

On  a-oit  qoe  c'est  lui  qui,  par  ses  conseils, 
dirigea  la  conduite  d'Hurbain,  restaurateur  au 
Palais-Royal  -.  Hurbakt,  chez  4p)i  l'on  trouve, 
pour  deux  francs,  un  dîner  qu'on  paierait  ail- 

(I)  Madame  Mi^eron-Kiëiii;  dirige,  nie  de  Valois, 
ftnibourgduRoule,  n*4,UDe  maison  d'ëdncaliODROUsIm 
preleolton  de  niadame  la  dachesse  d'Orléans;  le  local 
eateuperbe,  la  IcnuR  parfaite,  le  ton  eicellent,  les  maî- 
tres les  meilleurs  de  Paris;  et  ce  qui  loucbe  »ur- 
lout  te  profétieur,  c'est  que,  a^ec  tant  d'avanlages,  le 
Iffii  est  tel  qne  des  fnrtnnefi  previtw»  modestes  pttutent 
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leurs  plus  du  double,  et  qui  marche  à  la  fortune 
par  une  roulA  d'autant  plus  sûre  que  la  foule 
croît  chez  lui  en  raison  directe  de  la  modéraiJMi 
de  ses  prix. 

Les  mets  enlevés  de  dessus  la  table  du  gasiro- 
nome  n'étaient  point  livrés  à  ta  discrétion  des  do- 
œstiques,  amplement  dédommagés  d'ailleurs; 
tout  ce  qui  conservait  une  belle  apparence  avait 
une  destination  indiquée  par  le  inahre. 

Instruit,  par  sa  place  au  comité  de  bîenfxl- 
sance ,  des  besoins  et  de  la  moralité  d'un  grand 
nombre  de  ses  administrés,  il  était  sàr  de  bien 
diriger  ses  dons  ;  et  des  portions  de  comestibles, 
encore  très -désirables,  venaient  de  temps  en 
temps  chasser  le  besoin  et  fali-e  naître  la  joie  ;  par 
exemple,  la  queue  d'un  gros  brochet,  la  mitre 
d'un  dindon,  un  morceau  de  filet,  de  la  pâtisse- 
rie, etc.,  etc. 

Mais  pour  rendre  ces  envois  encore  plus  pro- 
fitables, il  avait  attention  de  les  annoncer  pour 
le  lundi  malin ,  ou  pour  le  lendemain  d'une  fêle, 
obviant  ainsi  à  la  cessation  du  travail  pendant  les 
jours  fériés;  combattant  les  inconvéni^ii&  de  la 
saint  lundi  (I),  et  faisant  de  la  sensualité  l'an- 
tidote de  la  crapule. 

Quand  U.  de  Borose  avait  découvert  dans  la 
troisième  ou  quatrième  classe  des  commerçaols 

(1)  L«  plupart  des  onvrien,  h  Paris,  travaillent  la  di- 
manche malin  pour  Unir  l'ouvrage  commencé,  le  rendre 
i  qui  de  droit,  el  rccevoirie  prix;  apré»  quoi  ils  parlent 
et  vont  tte  divertir  le  reste  du  jour. 

Le  lundi  malin,  ils  s'assemblent  par  coieriea,  mellont 
en  commun  tout  ce  qui  leur  reste  d'argent,  et  ne  se  quit- 
tent pas  que  tout  ne  soit  dépensé. 

Cet  plaide  cboses,  qui  était  rignnren^emenl  vrai  il  y 
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un  jeune  inàiaf^  bien  uni ,  et  dont  la  condahe 
prudente  annonçait  les  qualités  sur  lesquelles  se 
tonde  la  prospérité  des  nations ,  il  leur  faisait  la 
préveuaitee  d'une  viute,  etsefiiisaituu'devoirde 
les  engager  à  dîner. 

Au  jour  indiqué ,  la  jeune  femme  ne  manquait 
pas  de  trouver  des  dames  qui  lui  parlaient  des 
soins  intérieurs  d'une  maison,  et  le  maii,  des 
liommes  pour  causer  de  commerce  et  de  manufac- 
tures. 

Ces  invitations ,  dmt  le  motif  était  connu ,  S- 
Dirent  par  devenir  une  distinctioD ,  et  chacun 
s'empressa  de  les  mériter. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passaient, 
la  jeune  Herminie  croissait  et  se  développait 
sooa  les  ombrages  de  la  rue  de  Valois  :  et  noua 
devons  à  nos  lecteurs  le  portrait  de  la  fille  comme 
partie  intégrante  de  la  biographie  du  père. 

Mademoiselle  Herminie  de  Borose  est  grande 
($  pieds  I  pouce),  et  sa  taille  réunît  la  légèi'eté 
d'une  nymphe  à  la  grdce  d'une  déesse. 

Fruit  unique  d'un  mariage  heureux,  sa  santé 
est  parfaite ,  sa  force  physique  remarquable  ;  elle 
ne  craint  ni  la  chaleur  ni  le  hftie  ;  et  les  plus  lon- 
gues promenades  ne  l'épouvantent  pas. 

De  loia ,  on  la  croirait  brune;  mais ,  en  y  re- 
gardant de  plus  près,  on  s'aperçoit  que  ses  che- 


dtx  ins,  «'est  un  pen  amélioré  par  lea  «oins  des  matlrcs 
d'nleliera  et  par  le»  établi uemenls  d'écoDomio  el  d'ac- 
cuntulalion  ;  niaig  lo  mal  est  encore  tré^-graud,  el  il  y  a 
beaucoup  de  temps  et  de  travail  perdu  au  profit  <Ig.<  Ti- 
Tolia,  restaurateur*,  cabaretlen  et  taveniiers  de»  Oih- 
bourg»  et  de  la  banliess. 
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veux  sont  cMtain  fonoé,  ses  cils  iM»rs,-et  ses 
yeux  bleus  d'aEur. 

La  plupan  de  ses  traits  sont  grecs,  mois  sod 
Ktz  est  gaulois  :  ce  nez  rbaraiani  fait  un  effet  u 
gracieux,  qu'un  comité  d'artistes,  sprèseaaT<Hr 
délibéré  pendant  trois  dîners,  a  décidé  que  ce 
type ,  loul  finançais ,  est  au  moins  aussi  digne  que 
tout  antre  d'être  immortatisé  par  le  pinceau ,  le 
eiseau  et  le  burin. 

Le  pied  de  cette  jeune  fille  est  remarquable- 
ment petit  et  bien  fait;  le  profesBenr  t'a  tant  louée 
eiinémecajoléei  ce  sujet,  qa'au  jourde  l'aD  1825, 
et  avec  l'approbation  de  son  père,  elle  loi  a  lait 
cadeau  d'un  joli  petit  sonlier  de  satin  noir,  qu'il 
montre  aux  élus ,  et  dont  il  se  sert  pour  prouver 
que  l'extrême  soci^bWté  agit  sur  les  forme» 
comnte  sur  les  personnes  ;  car  il  prétend  qu'un 
petit  pied,  tel  que  nous  le  recherchons  mainte- 
haut ,  est  le  produit  des  soins  et  de  la  culture ,  ne 
té  trouve  pi-csque  jamais  parmi  les  villageois,  et 
indique  presque  toujours  une  personne  dont  les 
aïeux  ont  lonjçtemps  vécu  dans  l'aisane«. 

Quand  Herminie  a  relevé  sur  son  petgne  H 
forêt  de  cheveux  qui  couvre  sa  tête ,  et  sen^  uM 
simple  tuDtque  avec  une  ceintare  de  rubans ,  oa 
la  trouve  charmante  ;  et  on  ne  se  figure  pas  que 
des  fieurs,  des  perles  ou  de»  diamants  puissent 
ajoutera  sa  beauté. 

Sa  conveniation  est  simple  et  facile,  et  on  ne 
se  douterait  pas  qu'elle  connaît  tous  nos  meilleurs 
auteurs-,  mais  dans  l'occasion  elle  s'anime,  et  la 
finesse  de  ses  remarques  trahit  son  seoret.  Aus- 
sitôt qu'elle  s'en  aperçoit,  HIe  rougit,  ses  yeux 
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M,  bAïaMM ,  et  sa  mag^  prouve  si  nsKJeMtSi  > 
Mademoiselle  6t)  Borase  jove  égal«ne»t  bica. 

dn  piano  et  de  la  harpe;  mais  elle  prérére  ce  der- 
nier îiHfrmnMt,  par  je  ne  sait  quel  ■  scniiment 
enthousiastique  pour  les  harpes  célestes  dont  sont 
annés'  les  anges',  et  pour  les  baipes  d'or  tant  cé- 
lébrées par  Ossian. 

.  Sa  TCHX  est  ausn  d'une  doooeiir  et  d'une  recii-' 
tudecéle«tes,  ce  qui  ne  t'empêche  pas  d'étreuu- 
peu  timide  :  cepeudaDt  elle  chaule  sans  se  ime 
prier ,  mais  elle  ne  manque  pas ,  en  comaiençant, 
de  jeter  sur  son  auditoire  un  re^rdqdi  I'mbot- 
colle;  de  sorte  qu'elle  pourrait  chanter  faux  comme 
tant  d'antres ,  qn'im  n'aarait  pas  ta  iorce  de  s'en 
afterceroir. 

Elle  n'a  point  négligé  les  travaHi  de  l'aigmllei 
stHircfl  de  jouissance!  bien  innocentes,  et  res- 
sources toujours  prêtes  contre  l'emiDi;  elle  tra' 
vaille  oonime  une  fée;  et  chaque  fms  qu'il  pavait 
quelque  dtose  de  nouveau  en  ce  genre ,  la  pre-' 
miëre  ouvrière  du  l'ère  ds  Famille  est  habi* 
tuellement  chargée  de  venir  le  loi  apprendre.     . . 

Le  cœur  d'Herminie  n'a  point  encore  parié,  e0 
la  piété  filiale  a  jusqu'ici  suffi  à  son  bonheur;! 
mais  elle  a  une  véritable  passimi  ponr  la  danse, 
qu'elleaine  à  ta  folie. 

Quand  elle  se  place  k  une  contredanse ,  elle 
parait  grandir  de  deux  pouces,  et  on'  croirait 
qu'elle  va  s'envoler  ;  cependant  sa  danse  est  mo- 
dérée, etsespasEanspréteMioBj  ellesecoMAite 
de  circuler  avec  lég^té,  en  développant  ses 
formes  aimables  a  graciomes  :  mais  k  quelques 
écbapTiées ,  en  devine  ses  potmnrs ,  et,ou  soup- 
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çonne  <pw  si  elle  usait  de  loos  ses  moyens ,  ma- 
dame MoQtessu  aurait  une  rivale. 

Même  qniad  l'oiieaB  mardie,  on  voit  qu'il  a  dm  ■ites. 

Auprès  de  celte  fille  charmante  qu'il  araît  l'é- 
tirée de  sa  pensioD  ,  jouissant  d'une  fortuoe 
sagemeut  administrée  et  d'une  considération 
justement  méritée,  H.  de  Barose  vivail  heureux, 
et  apercevait  encore  devant  lui  une  longue  car- 
rière à  parcourir  ;  msis  toute  espérance  est 
trompeuse,  et  on  ne  peut  pas  retondre  de  l'a- 
venir. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mars  dernier,  M.  de 
Borose  liit  invité  à  aller  passer  une  journée  à  la 
tunpagne  avec  quelques  amis. 

On  était  à  nu  de  ces  jours  pr^atorémeot 
chauds,  avant-coureurs  du  printemps;  et  on  en- 
tendait aux  ixvnes  de  l'horizon  quelques-uns  de 
ces  grondements  sourds  qui  font  dire  proverl>ia- 
lemeni  que  l'Iùver  se  casse  le  cou  :  ce  qui  n'eoipé  ■ 
cha  pas  qu'on  se  mit  en  route  pour  la  promenade. 
Cependant  bientôt  le  ciel  prit  une  face  menaçante, 
les  nuages  s'amoncelèrent ,  et  un  orage  ^Hiuvan- 
lable  éclata  avec  tonnerre .  pluie  et  grêle. 

Chacun  se  sauva  comme  il  put  et  où  il  put-, 
M.  de  Borose  chercha  un  asile  bous  un  peuplier 
dont  les  hrandies  ioEërienres,  inclinées  en  para- 
sol, paraissaient  devoir  le  garantir. 

A«^  funeste!  la  pointe  de  l'arbre  allait  cher- 
cher le  Haide  électrique  jusque  dans  les  nui^;es , 
et  la  pluie  en  ton^iant  le  long  des  branches  lui 
servait  de  conducteur.  Bientôt  une  détonation 
ell'ropblesc  lit  entendre^  et  rinforlunc  prome- 
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ueur  tomba  oiorl  sans  avoir  le  lemps  de  pousser 
un  soupir. 

'  Enlevé  ainsi  par  le  genre  de  mon  qne  désirait 
César,  et  sur  lequel  il  n'y  avul  pas  moyen  de 
gloser.  H-  de  Borose  fut  enterré  avec  les  céré- 
monies du  rituel  le  plus  complet.  Son  convoi 
fut  suivi  jusqu'au  cimeuère  du  père  Lachaise  par 
une  foule  de  gens  à  pied  et  en  voiture  ^  son  éloge 
était  dans  toutes  les  bouches,  et  quand  une  voix 
amie  prononça  sur  sa  tombe  une  allocution  lou- 
chante, il  y  eut  écho  dans  le  cœur  de  tous  les 
assiatanU. 

Hermioie  fut  altérée  d'un  malheur  si  grand  et 
si  inattendu;  elle  n'eut  pas  de  convulsions,  elle 
n'eut  pas  de  crises  de  nerfs ,  elle  n'alla  pas  ca- 
cher sa  douleur  dans  son  lit  :  mais  elle  pleura  son 
père  avec  tant  d'abaudon ,  de  continuité  et  d'a- 
mertume, que  ses  amis  espérèrent  que  l'excès 
de  sa  douleur  en  deviendrait  le  remède ,  car  nous 
ne  sommes  pas  assez  fortement  U'empés  pour 
éprouver  pendant  longtemps  un  seoiimeut  si  vif. 

Le  temps  a  donc  fait  sur  ce  jeune  cœur  son 
effet  immanquable  ;  Herminie  peut  nommer  son 
pèi'e  sans  fondre  en  larmes;  mais  elle  en  parle 
avec  une  piété  douce,  un  regret  si  ingénu,  un 
amour  si  actuel  et  un  accent  si  profond ,  qu'il  est 
impossible  de  l'emendre  et  de  ne  pas  partager  son 
attendrissement. 

Heureux  celui  à  qui  Herminie  donnera  le 
droit  de  l'accompagner  et  de  porter  avec  elle 
une  couronne  funéraire  sur  la  tombe  de  leur 
père. 

Dans  une  chapelle  latérale  de  rÉglise  de...., 
On  remarque  iliaque  dimanche ,  à  lu  messe  de 
'il. 
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Hridî;  nnC  grande  et  bellftjetinepersonn'e -accom- 
pagnée par  une  dame  âgée.  Sa  tournure  est  char- 
mante, mais  un  voile  lapais  cache  son  visage.  I| 
faut  cependant  que  les  traits  en  soient  connus ,' 
car  un  remarque  tout  autour  de  cette  chapelle 
One  foule  de  jeunes  dévots  de  fraîche  date,  tous 
fort  élégamment  mis,  et  dont  quelques-uns  sont 
fort  beaux  garçons. 

CORTÈGE  D'UPfE  HÉRlTlèRE. 

l46.  —  Passant  un  jour  de  la  rue  dtf  la  Paix 
à  la  place  Vendôme ,  je  fus  arrêté  par  le  cor- 
tège de  la  phis  riche  héritière  de  P-Jris ,  pour  loi^ 
à  marier  et  revenant  du  bois  de  Boulogne, 

Il  était  composé  comme  it  suit  : 
1»  La  belle ,  objet  dé  tous  Ips  vœu* ,  montée 
sur  un  très-beau  cheval  bai ,  qu'elle  maniait  avec 
adresse  :  amazoiie  bleue  à  longue  queue ,  cha- 
peau noir  à  plumes  blanches  ; 

2°  Son  tiiieni-,  marchant  à  càté  d'elle  avec  la 
physionomie  grave  et  le  maintien  Jinportant  at- 
taché à  ses  fonctions  ; 

3»  Groupe  de  douze  à  quinze  poursuivants, 
cherchant  tous  à  se  faire  distinguer ,  qui  par  son 
empressement,  qui  par  son  adresse  hippialrique, 
ip'i  par  sa  mélancolie-, 

4"  Un  en  cas  magnifiquement  attelé  ,  pour 
sf#vff  encas  de  pluie  ou  de  fatigue  :  cocher  cor- 
pulent, jockey  pas  plus  gros  que  le  poing  ; 

5*  Domestiques  à  cheval,  de  toutes  lés  Hvrées, 
en  grand  nombre  et  péle-méle. 

Ils  passèrent....  et  je  continuai  de  méditer. 
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147.  —  Gastéhéa  est  la  dixième  muse  ;  elle 
préside  aux  jouissances  du  goût. 

£lle  pourrait  prétendre  à  T'emptre  de  l'univers, 
car  l'univers  u'est  rien  sans  la  vie  ;  et  tout  ce 
qui  vil  se  nourrit. 

£IIe  se  plait  particiiliérément  sur  les  coteaiuf 
où  la  vigne  fleurit,  sur  ceun  que  l'oranger  par- 
fume, dans  les  bosquets  oii  la  truffe  s'élabore, 
dans  les  pays  alKtuduois  en  gibier  et  en  fruii^. 

Quand  elle  daigne  se  montrer  ,  elle  apparaît 
jsous  ia  figure  d'une  jeune  fille  :  sa  ceinture  est 
couleur  de  feu  ;  ses  cheveux  sont  noirs,  ^es  yeux 
bleu  d'azur ,  et  ses  formes  pleines  de  grâces  ,i 
Wlle  comme  Vëdu^  ,  die  est  surlout  souv,ecaia«r 
jaent  jolie. 

,,  El'e  se  monire  rarem^ot  aux  motiel^:  oui^ 
sa  statue  les  console  de  son  invisibilité.  Un  seiU 
sculpteur  a  été  admis  à  contempler  (apt  de  cbac- 
iuJ^s.^  et  ^1  it  éié,,le  succès  de  cet  ar\i$!.^  aiipé 
sl^s  dl^eui,'que.f|,«içDngue  voit  &on„QHvr9£Ç  cr/Mf. 
jjf  .^-eçoppaitre  (^  uaits  de  l;3iiE¥i)ime  gif^jl  a-lfi  plHS 
ûtnec.    ,  .    1  ,   -  ^  .    .,.  -■    ^-    '  ■■''^ 

De  tous  les  lieux,  oit  Gastéféa  a  df  s  auteU^ 
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celai  qu'elle  préCère  est  ceue  ville ,  nue  du 
monde ,  qui  emprisonne  la  Seioe  entre  les  nui^ 
bres  de  us  palais. 

Son  temple  pst  bâii  sur  cette  OMmiagite  célèbre 
à  laquelle  AI;ira  a  doDoé  son  nom  ;  il  est  posé  sar 
un  socle  immense  de  marbre  blanc  sur  lequel 
on  rooQie  de  tous  cAlés  par  cent  marcbes. 

C'est  dans  ce  bloc  révéré  que  sont  percés  ces 
soulemins  mjsiériflts  oii  Tart  inteiTt^e  la  na~ 
lure  et  la  soumet  à  ses  lois. 

C'est  là  que  l'air ,  l'eau  ,  le  fer  et  le  feu ,  mis 
en  action  par  des  mains  halûles ,  divisent ,  réu- 
nissent ,  triturent ,  amalgament ,  et  produisent 
des  e0ets  dont  le  vulgaire  ne  connaît  pas  la  cause. 

C'est  ds  là  enfin  que  s'échappent ,  à  des  épo- 
ques déterminées ,  ces  recettes  mei'veilleusus 
dont  les  auteurs  aiment  à  rester  inconnus ,  parce 
que  leur  bonheur  est  dans  leur'  conscience  ,  et 
que  leur  récompense  consiste  h  savoir  qu'ils  ont 
reculé  les  bornes  de  la  science  et  procuré  aux 
hommes  des  jouissances  nouvelles. 

Le  temple  ,  monument  unique  d'archhectnre 
«mple  et  majesineusc,  est  supporté  par  quatre 
cents  colonnes  de  jaspe  oriental  et  éclairé  parim 
d6me  qui  imite  la  voAie  des  cieux. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  mer- 
veilles que  cet  édifice  renferme;  il  suffira  de  dire 
que  les  sculptures  qui  en  ornent  les  frontons, 
ainsi  que  les  bas-reliefs  qui  en  décorent  l'enceinte, 
sont  consacrés  à  la  mémoire  des  hommes  qui 
ont  bien  mérité  de  leurs  semblables  par  des  in- 
ventions utiles,  telles  que  l'application  du  fea 
aux  besoins  de  la  vie ,  l'iaventioo  de  la  cbarrne , 
et  atnres  pareilles. 
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Bien  loio  dn  dôme ,  et  dans  le  sancluuire ,  on 
voit  la  statue  de  la  déesse  :  elle  a  la  main  gau- 
che appuyée  sur  un  fourneau  ,  et  tient  de  la 
droite  la  production  la  plus  chère  à  ses  adora- 
teurs. 

Le  baldaquin  de  cristal  qui  la  couvre  est  sou- 
tenu par  huit  colonnes  de  même  matière;  et  ces 
colonnes,  continuellement  inondées  de  flamme 
éleclrique ,  répandent  dans  le  lieu  saint  une 
clarté  qui  a  quelque  chose  de  divin. 

Le  culte  de  la  déesse  est  simple  :  chaque  jour, 
au  lever  du  soleil ,  ses  pritlres  viennent  enlever 
la  couronne  de  Qeurs  qui  orne  sa  statue ,  en  pla- 
cent une  nouvelle ,  et  chantent  en  choeur  un 
des  hymnes  nomhreux  pur  It^quels  la  poésie  a 
célébré  les  biens  dont  l'immortelle  comble  le 
genre  humain. 

Ces  prêtres  sont  au  nombre  de  douze ,  prési- 
dés par  le  plus  âgé  ;  ils  sont  choisis  parmi  les 
plus  savants;  et  les  plus  beaux,  toutes  choses 
égales  ,  obtiennent  la  prélérence.  Leur  i^ge  est 
celui  de  la  maturité  ;  ils  sont  sujets  fi  la  vieillesse, 
mais  jamais  à  la  caducité  :  l'air  qu'ils  respirent 
dans  le  temple  les  en  dérend. 
'  Les  fêtes  de  la  déesse  égalent  le  nombre  des 
jours  de  rannée,carelle  ne  cesse  jamais  de  verser 
ses  bienfaits;  mais  parmi  ces  jours  il  en  est  un 
qui  lui  est  spécialement  consacré  :  c'est  le  vingt- 
un  SEPTEMBRE ,  appelé  le  grand  kalel  gastro- 
nomique. 

'  En  ce  jour  solennel ,  la  ville  reine  est ,  dès  le 
matin ,  environnée  d'un  nuage  d'encens  ;  le  peu- 
ple ,  couronné  de  Heurs ,  parcourt  les  rues  en 
diauiaut  les  louanges  de  la  déesse  ;  les  citoyens 
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s'appelleiu  .pat  1^  titres  de  la  plu&  aiinal)fô  pa- 
renté \  loua  les  cœurs  sont  étnus  deiiplu^  àw,^ 
santimeais  ^  l'atmosphère  se  charge  de  sympa- 
tbie  et  propage  partout  l'amour  et  l'amiiîé. 

Une  partie  de  la  jouraée  se  passe  dans  ces 
épaocbemeats  ;  et  à  l'heure  déterminée  par  l'u- 
sage ,  la  fouie  se  porte  vers  le  temple  oii  doit  se 
célébrer  le  banquet  sacré. 

Dans  le  sancluaire,  aux  pieds  de  la  slalue , 
s'élève  une  table  destinée  au  collège  des  prclres. 
Uoe  autre  table  de  douze  ceuis  couverts  a  été 
préparée  sous  le  dôme,  pour  des  convives  des 
deux  sexes.  Tous  les  arts  ont  concouru  a  l'orne- 
ment  de  ces  tables  solennelles  :  rien  de  si  élé- 
gaol  ne  parut  jamais  dans  le  palais  des  rois.    . 

Les  prêtres  arrivent  d'ua  pas  grave  et  d'un 
air  préparé  :  ils  sont  velus  d'une  luniqne  blan- 
che de  laine  de  Cachemire  ;  une  broderie  incar- 
nai en  orne  les  bords ,  et  une  ceinlure  de  même 
couleur  eu  ramasse  les  plis;  leur  physionomie 
annonce  la  santé  et  la  bienveillance;  ils  s'asseyeut 
après  s'être  réciproquement  salués. 

Déjà  des  serviteurs  vêtus  de  fin  lin  ont  placé 
les  mets  devant  eux  :  ce  ne  sont  point  des  pré- 
parations  communes ,  laites  pour  apaiser  des  be- 
«oioE  vulgaires  ;  rien  a' est  servi  sur  cette  table 
auguste  qui  n'en  ait  été  jugé  digne ,  et  qui  ne 
Jieune  à  la  sphère  transcendante ,  tant  par  le 
x:hoiit  de  la  matière  que  par  la  profondeur  du 
travail. 

Les  vénérables  consommateurs  sont  au,-defsus 
de  leurs  fonctiops  :  leur  couversatjoa.p^siblp 
et  subsianliolle  roule  sur  Içs  merveille^ .  do.  la 
.ci'éulMO  et  la  puissaice  de  l'ait  j  ils  4 
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xvm  IfliiteiB'  et  savourent  avèe  éBet^e  ;  le  nmi- 
fètmal  imprimé  &  leor  mâoboire  a  qeotqiKJ 
chose  de  moelleux  ;  on  dirait  que  diaque  «oup 
de  dent  a  un  acoent  pinionlier  ;  et  s'il  leur  ar- 
rive de  promener  la  laïque  sur  leurs  lèvres  ver- 
nissées ,  l'auieur  des  mets  eu  consommation  eu 
ailquiert  une  gloire  Immoitelle. 

Les  boissons,  qui  se  auocèdent  par  intervalles, 
sont  digues  de  ce  banquet  ^  elles  sont  versées 
par  douze  jeunes  iiUes  choisies ,  pour  ce  jour 
seulement,  par  tn  comitâ  de  peiutres  et  de  sculp- 
teurs; elles  soDt  vêtues  à  l'athénienne,  coHume 
beui-eiiK  qui  favor^e  la  beauté  sans  alarmer  la 
pudeur. 

Les  prêtres  de  la  déesse  n'affeoteot  point  de 
détoui'oer  des  régates  hypoci'ites  twdis  que  de 
jolies  muins  font  couler  pour  eux  les  délices  des 
deux  mondes ,  mais,  tout  ea  admirant  le  plus  bel 
Mvrage  du  Créateur ,  la  retenue  de  la  sagesM 
ne  cesse  pas  de  siéger  sar  leur  front  :  la  manière 
dont  ils  remercient,  dont  ils  boivent,  exprime  ce 
dortie  seoliment. 

-  Aatour  de  cette  table  mystérieuse,  on  voit 
circuler  des  nris ,  des  princes  et  d'illustres  étran- 
gers, airivés  exprès  de  lomes  les  pirti«s  du 
DKHide  i  ils  marchent  en  silence  et.  observent  avec 
attenlioQ  :  ils  sont  venus  pour  s'instruire  fàam  le 
grand  art  de  bien  maagvr,  art  diSlctle^  el  que 
d«s  pmptesentiers  ignorent  encore. 

Pendant  que  ces  diosea  se  passeat  dans  le 
sanMuaire ,  uii«  hUarkë  générale  «i  brilUuAe 
anime  les  convives  plaoés  autour  de  la  table  du 

-  Cette  gaieté  est  due  sortott  à  C9  qu'auetei 
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d'eatre  eux  n'est-  ptacé.>à  cdté  de  la  femme  k 
tMfuelle  il  a  déjà  uut  diu  Aiasi  l'a  voulu  la 
déesse. 

-  A  cette  table  immeiwe  ont  été  appelés ,  par 
eboix,  les  Eavacts  des  deax  sexes  qui  oU  enrichi 
l'art  par  leurs  découvertes ,  les  maîtres  de  mai- 
son qui  remplissent  avec  tant  de  grâce  (e«  de- 
voirs de  l'faospiialité  française ,  les  savants  cos- 
mopolites à  Cftri  la  sociclé  doit  des  impoitaiioiis 
utiles  ou  agréables ,  et  ees  hommes  laiséricor- 
dieox  ipii  nourriosent  le  pauvre  des  dépouilles 
opimes  de  leur  superflu. 

Le  centre  en  est  évidé,  et  laisse  un  grand  es- 
pace qui  est  occupé  par  une  foule  de  prosecieurs 
ot  de  disu-ibitteurs  qui  offrent  et  voiturçut  des 
lianies  les  plus  éloignées  tout  ce  que  les  convi* 
ves  peuvent  désirer. 

Ùk  se  trouve  placé  avec  avantage  tout  ce  que 
la  nature ,  dans  sa  prodigalité,  a  créé  pour  la 
nourriture  de  l'homme.  Ces  trésors  sont  cemu- 
plés,  non-sailement  par  leur  asBociaiion,  mais 
encore  par  les  métamorphoses  que  l'art  leur  ft 
lait  snbir.  Cet  enchanteur  a  réuni  les  deux  mon- 
des, conibndu  les  règnes,  et  rapproché  les  dis-i 
tances  ;  le  parfum  qui  s'élève  de  ces  préparations 
savantes  embaume  l'air  et  le  remplit  de  gaz  ex- 


Cependant  de  jntnes  garçons,  aussi  beaux  que 
bien  véius,  parcourent  le  cercle  extérieur,  et 
présentent  incessamment  des  cutq^es  remplies  de 
\i»s  déliàeux  qui  ont  taotdt  l'éclai  du  rubis, 
iant6i  la  couleur  plus  modeste  de  la  ii^taze. 

De  temps  en  temps,  d'habiles  musiciens,  pla- 
^oésdaqs  les  gaieriesdu  dôme,  font  retenir  le 
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temple  des  accents  mélodieux  d'une  harmonie 
aussi  simple  que  savante. 

Alors  les  tétcs  s'élèvent,  l'auenlion  est  en- 
traînée, et  pendant  ces  couru  intervalles,  loutes 
les  conversations  sont  suspendues  ;  mais  elles  re- 
commencent bientôt  avec  pins  de  charme  :  il 
semble  que  ce  nouveau  présent  des  dieux  ait 
donné  h  l'imagination  plus  de  fraîcheur,  et  à  tous 
les  cœurs  plus  d'abandon. 

Lorsque  le  plaisir  de  la  table  a  rempli  (e  temps 
qui  lui  est  assigné,  le  collège  des  prêtres  s'avance 
sur  le  bord  de  l'enceinie;  ils  viennent  prendre 
part  an  banquet,  se  mêler  avec  les  convives ,  et 
boire  avec  eux  le  moka  que  le  l^islateur  de 
l'Orient  permet  à  ses  disciples  La  liqueur  em- 
baumée Tume  dans  des  vases  r^aussés  d'or-,  et 
les  belles  acolytes  du  sanctuaire  parcourent  l'as- 
semblée pour  distribuer  le  sncre  qui  en  adoucit 
l'amertume.  Elles  sont  charmantes  :  et  cepen- 
dant telle  est  l'infiuence  de  l'air  qu'un  respire 
dans  le  temple  de  Gastéréa  qu'aucun  cœur  de 
femme  ne  s'ouvre  à  la  jalousie. 
~  Enfin  le  doyen  des  pr£tres  entonne  l'hymne 
de  reconnaissance;  toutes  les  voix  s'y  joignent; 
les  instruments  s'y  coni'ondent  :  cet  hommage 
des  coeurs  s'élève  vers  le  ciel,  et  le  service  est 
fini. 

Alors  seulement  commence  le  tianquet  popu- 
laire, car  il  n'est  point  de  vmtables  fêtes  quand 
le  peuple  ne  jouit  pas. 

Des  tables  dont  l'œil  n'aperçoit  pas  la  fin  sont 
dressées  dans  loutes  les  rues,  sur  toutes  les  pla- 
ces, au-devant  de  tons  les  palais.  On  s'assied 
où  l'on  se  trouve  ;  le  hasard  rapproche  les  rangs, 
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les  âges,  leaquartiei-s;  toubes  les  maiiH'Be  E«n-. 
conirent  et  se  serrent  avec  cordialité  :  on  ne  voit, 
que  des  visages  conienls. 

Quoique  Ja  grande  ville  ne  Boit  alors  qu'un 
îninaenHS  réfecloire,  la  généi'OGité  des  parûcu- 
liers  assure  l'aboodance,  tandis  qu'HO  gouver- 
oement  palernel  veille  avec  sollicitude  pour  le 
Diaintien  de  l'ordre,  el  pour  que  les  dernières  li-< 
mites  de  la  sobriété  ne  soient  pas  ouirepasaées. 

Kentât  une  muâque  vive  et  animée  se  Ihit 
entendre;  elle  annonce  la  danse,  cet  exercice 
wméde  la  jeunesse. 

Des  salles  inintenses,  des  estrades  élastiques 
qui  ont  été  préparées,  et  des  rafraîchiasemcDlii 
de  toute  espèce,  ne  manqueront  pas. 

On  y  court  en  foule,  is&  uns  pour  agir,  les 
autres  pour  encotn^ger  et  comme  simples  spec- 
titeui's.  On  rit  en  voj'ant  quelques  vieillards, 
animés  d'un  feu  passager,  offrir  à  la  beauté  un 
hommage  éphémère  ;  mais  le  culie  de  la  déessd 
et  la  soleiuuië  du  jour  excusent  toot. 

Pendant  longiemps  ce  plaisir  se  soulîeat; 
l'all^resse  est  générale,  le  mouvement  univer- 
sel, et  on  enteiâ  avec  peine  la  dernière  heure 
annoncer  le  repos.  Cependunt  personne  ne  ré- 
àste  à  cet  appel;  tout  s'est  passé  avec  déeence  ; 
chacun  se  relire  content  de  sa  journée,  et  se 
couche  plein  d'espoir  dans  les  événements  d'une 
année  qui  a  commencé  soos  d'aussi  heureux 
auspices. 
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TRANSITION. 


Si  l'on  Bi'alu  jnsqu'ici  avec  MtM  iUealîoi  qie 
j'jù  cherebé  à  faire  ukre  «t  à  soatenir,  on  a  dû 
vtur  <|u'ei]  âcrivam  j'ai  eu  un  double  faut  qat 
je  n'ai  jamais  perdu  de  vne  :  le  premier  a  été  de 
poser  left  bases  théorique»  de  (a  ffaatronomie  t 
a&a  qu'elle  puisse  se  placer,  parmi  les  sciences, 
aa  rang  qui  lui  est  iacoDMsubleoieni  dd  t  le  f  e« 
coud,  de  définir  avee  précision  ce  qu'où  doit 
entendre  par  gourmandise,  et  de  séparer  pour 
toujours  celte  qualité  sodale  de  la  gloDlonnerie 
et  de  rinlempéraace  aTcc  laaqueUes  on  l'a  si  mal 
à  propos  confondue. 

Cette  équivoque  a  été  intredaite  par  des  mo- 
ralistes intolérsMs  qui,  Irooipés  par  an  sète  ou- 
tré, Oui  touIh  voir  dés  excès  là  où  il  n'y  avait 
qu'une  jouissance  bieo  enteodne  :  car  1^  tré- 
sors de  la  création  ne  sont  pas  faits  pour  qu'on 
les  foule  aui  pieds.  Il  a  été  ensuite  propagé  par 
des  grammairiens  insociables,  qui  définisaaitnt 
M  aveogiea  et  jurmeat  in  imrho  magUlri. 

Il  est  temps  qu'une  pareille  erreur  fiatsw,  <m 
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maintenant  tout  le  inonde  s'enlend  ;  ce  qui  est 
si  vrai,  qu'en  même  temps  qu'il  n'est  personne 
qui  D'avoué  une  petite  teinte  de  gourmandise 
et  ne  s'en  fasse  gloii-e,  il  n'est  personne  non  plus 
qui  ne  prit  à  grosse  injure  l'accusation  de  glou- 
tonnerie, de  voracité  ou  d'intempéiance. 

Sur  ces  deux  points  cardinaux,  il  me  semble 
que  ce  que  j'ai  écrit  jusqu'à  présent  équivaut  à 
démonstration,  et  doit  suffire  pour  persuader 
tous  ceux  qui  ne  se  refusent  pas  à  la  conviction. 
Je  pourrais  donc  quitter  la  plume  et  regarder 
comme  finie  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  : 
mais  en  approfondissant  des  sujets  qui  touchent 
à  tout,  il  m'est  revenu  dans  la  mémoire  beau- 
coup de^hoses  qui  m'ont  paru  bonnes  à  écrire, 
des  anecdotes  ceriainem»it  inédites,  des  bons- 
mots  nés  sous  mes  yeux,  quelques  recettes  de 
haute  distinction,  et  autres  hors-d'œuvre  pareils. 

Semés  dans  la  partie  théorique,  ils  en  eussent 
rompu  l'ensemble  ;  réunis,  j'espère  qu'ils  serost 
lus  avec  plaisir,  parce  que ,  tout  en  s'amusant , 
cm  pourra  y  trouver  quelques  vérités  expérimen- 
tales et  des  développements  utiles. 

11  faut  bien  ans»,  comme  je  l'ai  annoncé,  que 
je  fasse  pour  moi  un  peu  de  cette  biographie  qui 
ne  donne  lieu  ni  à  discussion,  ni  à  commentaires. 
J'ai  cherché  la  récompense  de  mon  travail  dans 
cette  partie  où  je  me  trouve  avec  mes  amis.  C'est 
surtout  quand  l'existence  est  prête  à  nous  échap^ 
per  que  le  moi  nous  devient  cher,  et  les  amis  en 
font  nécessairemeot  partie. 

Cependant,  en  relisant  les  endroits  qui  me  sont 
personnels,  je  ne  dissimuler»  pas  que  j'ai  eu  qnd- 
(fte&  mouvements  d'inquiétude. 
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Ce  malaise  provenait  de  mes  dernières,  tout- 
à-fail  dernières  lectures,  et  des  gloses  qu'on  a 
faites  sur  des  mémoires  qui  sont  dans  les  mains 
de  tout  le  monde. 

J'ai  craint  que  quelque  malin .  qui  aura  mal 
digéré  et  mal  dormi,  ne  vienne  à  dire  :  «  Mais 
(I  voilàuu  professeur  qui  ne  se  dit  pas  d'injures! 
K  Voilà  un  professeur  qui  se  fait  sans  cesse  des 
«  compliments!  Voiliiuii  professeurqui...  Voilà 
«  un  profeBaesr  que !  » 

A  quoi  je  réponds  d'avance,  en  me  mettant  en 
garde,  que  celui  qui  ne  dit  de  niai  de  personne  a 
bien  le  droit  de  se  traiter  avec  quelque  indul- 
gencfl;  et  que  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  je 
serais  exclu  de  ma  propre  bienveitlance,  moi  qui 
ai  toujours  été  étranger  aux  senlimeats  haineux. 

Après  cette  réponse,  bien  fondée  en  réalité,  je 
crms  pouvoir  ôtre  tranquille,  bien  abrité  dans 
mon  manteau  de  philosophe;  et  ceux  qui  insis- 
teront, je  les  déclare  mauvais  coucheurs.  Mau- 
vais coucheurs  l  Injure  nouvelle,  ei  pour  laquelle 
je  veux  prendre  un  brevet  d'inveniion,  parce  que, 
le  premier,  j'ai  découvert  qu'elle  contient  en  soi 
une  véritable  esconmunieaiion, 
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L  OaiELETTE  DU  CUIIB. 

Tout  te  monde  sait  <pie  Madame  R***  a  oo- 
cnpé,  peadaDl  vingt  aas,  sus  ooalradictîoB ,  te 
IràDedelabeawéà  Paris.  On  sak  auui  qu'elte 
eu  esU'ém&aieDt  charitable,  et  qu'à  uae  cmaine 
^xK]ue  elle  preoah  un  intérêt  dans  la  pbipartdes 
eatrepi'ises  qui  avaient  pour  but  de  soulager  la 
misère,  quelquefois  plus  poignante  dans  ia  capi- 
late  que  partout  ailleufs  (1). 

Ayant  à  coufét-er  à  ee  sujet  avec  M.  le  curé 

de ,  elle  se  rendît  cbez  lui  vers  les  cinq  heures 

de  l'après-midi,  et  fut  fort  étonaée  de  le  trouver 
déjà  à  lable. 

La  chère  habitante  de  la  rue  du  HûntUanc 
croyait  que  tout  le  monde ,  à  Paris,  dînait  à  six 
heures,  et  ne  savait  pas  que  les  ecclésiaaiiqu^ 
commencent  en  général  de  bonoo  heure,  paroe 
qu'il  en  est  beaucoup  qui  font  le  soir  une  légère 
collation. 


(I)  Ceni-I»  gurloul  bodI  i  plaindre,  dont  les  b«M)int 
sont  igDorés.  car  il  faut  rendre  justice  aut  Parisiens,  et 
dire  qu'ils  sont  cbarilables  el  aumônierg.  Je  Taisais,  en 
l'an  X,  une  petite  pension  bebdomadaire  à  une  vieille 
religieuse  qui  gisait  à  un  giiième  étage,  paraljsée  de  la 
moilié  du  corps.  Cette  brave  fille  recevait  auez  de  la 
bienfaisance  des  voisins  pour  vivre  i-peu-près  confor- 
tablement et  pour  nourrir  une  sœur  conTerso  qui  s'élait 
allarbée  *  son  son. 
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MaJuine  Tt***  vonlait  se  reiîrep  ;  mois  le  riinl 
la  reiini,  soit  partie  qiie  l'alfjire  dont  ils  avaient 
à  causer  n'était  pas  de  nature  à  l'empêcher  de 
rUmr,  soit  parce  qa'une  jolie  femme  n'est  jamais 
•im  irouWe-fêie  pour  qui  q«e  ce  soit,  ou  bieft  en- 
lin  i>apce  qn'il  vint  à  B'apercevoif  qu'il  ne  tni 
manqnaic  qu'un  inierioculear  pour  faire  de  son 
ulon  un  vrai  élys^  gastronomique. 

EtfetAïvemeni ,  le  couvert  était  mis  aver  une 
propreté  remarquable;  un  vin  vieux  éiin<!elatt 
iimt  un  llaeon  de  cririal;  la  porcelaine  blanche 
était  de  premier  choix;  les  plais  tenus  chauds 
par  l'eau  bouiHanie  ;  et  urre  bonne ,  à  la  fois  ca- 
nonique et  bien  mise,  était  là  prête  à  recevoir  les 
orttres. 

I^  r«p%  était  limitrophe  entre  la  frugalité  et 
la  recherche.  Un  potage  au  coulis  d'écrevisses 
venaîi  d'être  enlevé,  et  on  voyait  sur  (a  table  une 
truite  saumonée,  une  omelette  et  une  salude 

a  AIoA  dinnr  vous  apprend  ce  que  vous  ne  sa- 
»  vez  peui-éire  pas .  dit  le  pasieur  en  souriant  ; 
H  c'est  aujourd'hui  jour  maigre  suivant  les  lois 
H  de  t'Egliee.  n  Notre  amie  s'inclina  en  signe 
d'assenlimcnl;  mais  des  mémoires  particuliers 
assurent  qu'elle  rougit  un  peu,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  curé  de  manger.     * 

L'exécution  avait  commence  par  la  truite,  dont 
h  partie  aupéiieure  était  en  consommation  ;  la 
Bancc  indiquait  une  main  habite,  et  une  saiis^o- 
tion  intérieure  paraissait  sur  le  front  du  pasieiiP. 
'  Aprùs  M  premier  plat,  il  attaqua  l'omelette, 
qui  était  ronde ,  ventrue  et  cuite  à  point. 
'  :Au' premier  ooup  de  la  cuiller,  la  panse  Itûssa 
'iidinfil)»  un  JiiB  lié  qui  ftatUnt  à  la  fois  la  vWë 
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et  l'odorat  ;  le  plal  en  paraissait  pteiti,  et  la  dière 

Juliette  avouait  que  l'eau  lui  eu  était  venue  ù  la 

bouche. 

Ce  niouvemeut  sympathique  a' écha[^  pas  an 
cHi'é ,  accoutumé  à  surveiller  les  passioDS  des 
hommes  ;  et  ayant  l'air  de  répondre  à  une  ques- 
tion que  Madauie  R***  s'était  bien  gardée  de 
foire  :  «  C'est  une  omelette  au  tbon  ,  dit-il  ;  ma 
«  cuisinière  les  enteud  à  merveille,  et  peu  de 
Il  gens  y  goûtent  sans  m'en  faire  compliment. 
Il  —  Je  n'en  suis  pas  étonnée ,  répondit  l'habi- 
n  tante  de  la  Ghaussée-d'Ântîn  ;  et  jamais  ome- 
H  lette  si  appétissante  ne  parut  sur  nos  tables 
«  mondaines.  » 

La  salade  survint.  (J'en  recommande  l'usage 
h  tous  ceux  qai  ont  confiance  en  moi  ;  la  salade 
rafraîchit  sans  affaiblir,  et  conforte  sans  irri- 
ter :  j  ai  coutume  de  dire  qu'elle  rajeunit. } 

Le  dîner  n'interrompit  pas  la  conversation. 
On  causa  de  l'affaire  qui  avait  occasionné  la  vi- 
site, de  la  guerre  qui  faisait  alors  rage,  des  affaires 
du  temps,  des  espérances  de  l'Eglise,  ei  autres 
propos  de  table  qui  font  passer  un  mauvais  dtaer 
et  en  embellissent  un  bon. 

Le  dessert  vint  en  son  lieu  ;  il  cwisistait  en 
un  fromage  de  Semoncel ,  trois  pommes  de  Cal- 
ville et  un  pot  de  confitures. 

Enfin ,  la  bonne  approcha  une  petite  table 
ronde ,  telle  qu'on  en  avait  autrefois  et  qu'on 
nommait  guéridon,  sur  laquelle  elle  posa  une 
lassê  de  moka  bien  limpide ,  bien  chaud ,  et  dont 
l'arôme  remplit  l'appartement. 

Après  l'avoir  siroté  (siped) ,  le  curé  dit  ses 
grAc«s ,  et  ajouta  en  se  levant  :  Je  ne  prends 
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<(  jamais  de  liqueurs  fortes  ;  c'est  on  superflu  que 
«  j  offre  toujours  à  mes  couvive».  mais  dont  je 
«  ne  fois  aucun  usage  personnel.  Je  me  réserve 
n  ainsi  un  secours  pour  l'extrême  vieillesse ,  si 
H  Dieu  me  fait  la  grâce  d'y  parvenir.  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  le  temps 
avait  couru  ;  six  heures  arrivaient  :  madame  R^** 
ee  hâia  donc  de  remonter  en  voilure ,  car  elle 
avait  ce  jour-là  à  dîner  quelques  amis  dont  je 
faisais  partie.  Elle  arriva  tard ,  suivant  sa  cou- 
tume ;  mais  enfin  elle  arriva ,  encore  tout  émue 
de  ce  qu'elle  avait  vu  et  flairé. 

Il  ne  liit  question ,  pendant  tout  le  repas ,  que 
du  menu  du  curé  et  surtout  de  son  omelette  au 
thon. 

Madame  R***  eut  soiu  de  la  louer  sous  les 
divers  rapports  de  la  taille,  de  la  rondeur,  de  la 
tournure  ;  et  toutes  ces  données  étant  certaines , 
il  fut  unanimement  conelu  qu'elle  devait  être 
eicellente.  C'était  une  véritable  équation  sen- 
suelle que  chacnn  fit  à  sa  manière. 

Le  sujet  de  conversation  épuisé ,  on  passa  à 
d'autres ,  et  on  n'y  pensa  plus.  Quant  k  moi , 
im>pagateur  de  vérités  utiles,  je  crus  devoir  tirer 
de  l'obscurité  une  préparation  que  je  crois  aussi 
saine  qu'agréable.  Je  chargeai  mon  maltre-queux 
de  s'en  procurer  la  recette  avec  les  détails  les 
plus  minutieux  ;  et  je  la  donne  d'autant  plus 
volontiers  aux.  amateurs  que  je  ne  l'ai  trouvée 
dans  aucuu  dispensaire. 

PrÉPARATION   DE   L'OMELETTE  AU   THON. 

Prenez ,  pour  six  personnes ,  deux  laitances 
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de  carpea  bien  lavées ,  qiie  vous  f^ez  Iila&chir , 
en  les  ptougeani ,  pendani  cinq  luioutes ,  dans 
l'eau  déjà  bouillante  et  légèremcDl  salée. 

Ayez  pareillement  gros  coiBine  un  œuf  de 
poule  de  tboa  iicmveau ,  auquel  vous  joindrez 
une  petite  écheloite  déjà  coupée  en  aiônies. 

Uiicbez  ensemble  les  laitaoces  et  le  ibon ,  de 
maiiièi-e  à  l«s  bien  mêler ,  et  jetez  le  tout  dans 
une  casserole  avec  un  morceau  suffisant  de  très- 
bon  beurre  pour  l'y  sauter  jusqu'à  ce  que  le 
beurre  soit  Ëondu.  C'est  là  ce  qui  constitue  U 
spécialité  de  l'omeleite. 

Prt>nez  encore  un  second  morceau  de  bmirre 
à  discrétion ,  mariez-le  avec  du  pee^l  et  de  la 
ribuuletle  ,  mettez-le  dans  un  plat  piscifornie 
(lesiiaé  à  recevoir  ('omelette  ;  arrosez-le  d'un  jus 
de  citron  et  posez-le  sur  la  cendre  cbaude. 

Butiez  ensuite  douze  œufs  (  les  plus  frais  soat 
les  meilleurs);  le  sauté  de  laitance  et  de  thon  ; 
sera  versé  et  agité  de  naanère  que  le  mélange 
soit  bien  fait. 

Coufeciiounez  ensuite  l'omelette  à  la  manière 
ordinaire,  et  tâchez  qu'elle  soit  allonisée,  épaisse 
L'i  mollette.  Etalez-la  avec  adresse  sur  le  plat  que 
vous  avez  préparé  pour  la  recevoir ,  ei  servez 
fiour  être  mangé  de  suite. 

Ce  mets  doit  être  réservé  pour  les  déjeunez^ 
lins ,  pour  'es  réunions  d'amateurs  où  on  suit  ce 
qu'on  fait  et  où  l'on  mange  posànent;  qu'on 
l'arrose  surtout  de  bon  vin  vieux  ,  et  on  veiTâ 
merveilles. 

NOTES  THÉORIQUES  POUR  LES  PRÉPARATIONS, 
•     I*  On  doit  saiitRP  If^  IrOianocs  et  le  ihOH  sans 
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les  faire  bouillir ,  afin  qu'iM  ne  durcissent  pas  ; 
ce  qui  les  empéi'heiait  de  se  bien  mêler  avec  lea 
œah. 

2*  Le  pldt  doit  être  creux ,  afin  que  la  sauce 
se  concentre  et  puisse  être  servie  à  la  cuillère. 

3"  Le  plat  doit  être  légèrement  chauffé  ;  car 
s'il  était  froid  ,  la  porcelaine  eousirairait  tout  le 
catoriqne  de  l'omelette ,  et  il  ne  lui  en  resterait 
plus  asse!  pour  Tondre  la  maître  -  d'hdtel  sur 
la(|ti«lle  elle  est  assise. 

IL 

LBS   OEUFS   AU   JUS. 

Jb  voyageais  im  jour  avec  deux  daines  que  je 
eondofsais  à  Metun. 

Nous  n'étions  pas  partis  très-maiin ,  et  nous 
arritâmes  à  Monigeron  avec  un  appétit  qui  me- 
naçait  de  tout  détruire. 

Menaces  vaines  !  l'auberge  oii  nous  descen- 
dîmes, quoique  d'assez  bonne  apparence ,  était 
dépomvnede  provisions;  iroisdiligenceset  doux 
chaises  de  poste  avaient  passé,  et ,  semblables 
aux  sauterelles  d'Egypte  ,  avaient  tout  dévoré. 

Ainsi  disait  le  chef. 

Cependant  je  voyais  tourner  une  broche  char- 
gée d'un  gigot  lont-à-rait  comme  il  faut,  et  sur 
lequel  les  dames ,  par  habitude ,  jetaient  des  re- 
gards très-coquets. 

Héias  !  elles  s'adressaient  mal  ;  le  gîgot  ap- 
partenait Jt  trois  Anglais  qui  l'avaient  a|iporté , 
et  l'attendaicut  salis   intpailence  en  buvant  dn 
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ehampagne.  {Prating  over  a  bouie  of  ckam~ 
pain.  ) 

((  MaÎB  du  moins,  dis-je  d'un  air  moitié  chagrin 
((  et  moitié  suppliant,  ne  pourriez-vons  pas  nous 
«  brouiller  ces  œurs  dans  le  jus  de  ce  gigot  ? 
«  Avec  ces  œufs  et  une  lasse  de  café  à  la  crème, 
[[  nous  nous  résignerions. — Oh!  tiès-volonliers , 
n  répondit  le  chef;  lejnsnousappartieni  de  droit 
«  public  ;  et  je  vais  de  suite  faire  votre  aiTuire.  n 
Sur  quoi  il  se  mît  à  casser  les  œufs  avec  précau* 
lion. 

Quand  je  le  vis  occupé,  je  m'approchai  du  feu  ; 
et ,  tirant  de  ma  poche  un  couteau  de  voyage , 
je  fis  au  gigot  défeudu  une  douzaine  de  pro- 
fondes blessures,  par  lesquelles  le  jus  dut  s'é- 
couler jusqu'à  la  dernière  goutte. 

A  cette  première  opération ,  je  joignis  l'allen- 
tiou  d'assister  à  la  concortion  des  œufs ,  de  peur 
qu'il  ne  fut  fait  quelque  distraction  à  noire  pré- 
judice. Quand  iU  fureot  à  point ,  je  m'en  empa- 
rai et  les  portai  à  l'appartement  qu'on  nous  avait 
préparé. 

Là,  nous  nous  en  régalâmes ,  et  rimes  comme 
des  fous  de  ce  qu'en  réalité  nous  avalions  la  subs- 
tance du  gigot ,  en  ne  laissant  à  nos  amis  les 
Anglais  que  la  peine  de  mâcher  le  résidu. 

m. 

VICTOIRE   NATIONALE. 

Pendant  mon  séjour  à  New-Yorck ,  j'allais 
quefois  passer  la  soirée  dans  une  espèce  de  café- 
laverne  tenu  par  un  sieur  Little ,  chez  qai  ob 
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trouvait  le  matin  de  )a  soupe  h  la  tortue ,  et  le 
soir  tous  les  ralraîchissemenis  d'usage  aax  Etats-  ' 
Unis, 

J'y  conijuisais  le  plus  souvent  le  vicomte  de 
la  Massue  et  Jean  Rodolphe  Felir,  ancien  ronr- 
tier  de  commerce  à  Mai-seitle ,  l'un  et  l'autre 
ëmrgrés  comme  moi  ;  je  les  régalais  d'un  we/ch 
rahbet  (1)  que  nous  arrosions  d'ale  ou  de  cidre  ; 
et  la  soirée  se  passait  tout  doucement  à  parler 
de  no8  malheurs ,  de  nos  plaisirs  et  de  nos  es- 
pérances. 

Là  je  fis  connaissance  avec  M.  Wilkioson, 
plaiiteur  à  la  Jamaïque,  et  avec  un  homme  qui 
était  sans  doute  un  de  ses  amis ,  car  il  ne  le  quit- 
tait jamais.  Ce  dernier,  dont  je  n'ai  jamais  su  te 
nom,  était  un  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
que  j'aie  rencontrés  :  il  avait  le  visage  carré,  les 
yeux  vifs,  et  paraissait  tout  examiner  avec  atten- 
tion; mais  il  ne  parlait  jamais,  et  ses  traits  étaient 
immobiles  comme  ceux  d'un  aveugle.  Seulement, 
quand  il  entendait  une  saillie  ou  un  trait  comique, 
son  visage  s'épanouissait ,  ses  yenx  se  fermaient, 
et  ouvrant  une  bouche  aussi  large  que  le  pavillon 
d'un  cor,  il  eu  faisait  sortir  un  son  prolonge, 
qui  tenait  à  la  fois  du  rire  et  du  hennissement  ap* 
pelé  en  anglais  liorse  laugh  ;  après  quoi  tout 
rentrait  dans  l'ordre,  et  il  retombait  dans  sa  ta- 


(I)  Les  Anglais  appcU en t  épi grammatiqaem«nl  wttch 
rabbtt  (tapiD  gallois),  un  noorceaa  de  damage  griltrf  inr 
uue  tranche  de  pain.  CeiieB,  cette  prd|iariUoa  n'eat  pas 
si  subsUniielle  qu'un  lapin,  mais  eUe  invite  à  boire,  fait 
tronrer  le  vin  bon,  et  tient  toU  bien  M  place  «a  deiMrt 
en  petit  comfU. 
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£ilMraîlé  babiluelle.  :  c'était  reflet  et  Ja  dwôe  de 
l'éclair  qui  déchire  la  nue.  Quant  à  M.  'V\~ilkîa-- 
SOD ,  qui  paraissait  âgé  d'environ  cinquante  ans , 
il  avait  les  manières  et  tout  l'extérieur  d'un 
bomme  comme  if  faut  (of  a  gentleman). 

Ces  deux  Anglais  paraissaient  faire  cas  de  no- 
Ire  société,  et  avaient  déjà  partagé  plusieurs  fois, 
de  fort  bonne  grâce,  la  collation  frugale  que  j'of- 
à'ais  à  mes  amis,  lorsqu'un  soir  M.  Wilkinson  me 
prit  i  part ,  et  me  déclara  l'inteotion  où  il  était 
de  Dous  engager  tous  trois  à  ditier. 

Je  remerciai  ;  et ,  me  croyant  suffisamment 
toadé  de  pouvoir  dans  une  affaire  où  j'étais  évi- 
deuHneot  la  partie  principale ,  j'acceptai  pour 
tous,  et  rinviution  resta  fixée  au  surlendemain 
à  trois  bewws. 

I.a  soirée  se  passa  comme  à  l'ordinaire-,  mais 
au  moment  où  je  me  retirais ,  le  pçon  de  salle 
(tvaiter)  me  prit  h  part ,  et  m'apfuit  que  les  Ja- 
maïcains avaient  commandé  un  bon  repas,  qu'ils 
avaient  donné  des  ordres  pour  que  les  liquides 
Aisseut  soignés,  parce  qu'ils  regardaient  leur  in- 
vîtatioa  comme  un  défi  à  qui  boirait  le  mieux.,  et 
que  l'bomine  à  la  grande  bouche  avait  dit  qu'il 
opérait  bien  qu'à  lui  seul  il  mettrait  les  Fi'aaçais 
sous  la  ubie. 

CeUe  ocHivelle  m'aurait  fait  rejeter  Iç  banqiiet 
offert,  si  je  l'avais  pu  avec  honneur,  car  j'ai  tou- 
jours lui  de  preilles  orgies  ;  mais  U^  chose  était 
impossible.  Les  Anglaïa  aaraient  éié  crier  partout 
qtK  nous  n'avions  pas  osé  nous  présenter  au  corn- 
l^t,  que  leur  présence  seule  avait  suRi  pour  nous 
faire  reculer;  et,  quoique  bira  instruits  du  daa- 
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fer,  Bàas  miTlmeE  la  loaxime  àa  inar«ehal  de 
Saxe  :  le  via  était  tiré,  noas  nous  préparâmes  à 
]fl  faotre. 

Je  n'éiaia  passaas quelques  sonds;  mais  ea  vé- 
rité ces  soucis  ne  m'avaient  pas  pour  objet. 
.  ia  redpBrdaîs  comme  certain  qu'étant  à  la  foi» 
plus  jeune,  plus  grand  et  plus  vigouieux  que  no& 
itmpluiryons,  ma  c<»siitutioii,  vierge  d'excès  ba- 
chiques, triompherait  facilement  des  deux  An- 
glais.prcdiablemeiit  usés  par  l'excès  d^  liqueurs 
spiritueuses. 

Saos  doute ,  resté  sêui  an  milieu  des  quatre 
autres  réservés,  on  m'aurait  bien  proclamé  vain- 
queur; mais  cette  victoii'e,  qui  m'aurait  éié  per- 
Smiaelle ,  aurait  été  singulièrement  affaibJie  par 
la  chute  de  mes  àeuï  compatriotes,  qu'on  aurait 
enpoTLés  avec  les  vuincus,  dao&  l'étai  hideux  qui 
suit  une  pareille  défaite.  Je  désirais  leur  épur- 
guer  CH  aiFi:oiit  ;  en  un  mol ,  je  voulais  le  triom- 
phe de  la  nation  et  non  celui  de  l'individu.  Eh 
ceoséqueDoe,  je  rassemblai  chez  moi  Fehr  et  la 
Mas&ve^  et  leur  fis  une  alloculion  sévère  et  fur- 
ntelie  pour  leur  annoncer  mes  craintes  ;  je  leur 
roeomiiKindai  de  boii-e  à  petits  coups  autant  que 
possible,  d'eu  esquiver  quelques-uns  pendant  que 
j'atlirecais  l'aite&tion  de  mes  antagomstes,  et  sur- 
tout de  manger  doucement  et  de  conserver  un 
peu  d'apf>étit  pendant  toute  la  séasce,  parce  que 
les  atimeats  méléti  aux  boissons  ea  tempèrent 
rwdeur  et  les  empêchent  de  se  porter  au  cerveau 
av«c  tant  de  violeBce;  enfin ,  nou&  partageâmes 
une  assiette  d'amaudes  amères  dont  j'avais  en- 
tendu vanter  k.  propriété  poiv  modérer  les  fu- 
mées du  vin. 
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Ainsi  armés  au  physique  et  au  moral ,  uous 
nous  rendîmes  chez  Lltile,  où  nous  trouvâmes 
les  JamaïcaÎDs,  et  bientôl  après  le  dîner  lui  servi. 
Il  consistait  en  une  énonne  pièce  de  rostbeef, 
un  dindon  cuit  dans  son  jus,  des  racines  bouil- 
lies, une  salade  de  choux  crus,  et  une  tarte  aux 
coafitures. 

On  but  à  la  française,  c'est-à-dire  que  le  vin 
fut  servi  dès  le  commencement  :  c'était  dn  fort 
bon  clairet ,  qui  élait  alors  bien  meilleur  marché 
qu'en  France,  parce  qu'il  eu  élait  arrivé  succes- 
sivement plusieurs  car^isons  dont  les  dernières 
s'étaieot  très-mal  vendues. 

M.  Wilkinson  faisait  ses  honneurs  à  mer- 
veille, nous  invitant  à  manger,  et  nous  donnant 
l'exemple  ;  son  ami  paraissait  abîmé  dans  son  as- 
siette, ne  disait  mot,  regardait  de  côté,  et  riait 
du  coin  des  lèvres. 

Pour  moi,  j'étais  charmé  de  mes  deux  aco- 
lytes. La  Massue,  quoique  doué  d'un  assez  vaste 
appétit ,  ménageait  ses  morceaux  comme  une  pe- 
tite maîtresse-,  et  Fehr  escamotait  de  temps  en 
temps  quelques  verres  de  vin  qu'il  faisait  passer 
avec  adresse  dans  un  pot  il  bière  qui  élait  au  bout 
de  la  table.  De  mon  côté,  je  tenais  rondement  tète 
aux  deux  anglais  ;  et  plus  te  repas  avançait,  plus 
je  me  sentais  plein  de  confiance. 

Après  le  clairet  vint  le  porto,  après  le  porto  le 
le  madère,  auquel  nous  nous  tînmes  longtemps. 

Le  dessert  était  arrivé,  composé  de  beurre,  de 
fromage,  de  noix  de  coco  etd'ycory.  Ce  futalors 
le  moment  des  loanls;  et  nous  bàmes  amplement 
au  pouvoir  des  rois,  à  la  liberté  des  peuples  et  à 
la  beauté  des  dames;  nous  portâmes,  avec 
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M.  Wilkinson,  la  santé  de  sa  fille  Afarid,  ^'il 
nous  assura  élre  la  plus  belle  pwsoûse  de  lonta 
nie  de  la  JaiBaïque. 

Après  le  vin,  arrivèrent  les  spirits,  c'est-à< 
dire  le  rhum  et  les  eaux-de-vie  de  vin,  de  grains 
et  de  frambroises  ;  avec  des  spiriis ,  les  chansons  : 
et  je  vis  qu'il  allait  faire  chaud.  Je  craignais  les 
epirits  ;  je  les  éludai  en  demandant  du  punch  ;  et 
Litlle  lui^néroe  nous  en  apporta  un  bowl ,  sans 
doute  préparé  d'avance,  qui  aurait  suffi  pour 
quarante  personnes.  Nous  n'avons  point  en  Franco 
de  vases  de  celte  dimension. 

Cette  vue  me  rendil  le  courage;  je  mangeai 
cinq  à  six  rôties  d'un  beurre  exuémecoent  Irais, 
et  je  sentis  renaître  mes  forces.  Alors  je  jetai  un 
coup  d'œil  scrutateur  sur  tout  ce  qui  m'environ- 
naîl,  car  je  commençais  à  être  inquiet  sur  la  ma* 
nîère  dont  tout  cela  finirait.  Mes  deux  amis  me 
parurent  assez  frais  \  ils  buvaient  en  épluchant 
des  D(ÛK  d'ycory.  M.  Wilkinson  avait  la  face 
rouge-cramoisi ,  ses  yeux  étaient  troubles ,  il  p*< 
raissait  affaissé  ;  son  ami  gardait  le  silence ,  mais 
sa  léte  fumait  comme  une  chaudière  bouillante, 
et  sa  bouche  immense  s'était  formée  en  cul  de 
poule.  Je  vis  bien  que  la  catastrophe  approchait. 

Effectivement,  M.  Wilkinson  s'était  réveillé 
comme  en  sursaut,  se  leva  et  entonna  d'une  voix 
assez  forle  l'air  national  Itule  Brilaimia  ;  maïs 
it  ne  put  jamais  aller  plus  loin,  ses  forces  le 
trahirent,  il  ^  laissa  retomber  sur  sa  chaise,  et 
%t  de  là  coula  sous  la  table.  Sonami,  le  voyamen 
cet  état,  laissa  échapper  un  de  ses  plus  bruyants 
ricanements,  et,  s'étautbaissépourfaider,  tomba 
à  càié  de  lui. 
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Il  est  impossible  d'exprimer  la  satislâction  qae 
me  causa  ce  brusque  dénonement  el  le  poids  dont 
il  me  débarrassa.  Je  me  liâiai  de  stmner ,  Little 
Hionia;  ei  après  Int  avoir  adressé  la  pfarose  offi- 
eielle  :  <i  Voyez  à  ce  que  ces  gentlemen  soient 
convenableiDeDt  soignés ,  »  nous  bûmes  avec  loi 
on  dernier  verre  de  punch  à  leur  sanié.  Bientôt 
le  wniter  arriva,  aidé  de  ses  sous-ordres,  et  ils 
s'emparèrent  des  vaincus ,  qu'ils  transporièreut 
ohee  flux,  les  pieds  les  premiers,  suivant  la  règle 
the  feetforemost  (1),  l'ami  gardant  une  immo- 
bilité absolue,  et  M.  Witkinson  essayant  toujours 
de  «Planter  l'air  Rulo  Britannia. 

Le  lendeimin ,  les  journaux  de  Ncw-Yorck , 
qui  lurent  ensalle  sucoeesivemeut  copiés  par  tous 
eeux  de  l'Uniim,  racontèrent  avec  assez  d'exact 
titude  ce  qui  s'était  passé  ;  et  ayant  ajouté  que  les 
deux  Anglais  avaient  été  malades  des  suites  de 
de  cette  aventure,  j'allai  les  voir.  Je  trouvai  Tami 
tout  stupéfié  par  les  suites  d'une  forte  indigestion, 
et  M.  Wilkinson  retenu  sur  sa  chaise  par  im 
dccès  de  goutte  que  notre  lutte  bachique  avait 
probablement  réveillée.  Il  parut  sensftle  à  cette 
atlaittou,  et  me  dit,  entre  ainres  choses  ;  »  Oh  ! 
«  dear  sir,  you  are  very  good  company  indeed, 
"  but  tood  hatd  a  drinker  for  us  (2).  » 


(l)Ouseserl.  eDaiiclais,  de  celle  expreasion  pour  dé- 
signer ceux  qu'on  emporte  morts  ou  ivres. 

(9)Hoii  chermoDgieur,  vous  êtes  en  vërild  de  (rès- 
^aiim«omp«giiie,  mais  vous  êtes  iroy  fort  buveur  pomr 

UODS. 
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J'ai  écrit  que  le  vooiitove  des  Romains  répu- 
gnuil  ù  .'a  dclicatesse  de  dos  luceurs  ;  j'ai  peur 
d'avoir  eu  cela  commis  une  imprudence,  eid'élre 
obligé  de  clianter  la  palinodie. 

Je  m'eiiplique. 

II  y  a  ù-peu-pr^  quarante  ans  que  qudques 
personnes  de  la  haute  aociélé ,  presque  touJMirs 
des  Dames,  avaient  coutume  de  se  rincer  ia  l>ou-> 
che  après  le  repas. 

A  cet  effet,  au  momeat  où  eUea  quttairat  la 
table,  elles  tournaient  le  dosa  k  coiepagnie; 
un  laquais  leur  préaetHait.  un  verre  d'eau;  elks 
es  prenaient  une  gorgée  qu'elles  rejetaient  bien 
vite  dans  la  soucoupe  j  le  valet  emportait  le  UMit, 
et  l'opération  éiaii  à-peu-près  ia^ierçue  pw  la 
manière  dontellese  faisait. 

Nous  avons  changé  tout  cela. 

Dans  la  maison  où  l'onse  pique  des  plus  beaux 
usages,  des  domestiques,  vers  la  fin  du  dessert ^ 
distribuent  aux  convives  des  bowls  pleins  d'eau 
froide,  au  milieu  desquels  se  trouve  un  gobelet 
d'eau  chaude.  1^ ,  en  présence  les  uns  des  an- 
tres, on  plonge  les  do^ls  dans  l'eau  frmde  pour 
avoir  l'air  de  les  laver,  et  on  avale  l'eau  chaude, 
dont  on  se  gargarise  avec  bruit ,  et  qu'oo  vomii 
dans  le  gobelet  ou  dans  le  bowl. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  se  soit  élevé  contre 
celte  innovaiioa,  égaiemeut  iautile ,  iodécenie  et 
jiégofliaate.        .  
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Inutile,  car  chez  touiceu\  qui  savent  manger 
la  bouche  e&t  propre  à  la  fin  du  repas;  elle  s'est 
nelloyëe  soit  par  le  fruit  soit  par  les  derniers  ver- 
res qu'on  a  coutume  de  boire  au  dessert.  Quant 
aux  mains ,  on  ne  doit  pas  s'en  servir  de  manière 
à  les  salir;  et  d'ailleurs  chacun  n'a-t-il  pas  une 
gerviede  pour  les  «ssuyer  ? 

Indécence ,  car  il  est  de  principe  généralement 
reconnu  que  toute  ablution  doit  se  cacher  dans  le 
secret  de  la  toilette. 

Inoofation  dégoûtante  surtout,  car  la  bou- 
che  la  plus  jolie  et  la  plus  fraîche  perd  tous  ses 
charmes  quand  elle  usurpe  les  fonctions  des  or- 
ganes évacuaieurs  ;  que  sera-ce  donc  si  celte  bou- 
che n'est  ni  jolie  ni  fraîche  ?  Mais  que  dire  de  ces 
échaocrures  énormes  qui  s'évident  pour  montrer 
des  abîmes  qu'on  croirait  sans  fond ,  si  on  n'y  dé- 
couvrait des  pies  inroTmes  que  le  temps  a  corro- 
dé»? Pro/t  puàorl 

Telle  est  la  position  ridicule  où  nous  a  placés 
une  aiïectaiion  de  propreté  prétentieuse  qui  n'est 
ni  dans  nos  goùls ,  ui  dans  nos  moeurs. 

Quand  on  a  une  fois  passé  certaines  limites,  on 
De  sait  plusoà  Ton  s'arrét^a,  et  je  ne  puis  dire 
quelle  pntificaiion  on  ne  nous  imposera  pas. 

Depuis  l'apparition  officielle  de  ces  bowts  inno- 
vés ,  je  me  désole  jour  et  nuit.  Nouveau  Jérémie, 
je  déplore  les  aberrations  de  la  mode  ;  et  trop  ins- 
truit par  mes  voyages,  je  n'entre  plus  dans  un 
salon  sans  trembler  d'y  rencontrer  l'abominable 
ehnmher-pot  (l). 
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mystification  du  professeur   et  defaite 
d'un  général. 

Il  y  a  (jiielques  années  que  les  joumanx  nous 
annoncèrent  la  découverte  d'un  nouveau  parfum, 
celui  de  Vhémérocallis ,  plante  bnibeuse  qai  a 
efTeclivement  une  odeur  fort  agréable  ,  ressem- 
blant assez  à  celledu  jasmin. 

Je  suis  fort  curieux  ei  passablement  mnsard , 
et  ces  deux  causes  combinées  me  poussèrent 
jusqu'au  laubourg  Saint-Germain ,  où  je  devais 
trouver  le  parfum,  charme  des  narines,  comme 
disent  les  Turcs. 

Là ,  je  reçus  Taccueil  dû  à  un  amateur,  et  on 
tira  pour  moi  du  tabernacle  d'une  pharmacie 
très-bien  garnie  une  petite  boite  bien  enveloppée, 
et  paraissant  contenir  deux  onces  de  la  précieuse 
cristallisation:  politesse  que  je  reconnus  par  le 
délaissement  de  trois  francs ,  suivant  les  règles 
de  compensa^on  dont  H.  Azaïs  agrandit  chaque 
jour  la  sphère  et  les  principes. 

Un  étourdi  aurait  sur-le-champ  déployé,  ou- 
vert, flairé  et  dégusté.  Un  professeur  agit  diflë- 
rcmment  :  je  pensai  qu'en  pareil  cas  le  retire- 
ment  était  indiqué  ;  je  me  rendis  donc  chez  moi 
au  pas  officiel;  et  bientôt,  calé  dans  mon  sopba, 
je  me  préparai  à  éprouver  une  sensation  nouvelle. 

ftire  son  petit  tour  MiiiiortirderBi>parl<Bieiit:  hciUlé 
éiraoge,  mais  qui  arait  un  peu  moins  d'iDconTénienls 
dans  un  pays  où  l€«  dames  se  relirent  aussildt  que  les 
it  A  hniff>  il)i  vin. 
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Je  Lirai  de  ma  pocbe  la  boite  odoranie,  et  la 
débarrassai  des  langes  dans  lesquels  elle  éiait 
eocore  enveloppée  ;  c'étaient  trois  imprimés  diffé* 
i-ents,  tous  relatifs  à  rhcmérocallis ,  à  son  histoire 
naturelle ,  à  sa  culture ,  à  sa  fleur ,  et  au:i  jouis- 
sances distinguées  qu'on  pouvait  tirer  de  son  par- 
iiim,  Hoit  qu'il  fût  concentré  dans  des  pastilles, 
soit  qu'il  fut  mêlé  à  des  préparations  d'office , 
soit  eufin  qu'il  parût  sur  dos  tables  dissous  dans 
des  liqueurs  alcooliques  ou  mêlé  à  des  crèmes 
glacées.  Je  lus  auentivement  les  trois  imprimés 
accessoires:  1°  pour  m'indemniser  d'autant  delà 
compensation  dont  j'ai  parlé  plus  haut-,  2°  pour 
me  préparer  convenablement  à  l'appréciation  du 
ncHiveau  Irésw  exlrait  du  règne  végétal. 

J'ouvris  donc ,  avec  due  révérence ,  la  boîte 
que  je  supposais  pleine  de  pastilles.  Mais ,  ô  sur- 
prise! à  douleur!  j'y  trouvai,  en  premier  ordre, 
un  second  exemplaire  des  trois  imprimés  que  je 
venais  de  dévorer ,  et,  seulement  comme  acces- 
soires ,  environ  deux  douzaines  de  ces  Irocbisques 
dont  la  conquête  m'avait  fait  faire  le  voy^e  du 
noble  faubourg. 

Avant  tout ,  je  dégustai  ;  et  je  dois  rendre  hom- 
mage  à  la  vérité  en  disant  que  je  trouvai  ces 
pastilles  fort  agréables  ;  mais  je  n'en  regrettai  que 
plus  fort  que,  contre  l'apparence  extérieure,  elles 
fusseaiensi  petit  nombre,  et  véritablement,  plus 
j'y  pensais ,  pins  je  me  croyais  mystifié. 

Je  me  levai  donc  avec  l'intention  de  reporter 
la  boite  à  son  auteur,  dAl~il  en  retenir  le  pris; 
mais  à  ce  mouvement ,  une  glace  me  montra  mes 
cheveux  gris  ;  je  me  moquai  de  ma  vivacité ,  et  m« 
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rassis ,  rancune  tenante  ;  on  voit  qu'elle  a  duré 
longtemps. 

D'ailiears  nne  considération  particulière  me 
retint  :  il  s'agissait  d'un  pharmacien ,  et  il  n'y 
avait  pas  quatre  jours  que  j'avais  été  témoin  de 
l'extrême  imperiurbabilité  des  membres  de  ce 
collège  respectable. 

C'est  encore  une  anecdote  qu'il  faut  que  mes 
lecteurs  connaissent.  Je  suis  aujourd'hui  (17  juin 
1825)  en  train  de  conter.  Dieu  veuille  que  ce  ne 
eoit  pas  une  calamité  publique  ! 

Or  donc,  j'allai  un  matin  faire  une  visite  au 
général  Bouvier  des  Eclats,  mon  ami  et  mon 
compatriote. 

Je  le  trouvai  parcourant  son  appartement  d'un 
air  agité,  et  froi&sant dans  ses  mains  un  écritquc 
je  pris  pour  une  pièce  de  vers. 

((  Prenez,  dit-il  en  me  le  présentant;  eidites- 
«  moi  votre  avis;  vous  vous  y  connaissez.  » 

Je  reçus  le  papier,  et,  l'ayant  parcouru,  je  fus 
fort  étonné  de  voir  que  c'était  «ne  note  de  mé- 
dicaments fournis  :  de  sorte  que  ce  n'était  point 
en  ma  qualité  de  poète  que  j'étais  requis,  mais 
comms  pharmaconome. 

«  Ma  foi ,  mon  ami ,  lui  dis-je  en  lui  rendant 
«  sa  propriété ,  vous  connaissez  l'habitude  de  la 
«  corporation  que  avez  mise  en  œuvre  ;  les 
Il  limites  ont  bien  été  peut-être  un  peu  outre- 
ce  passées;  mais  pourquoi  avez-vous  uh  habit 
«  brodé ,  trois  ordres,  un  chapeau  à  graines 
«  d'épinards?  Voilai  trois  circonstances  aggra- 
«  vanles,  et  vous  vous  en  tirerez  mal.  — Taisea- 
«  vous  donc ,  me  dit-ii  avec  humeur;  cet  état  est 
«  épouvantable i  au  reste,  vous  allez  voir  mon 
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Il  éoorclicnr,  je  Taî  fait  appeler^  il  va  vcuir,  et 
u  vous  me  soutiendrez  » 

Il  parlait  encore  quand  la  porte  s'ounit  :  et 
nous  vimes  entrer  un  homme  d'envirou  cin- 
quante-cinq ans,  vêtu  avec  soin^  il  avait  la 
taille  haute,  la  démarche  grave;  et  toute  sa 
physionomie  aurait  eu  une  teinte  uniforme  de 
sévérité,  si  )e  rapport  de  sa  bouche  à  ses  yeux 
n'y  avait  pas  introduit  quelque  chose  de  sardo- 
nique. 

Il  s'approcha  de  la  cheminée ,  refusa  de  s'as- 
seoir ;  et  ]e  fus  témoin  auditeur  du  dialogue  sui- 
vant, que  j'ai  fidèlement  retenu. 

Le  général.  —  Monsieur ,  la  note  que  vous 
m'avez  envoyée  est  un  véritable  compte  d'apo- 
thicaire, et... 

L'hohhe  noir. —  Monsieur,  je  ne  suis  point 
apothicaire. 

Le  GÉNÉRAL.  —  Et  qu'étes-vous  donc,  mon- 
teur? 

L'hohhe  noiR.  —  Monsieur,  je  suis  pharma- 
cien. 

Le  général.  —  Eh  bien ,  monsieur  le  phar- 
macien, votre  garçon  a  dû  vous  dire... 

L'hohme  noir. —  Monsieur,  Je  n'ai  point  de 
gargon. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Qu'était  donc  .ce  jeune 
homme? 

L'homhe  noir.  —  Monsieur ,  c'est  un 
élève. 

Le  général.  —  Je  voulais  donc  vous  dire, 
monsieur,  que  vos  drogues... 

L'hommenoir. — Monsieur,  je  uevends  point 
de  drogues, 
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Le  GÉpnÉRAL. —  Que  vendez-vous  donc,  mon- 
sieur? 

L'homme  woir. — Monsieur,  je  vends  des  mé- 
dicaments. 

Là  finit  Ja  discussion;  le  général,  honteux 
d'avoir  fait  tant  de  solécismes  et  d'être  si  peu 
avancé  dans  la  connaissance  de  la  langue  pliar- 
maceulîque,  se  troubla,  oublia  ce  qu'il  avait  à 
dire,  et  paya  tout  ce  qu'on  voulut. 

VL 

LE   PUT  d'anguille. 

Il  existait  à  Paris,  rue  de  la  Ghaussée-d' Aniin, 
un  particulier  nommé  Briguet,  qui,  ayant  d'a- 
bord été  cocher,  puis  marchand  de  chevaux, 
avait  fiai  par  Faire  une  petite  fortune. 

Il  était  né  it  Talissieu  ;  et,  ayant  résolu  de  s'y 
retirer,  il  épousa  une  rentière  qui  avait  autrefois 
été  cuisinière  chez  mademoiselle  Thévenin,  que 
tout  Paris  a  connu  par  son  surnom  d'as  de 
pique. 

L'occasion  se  présenta  d'acquérir  un  petit 
domaine  dans  son  village  natal  ^  il  en  profila , 
et  vint  s'y  établir  avec  sa  femme  lers  la  fin  de 
1791.     ■ 

Dans  ces  temps-là ,  les  curés  de  chaque  arron- 
dissement archipresbytéral  avaient  coutume  de  se 
réunir  une  fois  par  mois  chez  chacun  d'entre  eux 
tour-à-lour,  pour  conférer  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques. On  célébrait  une  grand'messe  ;  on 
conférait ,  ensuite  on  dînait. 

Le  (OUI  s'appelait  f<i  conf't-reiu-e  :  ci  le  curé 
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chez  qui  elle  devait  avoir  lieu  ue  masquait  pas 
de  se  préparer  à  l'avance  pour  bien  et  digne- 
ment recevoir  ses  confrères. 

Or,  quand  ce  fui  le  lour  du  curé  de  Talissieu, 
il  arriva  qu'un  de  ses  paroissiens  lui  fît  cadeau 
d'une  magnifique  anguille  prise  dans  les  eaux 
limpides  de  Serans ,  et  de  plus  de  trois  pieds  de 
.  longueur. 

Ravi  de  posséder  un  poisson  de  pareille  sou- 
che, le  pasteur  craignit  que  sa  cuisinière  ne  fut 
pas  en  état  d'apprêter  un  mets  de  si  haute  espé- 
lance-,  il  vint  donc  trouver  madame  Briguet,  et, 
rendant  hommage  à  ses  connaissances  supérieu- 
res ,  il  la  pria  d'imprimer  son  cachet  à  un  plat 
digne  d'un  archevêque,  et  qui  ferait  le  plus  grand 
honneur  à  sou  diner. 

L'ouaille  docile  y  consentit  sans  difficulté ,  et 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  disait-elle,  qu'il 
lui  restait  encore  une  petite  caisse  de  divers  as- 
saisonnements rares  dont  elle  faisait  usage  chez 
son  ancienne  maîtresse. 

Le  plat  d'anguille  fut  confectionné  avec  soin 
et  servi  avec  distinction.  Non-seulement  il  avait 
ime  tournure  élégante,  mais  encore  un  fiimei 
encbaateur;  et  quand  on  l'eut  goûté ,  les  expres- 
sions manquaient  pour  eu  faire  l'éloge  :  aussi 
disparut-il,  corps  et  sauce,  jusqu'à  la  dernière 
particule. 

Mais  il  arriva  qu'au  dessert  les  vénérables  se 
sentirent  émus  d'une  manière  inaccoutumée,  et 
que,  par  suite  de  Tiniluence  nécessaire  du  phy- 
sique sur  le  moral ,  les  propos  tournèrent  à  la 
gaillardise. 

Les  ans   laisaient  de  bons  contes  de  leur» 
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aveniares  du  séminaire  ;  d'autres  raillaient  leurs 
voisins  sur  quelques  on  dit  de  chronique  scan-^ 
daleuse  ;  bref,  la  conversation  s'établît  et  se 
maintint  sur  le  plus  mignon  des  péchés  capitaux; 
et  ce  qu'il  y  eut  de  très-remarquable ,  c'est  qu'ils 
ne  se  doutèrent  même  pas  du  scandale ,  tant  le 
diable  était  malin. 

Ils  se  séparèrent  tard;  et  mes  mémoires  se- 
crets ne  vont  pas  plus  loin  pour  ce  jour-là.  Mais 
à  la  conférence  suivante,  quand  les  convives  se 
revirent,  ils  étaient  honteux  de  ce  qu'ils  avaient 
dit,  se  demandaient  excuse  de  ce  qu'ils  s'étaient 
reproché,  et  finirent  par  attribuer  le  tout  à  l'in- 
Huence  du  plat  d'anguille,  de  sorte  que,  tout  en 
uvouant  qu'il  était  délicieux ,  cependant  ils  con- 
vinrent qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  mettre 
le  savoir  de  madame  Briguet  à  une  seconde 
épreuve. 

J'ai  cherché  vainement  à  m'assurer  de  la  na- 
ture du  condiment  qui  avait  produit  de  si  mer-* 
veilleux  effets,  d'autant  qu'on  ne  s'était  pas 
plaint  qu'il  fat  d'une  nature  dangereuse  ou  cor- 
rosive. 

L'artiste  avouait  bien  un  coulis  d'écrevisses 
fortement  pimenté ,  mais  je  regarde  comme  cer- 
tain qu'elle  ne  disait  pas  tout. 

VII. 

l'asperge. 

On  vint  dire  un  jour  à  monseigneur  Courtois 
de  Quincey,  évêque  de  Belley,  qu'une  asperge 
d'une  grosseur  merveilleuse  pointait  dans  un  de» 
carrés  de  son  jardin  potager. 
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Al'iusUiDt,  touie  la  sociéléBe  transporta  snr 
les  lieux  pour  vérifier  le  fait;  car,  daos  les  palais 
épiscopaux  aussi,  on  est  cbarmé  d'avoir  quel- 
que chose  à  fiiire. 

La  nouvelle  ne  se  trouva  ni  fausse,  ni  exagé- 
rée :  la  plante  avait  p^^  la  terre ,  et  paraissait 
déjà  au-dessus  du  sol  ;  la  tête  en  était  arrondie , 
vernissée,  diaprée,  et  promettait  une  colonne 
plus  ({ue  de  pleine  main. 

Ou  se  récria  sur  ce  phénomène  d'horticul- 
ture; on  ronvint  qu'à  monseigneur  seul  appar- 
tenait le  droit  de  le  séparer  de  sa  racine;  et  1k 
coutelier  voisin  fut  chargé  de  faire  immédia- 
tement un  couteau  approprié  à  cette  haute  fonc- 
Iton. 

Pendant  les  jours  suivants ,  l'asperge  ne  fît  que 
croître  en  grÂce  et  en  beauté;  sa  marche  était 
lente,  mais  continue;  et  bî«itût  on  commerça 
à  apercevoir  la  partie  blanche  où  finit  la  propriété 
-esculente  de  ce  légume. 

I>  temps  de  la  moisson  ainsi  indiqué,  on  s'y 
prépara  par  un  bon  dîner ,  et  on  ajourna  l'opéra- 
tion  au  retour  de  la  promenade. 

Alors  monseigneur  s'avança  armé  dn  couteau 
olUciel,  se  baissa  avec  gravité,  et  s'occupa  à 
séparer  de  sa  lige  le  végétal  orgueilleux,  tandis 
que  toute  la  cour  épiscopalc  marquait  quelque 
impatience  d'en  examiner  les  fibres  et  la  con- 
texiure. 

Mais,  ô  surprise!  ô  désappointement!  â dou- 
leur! le  pi'élat  se  releva  les  mains  vides...  L'as- 
perge était  de  bois. 

Cette  plaisanterie ,  peut-être  un  peu  forte , 
ét;iii  du  chanoine  llosset,  qui,  né  à  Saînl-Claudc, 
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toornait  à  merveille  el  peignait  fort  agréable- 
ment. 

Il  avait  conditionné,  de  tout  point,  la  fausse 
plante,  l'avait  enfoncée  en  cacbette,  et  la  soule- 
vait un  peu  chaque  jour,  pour  imiter  la  crois- 
sance naturelle. 

Monseigneur  ne  savait  pas  trop  de  quelle  ma- 
nière il  devait  prendre  cette  mystification  (  car 
c'en  était  bien  une);  mais  voyant  déjà  l'hilarité 
se  peindre  sur  la  figure  des  assistants,  il  sourit; 
et  ce  sourire  fut  suivi  de  l'explosion  générale  d'un 
rire  vérilablemenl  homérique  ;  on  emporta  donc 
le  corps  du  délit ,  sans  s'occuper  du  délinquant  ; 
et,  pour  cette  soirée  du  moins,  la  statue-asperge 
fut  admise  aus  honneurs  du  salon. 

VIII. 

I.E  PIÈGE. 

Le  chevalier  de  Langeac  avait  une  assez  belle 
fortune,  qui  s'était  écoulée  par  les  exutoîres 
obligés  qui  environnent  tout  homme  qui  est  riche, 
jeune  et  beau  garçon. 

Il  en  avait  rassemblé  les  débris,  et,  an  moyen 
d'une  pelite  pension  qu'il  recevait  du  gouver- 
nement, il  avait,  à  Lyon  ,  une  existence  agréa- 
ble dans  )a  meilleure  société ,  car  l'expérience  lui 
avait  donné  de  l'ordre. 

Quoique  toujours  galant,  il  s'était  cependant 
retiréde  fuit  du  service  des  dames;  il  se  plaisait 
encore  à  faire  leur  partie  à  tous  les  jeu\  de  com- 
merce, qu'il  jouuil  également  bien;  mais  il  dé- 
fi'ndail  contre  elles  son  arsciit  avec  le  sang-froid 
23. 
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qui  caractérise  ceux  qui  ont  renoncé  à  leur» 
bontés. 

La  goarmandise  s'était  enrichie  de  la  perte  de 
ses  autres  penchants-,  on  peut  dire  qu'il  enÉâisait 
profession,  et,  comme  il  était  d'ailleurs  fort  ai- 
mable ,  il  recevait  tant  d'invitations  qu'il  ne  pou- 
vait y  suffire. 

Lyon  est  nue  ville  de  bonne  cbère^  sa  posi- 
tion y  fait  abonder  avec  une  égale  ^cilité  les 
vins  de  Bordeaux ,  ceux  de  l'Hermitage ,  et  ceux 
de  Bourgogne  ;  le  gibier  des  coteaux  voisins  est 
excellent;  on  lire  des  lacs  de  Genève  et  du 
Bonrget  les  meilleurs  poissons  du  monde  ;  et  les 
amateurs  se  pâment  à  la  vue  des  poulardes  de 
Bresse  dont  cette  ville  est  l'entrepôt. 

Le  chevalier  de  Langeac  avait  donc  sa  place 
marquée  aux  meilleures  tables  de  la  ville;  mais 
celle  où  il  se  plaisait  spécialement  était  celle 
de  M.  A^**,  banquier  fort  riche  et  amateur  dis- 
tingué. Le  chevalier  mettait  cette  préférence 
sur  le  compte  de  la  liaison  qu'ils  avaient  con- 
tractée en  faisant  ensemble  leurs  études.  Les 
malins  (car  il  y  en  a  partout)  l'atiribuaient  à  ce 
que  M.  A***  avait  pour  cuisinier  le  meilleur  élève 
de  Ramier,  traiteur  habile  qui  Qorissait  dans  ces 
temps  reculés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  la  fin  de  l'hiver  de 
1780,  le  chevalier  de  Langeac  reçut  un  billet 
par  le  lequel  M.  A*^*  l'invitait  à  souper  à  dix 
jours  de  là  (car  on  soupait  alors);  et  mes  mé- 
moires secrets  assurent  qu'il  tressaillit  de  joie  en 
pensant  qu'une  citation  ù  si  longs  jours  indiquait 
une  séance  solennelle  et  une  festivité  de  pre- 
mier ordre. 
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Il  se  rendit  an  jour  et  à  l'heurt  fixes,  et  trouva 
les  convives  rassemblés  au  nombre  de  dix ,  tous 
amis  de  la  joie  et  de  la  bonne  chère-,  le  mot 
gastronome  n'avait  pas  encore  été  tiré  dngrec, 
ou  du  moins  n'élait  pas  usuel  comme  aujourd'hui. 

Bientôt  un  repas  substantiel  leur  fut  servi;  on 
y  voyait,  entre  autres,  un  énorme  aloyau  dans 
son  jus,  une  fricassée  de  poulets  bien  garnie , 
une  tranche  de  veau  de  la  plus  belle  apparence, 
et  une  très-belle  carpe  farcie. 

Tout  cela  était  tx^u  et  bon,  mais  ne  répon- 
dait pas,  aux  yeux  du  chevalier,  à  res|K>ir  qu'il 
avait  conçu  d'après  une  invitation  ultra-déca- 
daire. 

Une  antre  singularité  le  frappait  :  les  convives, 
tous  gens  de  bon  appétit ,  ou  ne  mangeaient 
point,  ou  ne  mangeaient  que  du  bout  des  lèvres; 
l'un  avait  la  migraine,  l'autre  se  sentait  un  fris- 
son, un  troisième  avait  dtné  tard,  ainsi  des 
autres.  Le  chevalier  s'étonnail  du  hasard  qni 
avait  accumulé  sur  cette  soirée  des  dispositions 
aussi  anti-conviviales;  et,  se  croyant  chargé  de 
représenter  tous  ces  invalides ,  attaquait  hardi- 
ment, tranchait  avec  précision ,  et  mettait  en  ac- 
tion un  grand  pouvoir  d'intus-susception. 

Le  second  service  ne  fiit  pas  assis  sur  des  bases 
moins  solides;  un  énorme  dindon  de  Crémteu 
faisait  face  à  un  trè»-beau  brochet  au  bleu,  le 
tout  flanqué  de  six  entremets  obligés  (salade 
non  comprise),  parmi  lesquels  se  distinguait  un 
ample  macaroni  au  parmesan. 

A  cette  apparition,  le  chevalier  sentit  se  rani- 
mer sa  valeur  expirante ,  tandis  que  les  antres 
avaient  l'air  de  rendre  les  derniers  soupirs.  Exailé 
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par  le  chaDgement  de  vins,  ii  U'ioDipliait  de  leur 
impuissance,  et  loastait  leur  saolé  des  nom- 
blouses  i-asades  dont  il  an'osail  un  tronçon  con- 
sidérable de  brochet  qui  avait  suivi  l'entrecai&se 
du  diodoa. 

Les  enti-emets  furent  fêlés  à  leur  tour;  et  il 
fournit  glorieusement  sa  carrière ,  ne  se  réser- 
vant, pour  le  dessert,  qu'un  morceau  de  fi-o- 
inage  et  un  verre  de  vin  de  Malaga,  car  les  su- 
creries n'entraient  jamais  dans  son  budget. 

On  a  vu  qu'il  avait  déjà  eu  deux  étonnements 
dans  la  soirée  :  le  premier,  de  voir  une  chère  pwr 
trop  solide  ;  l'autre,  de  trouver  des  convives  trop 
mal  disposés  :  il  devait  en  éprouver  un  troisième 
bien  auti'ement  motivé. 

EfTectivement ,  au  lieu  de  servir  le  dessert, 
tes  domestiques  enlevèrent  tout  ce  qui  couvrait 
la  table,  argenterie  et  linge,  en  donnèrent  d'au- 
tres aux  convives,  et  y  posèrent  quatre  entrées 
nouvelles  dont  le  fumet  s'éleva  jusqu'aux  cieux. 

C'élaientdes  ris  de  veau  au  coulis  d'écrevis- 
ses,  des  laitances  aux  iniffes,  unbi-ochet  piqué 
ei  Ëirci,  et  des  ailes  de  bartavelles  h  la  purce  de 
cliainpignons. 

Semblable  à  ce  vieillard  magicien  dont  paiIe 
l'Arioste  qui,  ayant  la  belle  Armide  en  sa  puis- 
sance ,  ne  fit  pour  la  déshonorer  que  d'impuis- 
saos  efforts,  le  chevalier  Jiit  altéré  à  la  vue  de 
tant  de  bonnes  choses  qu'il  ne  pouvait  plus  fét^, 
et  commença  à  soupçonner  qu'on  avait  eu  de 
méchantes  intentions. 

Par  un  effet  contraire,  tous  les  autres  convi- 
ves se  sentirent  ranimés;  l'appétit  revint,  les 
nigraînes  disparurent  ^  un  Écanement  ironique 
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semblait  ugrandir  leui-s  bouches  ;  et  ce  fut  leur 
tour  de  boire  à  la  saniê  du  chevalier ,  dont  les 
pouvoirs  étaient  fiai». 

Il  disait  cependant  bonne  contenance,  et  sem- 
blait vouloir  faire  tête  à  l'orage;  mais  II  la  troi- 
sième bouchée,  la  nature  se  révolta,  et  son  es- 
tomac menaça  de  le  trahir.  Il  fut  donc  forcé  de 
rester  inactit',  et,  comme  on  dit  en  musique,  il 
compta  des  pauses. 

Que  ne  ressentit-il  pas,  au  troisième  change- 
ment, quand  il  vit  arriver  par  douzaines  des  bé- 
cassines, blanches  de  graisse,  dormant  sur  des 
rôties  officielles;  un  faisan,  oiseau  très-rare  alors 
et  arrivé  des  bords  de  la  Seine  ;  un  thon  Irais , 
et  tout  ce  que  la  cuisine  du  temps  et  le  petit 
four  présentaient  de  plus  élégant  en  entremets  ! 

Il  délibéra,  et  fut  sur  le  point  de  rester,  de 
continuer  et  de  mourir  bravement  sur  le  champ 
de  bataille  :  ce  fui  le  premier  cri  de  l'honneui' 
bien  ou  mal  entendu.  Mais  bientôt  l'égoïsme 
vintà  son  secours,  et  l'amena  ù  des  idées  plus 
modérées. 

Il  réfléchit  qu'en  pareil  cas  la  prudence  n'est 
pas  lâcheté  ;  qu'une  mort  par  indigesdon  prête 
toujours  au  ridicule,  et  que  l'avenir  lui  gardait 
sans  doute  bien  des  compensations  pour  ce  dé- 
sappointement; il  prit  donc  son  parti,  et  j^ant 
sa  serviette,  k  Monsieur,  dit-il  au  financier,  on 
a  n'expose  pas  ainsi  ses  amis;  il  y  a  perfidie  de 
i(  votre  part,  et  Je  ne  vous  verrai  de  ma  vie.  » 
Il  dit  et  disparut. 

Son  départ  ne  fit  pas  une  très-grande  sensa- 
lion;  il  annonçait  le  succès  d'une  conspiration 
qui  avait  pour  but  de  le  mettre  en  face  d'un  bon 
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repas  dont  il  ne  pourrait  pas  profiter,  et  tout  le 
monde  était  dans  le  secret. 

Cependant  le  chevalier  bonda  plus  longtemps 
qu'on  n'aurait  cru  ,  il  fallut  quelques  préve- 
nances pour  l'apaiser;  en6n  il  revint  avec  les  bec- 
tigues ,  et  il  n'y  pensait  plus  à  l'apparition  des 
truffes. 

IX. 

LE  TURBOT. 

La.  Discorde  avait  tenté  un  jour  de  s'intro- 
duire dans  le  sein  d'un  des  ménages  les  pins 
nnis  de  la  capitale.  C'était  justement  un  samedi, 
jour  de  sabbat  :  il  s'agissait  d'un  turbot  h  cuire  ; 
c'éiait  à  la  campagne,  et  cette  campagne  était 
Villecréne, 

Ce  poisson,  qu'on  disait  arraché  à  une  desti- 
née bien  plus  glorieuse ,  devait  être  servi  le  len< 
demain  à  une  réunion  de  bonnes  gens  dont  je 
faisais  partie-,  il  était  frais,  dodu ,  brillant  à  sa- 
tisfaction -,  mais  ses  dimensions  excédaient  telle- 
ment tous  les  vases  dont  on  pouvait  disposer 
qu'on  ne  savait  comment  le  préparer. 

«  Eh  bien  !  on  le  partageia  en  deux ,  disait  le 
«mari.  —  Oseraîs-tu  bien  déshonorer  ainsi  cette 
«  pauvre  créature  ?  disait  la  femme.  —  Il  le  faut 
«  bien ,  ma  chère ,  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
«  faire  aulrement.  Allons,  qu'on  apporte  leeou- 
«  peret,  et  bientôt  ce  sera  chose  faite. —  Atten- 
«  dons  encore ,  mon  ami  ,  on  y  sera  toujours 
a  à  temps  ;  lu  sais  bien  d'ailleurs  que  le  cousin 
«  va  venir  ;  c'est  im  professeur ,  et  il  trouvera 
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tt  bien  le  moyen  de  nous  tirer  d'aSEaire —  Da 

«professeur....  nous  tirer  d'affaire....  Bah!...» 
Et  UD  rapport  fidèle  assure  que  celui  qui  parlait 
ainsi  ne  paraissait  pas  avoir  grande  confiance  au 
professeur;  et  cependant  ce  professeur  c'était 
moi  !  Schwemoth  ! 

La  difficulté  allait  probablement  se  terminer 
à  la  manière  d'Alexandre,  lorsque  j'arrivai  au 
pas  de  charge ,  le  nez  au  vent ,  et  avec  l'appétit 
qu'on  a  toujours  quand  on  a  voyagé  ,  qu'il  est 
sept  heures  du  soir,  et  que  l'odeur  d'un  bon  dî- 
ner salue  l'odorat  et  sollicite  le  goût. 

A  mon  entrée ,  je  tentai  vainement  de  faire 
les  complimenis  d'usage  ;  on  ne  me  répondit  point 
parce  qu'on  ne  m'avait  pas  écouté.  Bientôt  la 
question  qui  absorbait  toutes  les  attentions  me 
l'ut  exposée  à-peu-près  en  duo  ;  après  quoi  les 
deux,  parties  se  turent  comme  de  concert  ;  la 
cousine  me  regardant  avec  des  yeux  qui  sem- 
blaient dire  :  j'espère  que  nous  nous  en  tirerons; 
le  cousin  ayant  au  contraire  l'air  moqueur  et 
narquois,  comme  s'il  eût  été  sâr  que  je  ne  m'en 
tirerais  pas ,  tandis  que  sa  main  droite  était  ap- 
puyée sur  le  redoutable  couperet  qu'on  avait 
apporté  sur  sa  réquisition. 

Ces  nuances  diverses  disparurent  pour  faire 
place  à  l'empreinte  d'une  vive  curiosité  lorsque, 
d'une  voix  grave  et  oraculeuse ,  je  prononçai 
ces  paroles  solennelles  :  «  Le  turbot  restera  ea- 
u  tier  jusqu'à  sa  présentation  officielle.  » 

Déjà  j'étais  sûr  de  ne  pas  me  comprometU'e , 
parce  que  j'aurais  proposé  de  le  faire  cuire  au 
four  ;  mais  ce  mode  pouvant  présenter  quelques 
difficultés ,  je  ne  m'expliquai  point  encore ,  et 


Diniz-rt^Google 


Ali  \AHII,TtS. 

me  dirigeai  en  silence  vers  Ja  cuisine  ,  moi  ou- 
vrant la  procession ,  les  époux  servant  d'aco- 
lytes, la  famille  représentant  les  fidèles  ,  et 
la  cuisinière  infiocchi  fermant  la  marche. 

Les  deux  premières  pièces  ne  me  présentè- 
rent rien  de  favorable  à  mes  vues  ;  mais ,  arrivé 
:\  la  buanderie,  une  chaudière,  quoique  petite  , 
bien  encastrée  dans  son  fourneau,  s'offrit  à  mes 
yeux  ;  j'en  jugeai  de  suite  l'applicalion  ;  et  me 
tournant  vers  ma  suite  :  «  Soyez  sans  inquié- 
«  tude ,  m'écriai-je  avec  celle  foi  qui  transporte 
((  les  montagnes,  ie  turbot  cuira  entier;  i)  cuira 
«  à  la  vapeur ,  il  va  cuire  à  l'instant.  » 

Effectivement ,  quoiqu'il  fiit  tout-à-fâit  temps 
de  dtner,  je  mis  immédiatement  tout  le  monde 
en  œuvre.  Pendant  que  quelques-unes  allumaient 
le  fourneau ,  je  taillai ,  dans  un  panier  de  cin- 
quante bouteilles,  une  claie  de  la  grandeur  pré- 
cise du  poisson  géant.  Sur  cette  claie,  je  fis  met- 
tre un  lit  de  bulbes  et  herbes  de  haut  goût ,  sur 
lequel  il  fut  étendu ,  après  avoir  été  bien  lavé, 
bien  séché  et  convenablement  salé.  Un  second 
lit  du  même  assaisonnement  fut  placé  sur  le  dos. 
On  posa  la  claie,  ainsi  chargée,  sur  la  chaudière 
à  demi  pleine  d'eau  ;  on  couvrit  le  tout  d'un  petit 
envier  autour  duquel  on  amassa  du  sable  sec , 
pour  empêcher  la  vapeur  de  s'échapper  trop  fa- 
cilement. Bientdt  la  chaudière  fut  en  ébulliiiou  ; 
In  vapeur  ne  (arda  pas  à  remplir  toute  la  capa- 
cité du  envier,  qu'on  enleva  au  bout  d'une  demi- 
heure;  et  la  claie  fut  retirée  de  dessus  la  chau- 
dière avec  le  turbot  cuit  à  point,  bien  blanc,  et 
de  ta  plus  aimable  apparence. 

L'opération  finie,  nous  courûmes  nous  mettre 
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à  tuble  avec  des  uppétiis  aiguisés  par  le  retard , 
par  le  travail  el  par  le  succès,  de  sorte  que  nous 
employâmes  assez  de  temps  pour  arriver  ù  ce  nio- 
ment  heureux,  toujours  indiqué  par  Homère,  où 
l'abondance  et  la  variété  des  mets  avaient  chassé 
la  feim. 

Le  lendemain ,  à  dîner,  le  turbot  lut  servi  aux 
honorables  consommateurs ,  et  on  se  récria  sur 
sa  boune  mine.  Alors  le  maître  de  la  maison  rap- 
porta par  lui-môme  la  manière  inespérée  dont  il 
avait  été  cuit  ;  et  je  fus  loué  non-seulement  pour 
là  propos  de  l'invention,  mais  encore  pour  son 
effet  ;  car,  après  une  dégustation  attentive,  il  fut 
décidé  à  l'uaanimité  que  le  poisson,  apprêté  de 
cette  manière,  était  incomparablement  meilleur 
que  s'il  eàt  été  cuit  dans  une  turbotJère. 

Celte  décision  n'étonna  personne,  puisque, 
n'ayant  pas  passé  dans  IVau  bouillante,  il  n'avait 
rien  perdu  de  ses  principes,  et  avait  au  contraire 
pompé  tout  l'arôme  de  l'assaisonnement. 

Pendant  que  mon  oreille  se  saturait  à  satisfac- 
tion des  compliments  qui  m'étaient  prodigués , 
mes  yeux  en  cherchaient  encore  d'autres  plus 
sincères  dans  l'autopsie  des  convives  ;  et  j'obser- 
vai, avec  un  contentement  secret,  que  le  géné- 
ral Labassée  était  si  content  qu'il  souriait  à  cha- 
que morceau;  que  le  curé  avait  le  cou  tendu  et 
les  yeux  fixés  au  plafond  en  signe  d'extase  ;  et 
que,  de  deux  académiciens  aussi  spirituels  que 
gourmands  qui  se  trouvaient  parmi  nous,  le  pre- 
mier, M.  Auger,  avait  les  yeux  brillants  et  la 
face  radieuse  comme  un  auteur  qu'un  applaudit, 
tandis  que  le  deuxième ,  M.  Villemaîn ,  avait  la 
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léie  penchée  et  le  menion  à  l'ouest  comme  quel- 
qu'un qui  écoute  avec  attention. 

Tout  ceci  est  bon  à  retenir,  parce  qu'il  est 
peu  de  maisons  de  campagne  oil  l'on  ne  puisse 
trouver  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  consti- 
tuer l'appareil  dont  je  me  servis  dans  celte  occa- 
sion, et  qu'on  peut  y  avoir  recours  toutes  les  fois 
qu'il  est  question  de  faire  cuire  quelque  objet  qui 
survient  inopinément  et  qui  dépasse  les  dimen- 
sions ordinaires. 

Cependant  mes  lecteurs  auraient  été  privés  de 
la  connaissance  de  cette  grande  aventure ,  si  elle 
ne  m'avait  pas  paru  devoir  conduire  à  des  résul- 
tats d'une  utilité  plus  générale. 

Effectivement,  ceux  qui  connaissent  la  nature 
et  les  effets  de  la  vapeur  savent  qu'elle  égale  en 
température  le  liquide  qu'elle  abandonne  ;  qu'elle 
peut  même  s'élever  de  quelques  degrés  par  une 
légère  concentration ,  et  qu'elle  s'accumule  tant 
qu'elle  ne  U-ouve  pas  d'issue. 

Il  suit  de  là  que ,  toutes  choses  restant  les 
mêmes,  en  augmentant  seulement  la  capacité  du 
cuvter  qui  couvrait  le  tout  dans  mon  expérience, 
et  en  y  substituant  par  exemple  un  tonneau  vide, 
on  pourrait,  au  moyen  de  la  vapeur,  faire  cuire 
promptement  et  Jrpeu  de  frais  plusieurs  boisseaux 
de  pommes  de  terre,  des  racines  de  toute  espèce, 
enfin  tout  ce  qu'on  aurait  empilé  sur  la  claie  et 
recouvert  du  tonneau,  soit  pour  les  hommes,  soit 
à  l'usage  des  bestiaux  ;  et  tout  cela  serait  cuit  avec 
six  fois  moins  de  temps,  et  six.  fois  moins  de  bois 
qu'il  n'en  faudrait  pour  mettre  seulementenébulli' 
lion  une  cbaudièredelacontenance  d'un  hectolitre . 
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Je  crois  que  cet  appareil  si  simple  ^ut  éire 
de  quelque  importance  partout  où  il  existe  une 
manuten^oa  un  peu  considérable,  soit  à  la  ville, 
soit  à  la  campagne  ;  et  voilà  pourquoi  je  l'ai  dé- 
crit de  manière  que  tout  le  monde  puisse  TeDlen- 
dre  et  en  profiler. 

Je  crois  encore  qu'on  n'a  point  assez  tourné 
au  profit  de  nos  usages  domestiques  la  puissance 
de  la  vapeur^  et  j'espère  bien  que,  quelque  jour, 
le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement  ap- 
prendra aux  agriculteurs  que  je  m'eo  suis  ulté- 
rieurement occupé. 

P.-S.  Un  jour  que  nous  étions  assemblés  en 
comité  de  professeurs,  rue  de  la  Paix,  u"  14,  je 
racontai  Tbistoire  véritable  du  turbot  à  la  vapeur. 
Quand  j'eus  fini,  mon  voisin  de  gauche  se  tourna 
vers  moi  :  «  N'y  étais-je  donc  pas?  me  dit-ii  d'un 
«  air  de  reproche.  —  Et  moi  donc,  n'ai-je  donc 
n  pas  opiné  loul  aussi  bfcn  que  les  autres?  — 
«  Certainement,  lui  répondis-j^i  vous  étiez  là 
«  tout  près  du  curé,  et,  sans  reproche,  vous 
«  en  avez  bien  pris  votre  part  ;  ne  croyez:  pas 
«  que » 

Le  réclamant  était  M.  Lorrain,  dégustateur 
fortement  papille,  financier  aussi  aimab'ie  que 
prudent,  qui  s'est  bien  calé  dans  le  port  p'our  ju- 
ger plus  sainement  des  effets  de  la  tempiËte ,  et 
conséquemment  digne  à  plus  d'un  titre  de  la 
nomination  eu  toutes  lettres. 


Diniz-rt^Google 


X, 

DIVBHS  HAGISTËRES   RESTAURANTS, 

PAS  LE  phofesseob; 

Improvisés  pour  le  cas  de  la  H^diMIioa  X\V. 


Prekez  six  gros  oignons,  trois  racines  de  cu- 
roKes,  une  poignée  de  persil  ;  hachez  le  tout  et  le 
jetez  dans  une  ca&serole,  oii  vous  le  ferez  chuul- 
fcr  et  roussir  au  moyen  d'un  morceau  de  bon 
beurre  frais. 

Quand  ce  mélange  est  bien  ii  point,  jelez-y  six 
onces  de  sucre  candi,  vingt  grains  d'ambre  pilé, 
avec  une  croûte  de  pain  grillée  et  trois  bouteilles 
d'eau,  que  vous  ferez  bouillir  pendant  trois  quarts 
d'heure  en  y  ajoutant  de  nouvelle  eau  pour  com- 
penser la  perte  qui  se  fait  par  l'ébullillon,  de  ma- 
nière qu'il  y  ait  toujourstrois  bouteilles  de  liquide. 

Pendant  que  ces  choses  se  passent,  tuez,  plu- 
mez et  videz  un  vieus  coq,  que  vous  pilerez,  chair 
et  os,  dans  un  mortier,  avec  le  pilon  de  fer;  bâ- 
chez également  deux  livres  de  chair  de  bœuf  bien 
choisie. 

Cela  fait,  on  mêle  ensemble  ces  deux  chairs  ; 
auxquelles  on  ajoute  suffisante  quantité  de  sel  et 
de  poivre. 

On  les  met  dans  une  casserole,  sur  un  feu  bien 
vif,  de  mauière  à  se  pénétrer  de  caloHque  ;  et  on 
y  jette  de  temps  en  temps  un  peu  de  beurre  fiais 
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afin  (te  pouvoir  bien  sauter  ce  mélaDge  sans  qu'il 
s'attache. 

Quand  on  voit  qu'il  a  roussi,  c'est-à-dire  que 
l'osmazôme  est  rissolé ,  on  passe  le  bouillon  qui 
est  dans  la  première  casserole.  On  en  mouille  peu- 
à-peu  la  seconde-,  et  quand  tout  y  est  entré ,  on 
fait  bouillir  à  grandes  vagues  pendant  trois  quarts 
d'heure,  en  ayant  toujours  soin  d'ajouter  de  l'eau 
chaude  pour  conserver  la  même  quantité  de  li- 
quide. 

Au  bout  de  ce  temps ,  l'opération  est  finie ,  et 
on  a  une  potion  dont  l'efTet  est  certain  toutes 
les  fois  que  le  malade,  quoique  épuisé  par  quel- 
qu'une des  causes  que  nous  avons  indiquées ,  a 
cependant  conservé  un  estomac  faisant  ses  fonc- 
tions. 

Pour  en  faire  usage ,  on  eu  donne ,  !e  premier 
jour,  une  tasse  toutes  les  trois  heures,  jusqu'à 
l'heure  du  sommeil  de  la  nuit;  les  jours  suivants, 
une  forte  tasse  seulement  le  matin ,  et  pareille 
quantité  le  soir,  jusqu'à  l'épuisement  de  trois 
bouteilles.  Ou  tient  le  malade  à  un  régime  diété- 
tique léger,  mais  cependant  nourrissant,  comme 
des  cuisses  de  volaille,  du  poisson,  des  fruits 
doux,  des  confitures  -,  il  n'arrive  presque  jamais 
qu'on  soit  obligé  de  recommencer  une  nouvelle 
confection.  Ver»  le  qualrième  jour ,  il  peut  re- 
prendre ses  occupations  ordinaires,  et  doit  s'ef- 
forcer d'être  plus  sage  à  l'avenir,  s'il  est  possi" 
ble. 

En  supprimant  l'ambre  et  le  sucre  candi ,  on 
peut,  par  cette  méthode,  improviser  un  potage 
de  haut  goût  et  digne  de  figurer  à  un  diner  de 
connaisseurs. 
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On  peut  remplacer  le  vieux  coq  par  quatre 
vieilles  perdrix,  et  le  bœuf  par  un  morceau  de 
gigot  de  mouton  :  la  préparatioa  n'en  sera  ni 
moins  efficace,  ni  moins  agréable. 

La  méthode  de  hachw  la  viande  et  de  la  rous- 
eïr  avant  que  de  la  mouiller  pcut-éire  générali- 
sée pour  tous  les  cas  où  l'on  esl  pressé.  Elle  est 
fondée  sur  ce  que  les  viandes  traitées  ainsi  se 
chargent  de  beaucoup  plus  de  calorique  que^ 
quand  elles  sont  dans  l'eau  :  on  s'en  pourra  donc 
servir  toutes  les  fois  qu'on  aura  besoin  d'un  bon 
potage  gras,  sans  être  obligé  de  l'attendre  cinq 
ou  six  heures ,  ce  qui  peut  arriver  très-souvent, 
surtout  à  la  campagne.  Bien  entendu  que  ceux 
qui  s'en  serviront  glorifieront  le  professeur. 


Il  est  bien  que  tout  le  monde  sache  que  si 
l'ambre,  considéré  comme  parfum,  peut  être  nui- 
ûble  aux  profanes  qui  ont  les  nerfs  délicats,  pris 
intérieurement  il  est  souverainement  tonique  et 
exhilarant  ;  nos  ai'eux  en  faisaient  grand  usage 
dans  leur  cuisine ,  et  ne  s'en  portaient  pas  plus 
mal. 

J'ai  su  que  le  maréchal  de  Richelieu,  de  glo- 
rieuse mémoire,  mâchait  habituellement  des  pas- 
tilles ambrées  ;  et  pour  moi,  quand  je  me  trouve 
dans  quelqu'un  de  ces  jours  où  le  poids  de  l'âge 
se  fait  sentir,  où  l'on  pense  avec  peine  et  où  l'on 
se  sent  opprimé  par  nne  puissance  inconnue ,  je 
mêle,  avec  une  forte  lasse  de  chocolat,  gros 
comme  une  fève  d'ambre  pilé  avec  du  sucre,  et 
je  m'en  sais  toujours  trouvé  h  merveille.  Au 


Diniz-rt^Google 


HAGISTURES    RESTAURiUSTS.  419 

moyea  de  ce  tooique,  l'action  de  la  vie  devient 
aisée,  la  pensée  se  dégage  avec  facilité,  et  je  n'é- 
prouve pas  rinsomaie  qui  serait  ta  suite  infaillible 
d'une  lasse  de  café  à  l'eau  prise  avec  l'iRteniion 
de  produire  le  même  eifet. 


Le  magistère  A  est  destiné  aui  tempéraments 
robustes,  aux  gens  décidés,  et  à  ceux  en  général 
qui  s'épuisent  par  action. 

J'ai  été  conduit  par  l'occasion  à  en  compo- 
ser un  autre  beaucoup  plus  agréable  au  goût, 
d'un  effet  plus  doux ,  et  que  je  réserve  pour  les 
tempéraments  faibles,  pour  les  caractères  indécis, 
pour  ceux  en  un  mot  qui  s'épubent  à  peu  de  frais  -■ 
le  voici  : 

Prenez  un  jarret  de  veau  pesant  au  moins  deux 
livres;  fendez-le  en  quatre  sur  sa  longueur,  os  et 
cbair  ;  faites-le  roussir  avec  quatre  oignons  cou- 
pés en  tranches  et  une  poignée  de  cresson  de 
fontaine  ;  et  quand  il  s'approche  d'être  cuit, 
mouiliez-le  avec  trois  bouteilles  d'eau  que  vous 
ferez  bouillii-  pendant  deux  heures  avec  la  pré- 
caution  de  remplacer  ce  qui  s'évapore,  et  déjà 
vous  avez  un  bon  bouillon  de  veau  ;  poivrez  et 
salez  modérément. 

Faites  piler  séparément  trois  vieux  pigeons  et 
vingt-cinq  écrevisses  bien  vivantes;  réunissez  le 
tout  pour  faire  roussir  comme  j'ai  dit  au  numéro 
A ,  et  quand  vous  voyez  que  la  chaleur  a  pénétré 
le  mélange  et  qu'il  commence  à  gratiner,  mouil- 
lez avec  le  bouillon  de  veau,  et  poussez  le  feu 
pendant  une  heure  ;  on  passe  ce  boutlloa  ainsi 
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fnrîcbi,  et  on  peut  en  prendre  matin  et  soir,  ou 
plutôt  le  matiD  seulement,  deux  heures  avant  dé- 
jeuner. C'est  aussi  un  potage  délicieux. 

J'ai  été  conduit  à  ce  dernier  magistère  par  uue 
paire  de  littérateurs  qui ,  me  voyant  dans  un  étal 
aKsezpositir,  ontprisconfiancecninoi,  et,  comme 
ils  disaient,  ont  eu  recours  à  mes  lumières. 

Ils  en  ont  fait  usage,  et  n'ont  pas  eu  lieu  de 
s'en  repentir.  Le  poète,  qui  était  simplement  élé- 
giaque,  est  devenu  romantique  ;  la  dame,  qui  n'a< 
vait  Tait  qu'un  roman  assez  pâle  et  à  catastrophe 
malbeureuse,  en  a  faîl  uu  second  beaucoup  meil- 
leur, et  qui  finit  par  un  beau  et  bon  mariage.  On 
voit  qu'il  y  a  eu ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  exal- 
tation de  puissances  ;  et  je  crois ,  en  conscience, 
que  je  puis  m'en  glorifier  uu  peu. 

XI. 

LA  POULARDE  DR  BRESSE. 

C^  des  premiers  jours  de  Janvier  de  l'année 
courante  1825,  deux  jeunes  époux,  M"'  ei 
M.  de  Versy,  avaient  assisté  à  un  grand  déjeu- 
ner d'huîtres  sellé  et  bridé ,-  on  sait  ce  que  cela 
veut  dire. 

Ces  repas  sont  charmants ,  soit  parce  qu'ils 
sont  composés  de  mets  appétissants ,  soit  par  la 
gaieté  qui  ordinairement  y  règne;  mais  ils  ont 
l'inconvénient  de  déranger  toutes  les  opérations 
de  la  journée.  C'est  ce  qui  arriva  dans  cette  oc- 
casion. L'heure  du  dîner  étant  venue ,  les  époux 
se  mirent  à  table  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  la 
forme.  Madame  mangea  un  peu  de  potago,  mon- 
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sienrbutun  verre  d'eau  rougie;  quelques  amis 
survinrent,  od  fit  une  partie  dewbist,  )a  soi- 
rée se  passa ,  et  ie  même  lit  reçut  les  deux 
époux. 

Vers  deux  heures  du  matin,  M.  de  Versy  se 
réveilla  \  il  élait  mal  à  &on  aise,  il  bâillait;  il  se 
retournait  tellement  que  sa  femme  s'en  inquiéta 
et  lui  demanda  s'ii  était  malade.  —  «  Non ,  ma 
«chère,  mais  il  me  semble  que  j'ai  faim,  ei  je 
«  songeais  ù  cette  poularde  de  Bresse  si  blan- 
«  cheiie,  si  jolielle.  qu'on  nous  a  présentée  à 
n  dîner,  et  ù  laquelle  cependant  nous  avons  fait 
a  un  si  mauvais  accueil.  —  S'il  faut  te  Kiire  ma 
ftcoufessioa,  je  t'avouerai,  mon  ami,  que  j'ai 
«  tout  autant  d'appétit  que  toi,  et  puisque  tu  as 
K  songé  à  la  poularde,  il  Taut  la  faire  venir  cl  la 
»  manger.  —  Quelle  folie  !  tout  dort  dans  la 
(I  maison ,  et  demain  on  se  moquera  de  nous.  — 
a  Si  tout  dort,  tout  se  réveillera,  et  on  ne  se 
K  moquera  pas  de  nous,  parce  qu'on  n'en  saura 
«rien.  D'ailleurs  qui  sait  si  d'ici  à  demain  l'un 
«  de  nous  ne  mourra  pas  de  faim  ;  je  ne  veux 
«  pas  en  courir  la  chance.  Je  vais  sonn^  Jus- 
«  tine.  » 

Anssitèt  dit,  aussitôt  fait  :  et  on  éveilla  la  pau- 
vre soubrette ,  qui,  ayant  bien  soupe,  donnait 
comme  on  dort  à  dis-neuf  ans,  quand  l'amour  ne 
tourmente  pas(l}. 

Elle  arriva  tout  en  désordre,  les  yeux  bouf- 
fis, bâillant,  et  s'assiten  étendant  les  bras. 

Mais  ce  n'élait  là  qu'une  lâche  fôcîle;  il  s'agis- 
sait d'avoir  la  cuisinière,  et  ce  fut  une  affaire. 

(I)  .4  plerna  UndiAn  (Ksp.;, 
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Celle-ci  était  cordon-bleu ,  et  parlant  souverai- 
nement rechigneuse;  ellegronda.  hennit,  grogna, 
rugit  et  renaclii  ;  cependant  elle  se  leva  à  la  fin , 
et  cette  circonférence  énorme  commença  à  se 
mouvoir. 

Sur  ces  entrefaites ,  madame  de  Versy  avait 
passé  une  camisole  ;  son  mari  s'était  arrangé  tant 
bien  que  mal ,  Justine  avait  étendu  sur  le  lit  une 
nappe,  et  apporté  les  accessoires  indispensables 
d'un  festin  improvisé. 

Tout  étant  ainsi  préparé ,  on  vît  paraître  la 
poularde,  qui  fut  à  l'instant  dépecée  et  avalée  sans 
miséricorde. 

Après  ce  premier  exploit ,  les  époux  se  parta- 
gèrent une  grosse  poire  de  Saint-Germain,  et 
mangèrent  un  peu  de  confitures  d'oranges. 

Dans  les  entr'actes ,  ils  avaient  creusé  jusqu'au 
fond  une  bouteille  de  vin  de  Grave,  et  répété  plu- 
sieurs fois,  avec  variations,  qu'ils  n'avaient  jamais 
fait  un  plus  agréable  repas. 

Ce  repas  finît  pourtant,  car  tout  finit  en  ce  bas 
monde.  Justine  ôla  le  couvert,  fil  disparaître  les 
pièces  de  conviction,  regagna  son  lit,  et  le  rideau 
conjugal  tomba  sur  les  convives. 

Le  lendemain  matin ,  madame  de  Versy  cou- 
rut chez  son  amie,  madame  de  Franval,  et  lui  ra- 
conta tout  ce  qui  s'éuîl  passé,  et  c'est  à  l'indiscré- 
tion de  celle-ci  que  le  public  doit  la  présente  con- 
fidence. 

Elle  ne  manquait  jamais  de  remarquer  qu'en 
finissant  son  récit,  madame  de  Versy  avait  toussé 
d«)x  fois  et  rougi  très-positivement. 
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Le  faisan  «st  une  énigme  dont  le  mot  n'est 
révélé  qu'aux  adeptes;  eux  seuls  peuvent  le  sa- 
vourer dans  toute  sa  bonté. 

Chaque  substance  a  son  apogée  d'esculence  : 
quelques-unes  y  sont  déjà  parvenues  avant  leur 
entier  développement ,  comme  les  câpres ,  les 
asperges ,  les  perdreaux  gris ,  les  pigeons  à  la 
cuillère,  etc.  ;  les  autres  y  parviennent  an  moment 
où  elles  ont  toute  la  perfection  d'existence  qui 
leur  est  destinée ,  comme  les  melons ,  fa  plupart 
des  fr'utts,  le  mouton,  le  bœuf,  le  chevreuil,  les 
perdrix  rouges  ;  d'autres  enfin  quand  elles  com- 
mencent à  se  décomposer,  telles  que  les  nèfles, 
la  bécasse,  et  surtout  le  faisan. 

Ce  dernier  oiseau,  quand  il  est  mangé  dans  les 
trois  jours  qui  suivent  sa  mort,  n'a  rien  qui  le  dis- 
tingue. II  n'est  ni  si  délicat  qu'une  poularde,  ni  si 
parfumé  qu'une  caille. 

Pris  à  point,  c'est  une  chair  tendre,  sublime  et 
de  haut  goût,  car  elle  tient  à  la  fois  de  la  volaille 
et  de  la  venaison. 

Ce  point  si  désirable  est  celui  où  le  faisan 
commence  h  se  décomposer;  alors  son  arôme  se 
développe  et  se  joint  à  une  huile  qui,  pour  s'exal- 
ter, avait  besoin  d'un  peu  de  fermentation,  comme 
l'huile  du  café,  qu'on  n'obtient  que  par  la  toiré- 
faction. 

Ce  moment  se  manifeste  aux  sens  des  profanes 
par  une  légère  odeur  et  par  le  changement  de 
couleur  du  ventre  de  l'oiseau  ;  mais  les  inspirés 
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le  devinent  par  une  sorte  d'in&linct  qui  ûgii  en 
plusieurs  occasions,  et  qui  fait,  par  ex.emple, 
qu'un  rôtisseur  habile  décide,  au  premier  coup- 
d'œil,  qu'il  faut  tirer  une  volaille  de  la  broche  ou 
lui  hûsser  faire  encore  quelques  tours. 

Quand  le  fuisau  eu  anivé  là,  on  le  plume 
et  non  plus  tôt  ;  et  on  le  pique  avec  soin,  en  choi- 
sissant le  lard  le  plus  frais  et  le  plus  ferme. 

Il  n'est  point  indifférent  de  ne  pas  plumer  le 
faisan  trop  tôt  ;  des  expériences  très>bien  faites 
ont  appris  que  ceux,  qui  sont  conservés  dans  la 
plume  sont  bien  plus  parfumés  que  ceux  gui 
sont  restés  longtemps  nus ,  soit  que  le  contact  de 
l'air  neutralise  quelques  ponioDS  de  i'arôme,  soit 
qu'une  partie  du  suc  des:iné  à  nourrir  les  plumes 
soit  ressorbé  et  serve  à  relever  la  chair. 

L'oiseau  ainsi  préparé,  il  s'agit  de  l'étoffer,  ce 
qui  se  fait  de  la  manière  suivante  : 

Aypz  deux  bécasses;  désossez-les  et  videz-les 
de  manière  à  en  faire  deux  lots  :  le  premier  de  la 
chair,  le  second  des  entrailles  et  des  foies. 

Vous  prenez  de  la  chair  et  vous  eu  faites  une 
farce  en  la  hachant  avec  de  la  moelle  de  bœuf 
cuite  à  la  vapeur,  un  peu  de  lard  râpé,  poivre, 
sel,  fines  herbes,  et  la  quunlilé  de  bonnes  truffes 
suffisante  pour  remplir  la  capacité  intéi'ieure  du 
laîsau. 

Vous  aurez  soin  de  fixer  celte  farce  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle  ne  se  répande  pas  en  dehors, 
ce  qui  est  quelquefois  assez  difficile  quand  l'oi- 
seau est  un  peu  avancé.  Cependant  on  y  parvient 
par  divers  moyens,  et,  entre  autres,  en  taillant 
une  croiite  de  pain  qu'on  attache  avec  un  ruban 
de  lilj  cl  qui  fait  l'uDki:  d'obturatoiir. 
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Prépai'ez  une  trancbe  de  pain  qui  dé|>assc  de 
deux  pouces  de  chaque  côlé  le  faisan  couche 
dans  le  sens  de  sa  longueur;  prenez  alors  les 
foies,  les  entrailles  de  bécasses,  et  ptlez-les  avec 
deux  grosses  Irufies,  un  anchois,  un  peu  de  lard 
râpé,  et  un  morceau  convenable  de  bon  beurre 
frais. 

Vous  étendez  avec  égalité  celte  pâte  sur  la 
rôlie;  et  vous  la  placez  sous  le  faisan  prépaie 
comme  dessus ,  de  manière  à  être  arrosée  eu 
entier  de  loul  le  jus  qui  en  découle  pendant  qu'il 
rôtit. 

Quand  le  faisan  est  cuit,  servez-le  couché 
avec  grâce  sur  sa  rôtie;  environnez-le  d'oranges 
amères,  et  soyez  tranquille  sur  révènement. 

Ce  mets  de  haute  saveur  doit  être  arrosé,  par 
préférence,  de  vin  du  cru  de  la  haute  Bour- 
gogne ;  j'ai  dégagé  cette  vérité  d'une  suite  d'ob- 
scrvalions  qui  m'ont  coûté  plus  Qt  'ravail  qu'une 
table  de  logarithmes. 

Un  faisan  ainsi  préparé  serait  digne  n'être 
servi  à  des  anges,  s'ils  voyageaient  encore  sur  la 
terre  comme  du  temps  de  Lolh. 

Quedis-je!  l'expérience  a  été  faite.  Un  faisan 
étoffé  a  été  exécuté,  sous  mes  yeux,  par  le  di- 
gne chef  Picard,  au  château  de  la  Grange ,  chez 
ma  charmante  amie  madame  de  Ville-Plaine, 
apporté  sur  la  labié  par  le  majordome  Louis 
marchant  à  pas  processionnels.  On  l'a  examiné 
avec  autant  de  soins  qu'un  chapeau  de  madame 
Herbault;  on  l'a  savouré  avec  attention  ;  et  pen- 
dant ce  docte  travail,  les  yeux  de  ces  dames 
brillaient  comme  des  étoiles,  leurs  lèvres  étaient 
vcr;iissées  de  corail ,  et  leur  physionomie  tour- 
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naît  à  l'extase  (  Voyez  les  Eprouveiies  gastiv 
nomiques.  ) 

J'ai  fait  plus  :  j'en  ai  préseaté  un  pareil  à  un 
comité  de  magistrats  de  la  Cour  suprême,  qui 
savent  qu'il  iàut  quelquefois  déposer  la  toge  sé- 
natoriale ,  et  à  qui  j'ai  démontré  sans  peine  que 
la  bonne  chère  est  une  compensation  naturelle 
des  CDDuis  du  cabinet.  '  Après  un  examen  conve- 
nable, le  doyen  articula,  d'une  voix,  grave,  le 
mot  excellent!  Toutes  les  têtes  se  baissèrent  en 
signe  d'acquiescement,  et  l'arrêt  passa  à  l'unani- 
mité. 

J'avais  observé,  pendant  la  délibération,  que 
les  nez  de  ces  vénérables  avaient  été  agités  par 
des  mouvements  très-prononcés  d'olfoction ,  que 
leurs  fronts  augustes  étaient  épanouis  par  une  sé- 
rénité paisible,  et  que  leur  bouche  véridique 
avait  quelque  chose  de  jubilant  qui  ressemblait 
à  un  demi-sourire. 

Au  reste,  ces  effets  merveilleux  sont  dans  la 
nature  des  choses.  Traité  d'après  la  recelte  pré- 
cédente, le  faisan,  déjà  distingué  par  lui-même, 
est  imbibé  à  Texiérieur  de  la  graisse  savoureuse 
du  lard  qni  se  carbonise;  il  s'imprègne,  à  l'in- 
térieur ,  des  gaz  odorants  qui  s'échappent  de  la 
bécasse  et  de  la  truffe.  La  rôiie ,  déjà  si  riche- 
ment parée,  reçoit  encore  les  sucs  à  triple  com- 
binaison qui  découlent  de  l'oiseau  qui  rôtit. 

Ainsi,  de  toutes  les  bonnes  choses  qui  se 
trouvent  rassemblées ,  pas  uo  atome  n'échappe 
à  l'appréciation,  et,  attendu  l'excellence  de  ce 
mets,  je  le  crois  digne  des  tables  les  plus  au- 
gustes. 

Farvp,  nec  invideo,  sine  me,  Uticr,  ibis  io  aulam. 
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XIII. 

IISDUSTRIB  GASTRONOMIQUE  DES  EHIGRÉS. 

Taule  Frantais 
Sail.  bleu  ou  m. 

(flelfa  JrriM,  scie  [il.) 

J'Ai  exposé,  dans  un  chapitre  précédent,  les 
avantages  immenses  que  la  France  a  tirés  de  la 
gourmandise  dans  les  circonstances  de  1815. 
Cette  propension  si  générale  n'a  pas  été  moins 
utile  aux  émigrés;  et  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  quelques  talents  pour  l'art  alimentaire 
en  ont  tiré  de  précieux  secours. 

En  passant  à  Boston,  j'appris  au  restaurateur 
Julien  (!)  ù  faire  des  œufs  brouillés  au  fromage. 
Ce  mets,  nouveau  pour  les  Américains,  fit  telle- 
ment fureur,  qu'il  se  crut  obligé  de  me  remer- 
cier, en  m'envoyant,  à  New- York,  le  derrière 
d'un  de  ces  jolis  petits  chevreuils  qu'on  tire  en 
hiver  du  Canada,  et  qui  fut  trouvé  exquis  par 
le  comité  choisi  que  je  convoquai  en  cette  oc- 
casion. 

Le  capitaine  Collet  gagna  aussi  beaucoup 
d'argent  à  Kew-York,  en  1794  et  1795,  en  fai- 
sant, pour  les  habitants  de  cette  ville  commer- 
çante, des  glaces  et  des  sorbets. 

Les  femmes  surtout  ne  se  lassaient  pas  d'uo 

(1)  Julien  florissait  en  lT9i.  Celait  un  liabile  j;arcon, 
qui  avait,  Jisail-il,  élé  cuisinier  de  l'arriieïiSqjue  rie  Bor- 
deaux. Il  a  dri  Taire  une  grande  fortune,  3i  Dieu  lui  a 
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plaisir  si  nouveau  pour  elles;  l'Ien  n'éUiil  plus 
amusant  que  de  voir  les  peliies  mines  qu'elles 
faisaient  en  y  goùiant.  Elles  iivaient  surtout 
peine  ù  concevoir  comment  cela  pouvait  se 
maintenir  si  froid  pue  une  chaleur  de  vingt-six 
degrés  de  Réaumur. 

En  passant  à  Cologne ,  j'avais  rencontré  du 
gentilhomme  breton  qui  se  trouvait  très-bieD  de 
s'être  fait  traiteur,  et  je  pourrais  multiplier  iodé- 
finiment  les  exemples  ;  mais  j'aime  mieux  conter, 
comme  plus  singulière,  l'histoire  d'un  Français 
qui  s'enrichit  à  Londres  par  son  habileté  ù  faire 
de  la  salade. 

II  était  Limousin;  et,  si  ma  mémoire  est  fi- 
dèle, il  s'appelait  d'Aubignac  ou  d'A.Ibignac. 

Quoique  sa  pitance  fût  fortement  restreinte 
par  te  mauvais  état  de  ses  finances ,  il  n'en  éiaic 
pas  moins  un  jour  à  diner  dans  une  des  plus  fa- 
meuses tavernes  de  Londres;  il  était  de  ceux  qui 
ont  pour  système  qu'on  peut  bien  diner  avec  un 
seul  plat,  pourvu  qu'il  soit  excellent. 

Pendant  qu'il  achevait  un  succulent  roslbeef, 
cinq  à  six  jeunes  gens  des  {wemières  familles 
(dandys)  se  régalaient  à  une  inble  voisine;  et 
l'uu  d'eux,  s' étant  levé,  s'approcha  et  lui  dit  d'un 
ton  poli  :  k  Monsieur  le  Français,  on  dit  que 
»  votre  nation  excelle  dans  l'art  de  faire  la  sa- 
M  lade;  voudriez-vous  nous  favoriser  et  en  ac- 
»  commoder  une  pour  nous(l)?  » 

D'Albignac  y  consentit,  après  quelque  hésita- 
lion  ,  demanda  tout  ce  qu'il  crut  nécessaire  pour 
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faire  le  cber-d'œuvre  alteadii,  y  mit  tous  ses  soins, 
et  eut  le  bonbear  de  réussir. 

Pendaot  qu'il  éludiait  ses  doses,  il  répondait 
avec  franchise  aux  queslîons  qu'on  lui  faisait  sur 
sa  situation  actuelle;  il  dit  qu'il  était  émigré,  et 
avoua,  uon  saus  rougir  ud  peu,  qu'il  recevait  les 
secours  du  gouvernement  anglais,  circonstance 
qui  autorisa  sans  doute  un  des  jeunes  gens  à  lui 
glisser  dans  la  main  un  billet  de  cinq  livres 
sterling,  qu'il  accepta  après  une  motle  résistance. 

Il  avait  donné  son  adresse;  et,  à  quelques 
temps  de  là,  il  ne  fut  que  médiocrement  surpris 
de  recevoir  une  lettre  par  laquelle  on  le  priait, 
dans  les  termes  les  plus  honnêtes,  de  venir  ac- 
«rommoder  une  salade  dans  un  des  plus  beaux 
hôtels  de  Grosvenor-Sqtiare. 

D'Albignac,  commençant  à  prévoir  quelque 
avantage  durable,  ne  balança  pas  un  instant,  et 
arriva  ponctuellement,  après  s'élre  muni  de  quel' 
ques  assaisonnements  nouveaux  qu'il  jugea  con- 
venables pour  donner  à  son  ouvrage  un  plus  haut 
degré  de  perfection. 

Il  avait  eu  le  temps  de  songer  à  la  besogne 
qu'il  avait  à  faire;  il  eut  donc  le  bonheur  de 
réussir  encore,  et  reçut,  pour  cette  fois,  une  gra- 
tification telle  qu'il  n'eût  pas  pu  la  refuser  sans 
se  nuire. 

Les  premiers  jeunes  gens  pour  qui  il  avait 
opéré  avaient,  comme  on  peut  le  présumer,  vanté 
jusqu'à  l'exagération  îe  mérite  de  la  salade  qu'il 
avait  assaisonnée  pour  eux.  La  seconde  compa- 
gnie fit  encore  plus  de  bruit ,  de  sorte  que  la  ré- 
(luiaiion  de  d'Albignac  s'étendit  promptement  : 
OH  le  désigna  sous  la  qualilîcaliuu  de  fashioiuMc 
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stflat-iitaker;  et,  dans  ce  pays  avide  de  nou- 
veautés ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  él^ant 
dans  la  capitale  des  trois  royaumes  se  mourait 
pour  une  salade  de  la  façon  du  gentleman  fran- 
çais :  /  die  for  it,  c'est  l'expression  consacrée. 

Deiir  de  Nonne  est  on  feu  qui  dévore. 
Désir  ^'Anglaise  est  ceat  fois  pire  encore. 

D'Àlbigaac  profita  en  homme  d'esprit  de  l'en- 
gouement  dont  il  était  l'objet  ;  bientôt  il  eut  un 
canik  pour  se  transporter  plus  vite  dans  les  di- 
vpis  endroits  oii  il  était  appelé  ;  et  un  domestique 
portant ,  dans  un  nécessaire  d'acajou ,  tous  les 
ingrédients  dont  il  avait  enrichi  son  répertoire, 
tels  que  des  vinaigres  à  difTérent^  parfums ,  des 
huiles  avec  ou  sans  goAt  de  fruits ,  du  soy,  du 
caviar,  des  truffes,  des  anchois,  du  caichup,  du 
jus  de  viandes ,  et  même  des  jaunes  d'œufs,  qui 
sont  le  caractère  distinctif  de  la  mayonnaise. 

Plus  tard ,  il  fit  fabriquer  des  nécessaires  pa- 
reils, qu'il  garnit  complètement,  et  qu'il  vendit 
par  centaines. 

Enfin,  en  suivant  avec  exactitude  et  sagesse  sa 
ligne  d'opération ,  il  vint  à  bout  de  réaliser  une 
fortune  déplus  de  80,000  francs,  qu'il  trans- 
porta en  France  quand  les  temps  furent  devenus 
meilleurs. 

Rentré  dans  sa  patrie,  il  ne  s'amusa  point  à 
briller  sur  le  pavé  de  Paris,  mais  il  s'occupa  de 
son  avenir.  Il  plaça  60,000  francs  dans  les  fonds 
publics ,  qui  pour  lors  étaient  à  cinquante  pour 
cent ,  et  acheta  pour  20,000  francs  une  petite 
genlilhommière  située  en  Limousin ,  où  protu- 
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blement  il  vit  encore  content  et  heureux ,  puis- 
qu'il sait  borner  ses  désirs. 

Ces  détails  me  Turent  donnés  dans  le  temps 
par  DU  de  mes  amis  qui  avait  connu  d'Albignao 
à  Londres,  et  qui  l'avait  tout  Douvellement  ren- 
contré loi's  de  son  passage  à  Paris. 

XIV. 

AtlTRES   SOUVENIRS   D'ÉMIGRATION. 
lie  TIlWemnd. 

En  1794,  nous  étions  en  Suisse,  M.  Bok- 
taing  (1)  et  moi,  montrant  un  visage  serein  à  la    ■ 
fortune  contraire,  et  gardant  notre  amour  ik  tu 
pairie  qui  nous  persécutait. 

Nous  vînmes  à  Mondon  oti  j'avais  des  parents, 
et  filmes  reçus  par  la  famille  Trolliet  avec  une 
bienveillance  dont  j'ai  gardé  chèrement  le  sou- 
venir. 

Cette  Emilie,  une  des  plus  anciennes  du  pays, 
est  maintenant  éteinte,  le  dernier  bailli  n'ayant 
laissé  qu'une  fille,  qui  elle-même  n'a  point  eu 
d'enfant  mdle. 

On  me  montra,  en  cette  ville,  un  jeune  ofii- 
cier  français  qui  y  exerçait  la  profession  de  tis- 
serand; et  voici  comment  il  en  était  venu  là. 

Ce  jeune  homme,  d'une  très-bonne  famille, 

(I)  M.  le  bnron  Roilaing.  mon  parent  el  mon  ami,  au- 
jourd'bul  intendant  militaire  à  Lyon.  C'est  un  s^lmiiiii^ 
traleur  depremièro  Torcc.  Iladans  toscarlODï  un  s,^^- 
inme  Je  coniplabililii  mililaîrc  lolkmenl  dair  ((iril  fùii- 
4ra  bien  i^u'ony  vienn''. 
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iraviTsant  Mondon  pour  se  rendre  à  l'arnice  de 
Condé ,  se  trouva  ù  table  à  côté  d'un  vieillard 
porteur  d'une  de  ces  figures  à  la  fois  graves  et 
animées,  telle  que  les  peintres  la  donnent  aux 
compagnon»  de  Guillaume  Tell. 

Au  dessert,  on  causa  :  l'oflicier  ne  dissimula 
pas  sa  positon ,  et  reçut  diverses  marques  d'in- 
térêt de  (a  part  de  son  voisin.  Celui-ci  le  plaignit 
d'être  obligé  de  renoncer  si  jeune  à  tout  ce  qu'il 
devait  aimer,  et  lui  fit  remarquer  la  justesse  de 
la  maxime  de  Rousseau,  qui  voudrait  que  chaque 
homme  sût  un  mcUer  pour  s'en  aider  dans  l'ad- 
versité et  se  nourrir  partout.  Quand  à  loi ,  il  dé- 
clara qu'il  était  tisserand,  veuf  sans  enfants ,  et 
qu'il  était  content  de  son  sort. 

La  conversation  en  resta  lu;  le  lendemain  l'of- 
fieier  partît,  et  peu  de  temps  après  se  trouva 
installé  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Condé.  Mais, 
à  tout  ce  qui  se  passait ,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  de  celte  armée,  il  jugea  facilement  que 
ce  n'était  pas  par  cette  porte  qu'il  pouvait  espé- 
rer de  rentrer  en  France.  Il  ne  tarda  pas  à  y 
éprouver  quelques-uns  de  ces  désagréments  qu'y 
ont  quelquefois  rencontrés  ceux  qui  n'avaient 
d'autres  titres  que  leur  zèle  pour  la  cause  royale  ; 
et,  plus  tard,  on  lui  fit  un  passe-droit,  ou  quel- 
que chose  de  pareil,  qnilui  parut  d'une  injustice 
criante. 

Alors  le  discours  du  tisserand  lui  revint  dans 
la  mémoire;  il  y  rêva  quelque  temps  ;  et,  ayant 
pris  son  parti ,  quitta  l'armée ,  revint  à  Mondon , 
et  se  présenta  au  tisserand ,  en  le  priant  de  le 
recevoir  comme  apprenti. 

V  Je  ne  hisserai  pas  échapper  cette  occasion 
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<i  de  faire  une  bonne  action,  dit  le  vieillard; 
«  vous  mangerez  avec  moi;  je  ne  sais  qu'une 
R  chose,  je  vous  l'apprendrai;  je  n'ai  qu'un  lit, 
Il  vous  le  partagerez;  vous  travaillerez  ainsi  pen- 
te dantunan;  et,  au  bout  de  ce  temps,  vous  tra- 
«  vaillerez  à  votre  compte,  et  vous  vivrez  heu- 
((  reux  dans  un  pays  où  le  travail  est  honoré  et 
(i  provoqué,  u 

Dès  le  lendemain,  l'officier  se  mît  à  l'ouvrage, 
et  y  réussit  si  bien  qu'au  bout  de  six  mois  son 
maître  lui  déclara  qu'il  n'avait  plus  rien  à  lut 
apprendre;  qu'il  se  regardait  comme  payé  des 
soins  qu'il  lui  avait  donnés,  et  que  désormais 
tout  ce  qu'il  ferait  tournerait  à  son  profit  parti- 
culier. 

Quand  je  passai  à  Mondon ,  le  nouvel  artisan 
avait  déjà  gagné  assez  d'argent  pour  aclieter  un 
métier  et  un  lit;  il  travaillait,  avec  une  assiduité 
remarquable,  et  on  prenait  à  lui  un  tel  intérêt 
que  les  premières  maisons  de  la  Ville  s'étaient 
arrangées  pour  lui  donner  lour-à-tour  à  diner 
chaque  dimanche. 

Ce  jour-là,  il  endossait  son  uniforme ,  repre- 
nait ses  droits  dans  la  Société  ;  et  comme  il  était 
fort  aimable  et  fort  instruit,  il  était  fêté  etcar- 
ressé  par  tout  le  monde.  Mais  le  lundi,  il  rede- 
venait tisserand ,  et,  passant  le  temps  dans  cette 
alternative,  ne  paraissait  pas  trop  mécontent  de 
SMSort. 

Ii'JUOaué. 

A  CE  tableau  des  avantages  de  l'industrie ,  j'en 
vais  accoler  un  autre  d'un  genre  absolument 
opposé. 

35 
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Je  rencontrai  à  Lausanne  un  émigré  lyonnais , 
grand  et  beau  garçon,  qui,  pour  ne  pas  travail- 
ler, s'était  réduit  à  ne  manger  que  deux  fois  par 
semaine.  Il  serait  mort  de  faim  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  si  un  brave  n^ociant  de  la 
ville  ne  Ini  avait  pas  ouvert  un  crédit  chez  un 
traiteur,  pour  y  dîner  le  dimanche  et  le  mer- 
credi de  chaque  semaine. 

L'émigré  arrivait  au  jour  indiqué,  se  bourrait 
jusqu'à  l'oesophage,  et  partait,  non  sans  empor- 
ter avec  Ini  un  assez  gros  morceau  de  pain  :  c'é- 
tait chose  convenue. 

Il  ménageait  le  mieux  qu'il  pouvait  cette  pro- 
vision supplémentaire,  bavait  de  l'eau  quand 
l'estomac  lui  faisait  mal ,  passait  une  partie  de 
son  temps  au  lit  dans  une  rêvasserie  qui  n'était 
pas  sans  charmes,  et  gagnait  ainsi  le  r^s  sui- 
vant. 

U  y  avait  trois  mois  qu'il  vivait  ainsi ,  quand 
je  le  rencontrai.  Il  n'était  pas  malade;  mais  il 
régnait  dans  toute  sa  personne  une  telle  langueur, 
ses  traits  étaient  tellement  étirés,  et  il  y  avait 
entre  son  nez  et  ses  oreilles  quelque  chose  de  si 
bippocratique,  qu'il  faisait  peine  à  voir. 

Je  m'élonnai  qu'il  se  soumit  à  de  telles  an- 
goisses, plutôt  que  de  chercher  à  utiliser  sa  pei^ 
sonne  ;  et  je  l'invitai  à  diner  dans  mon  auberge, 
où  il  officia  à  faire  trembler.  Mais  je  ne  récidi- 
vai pas,  parce  que  j'aime  qu'on  se  raidisse  con- 
tre l'adversité,  et  qu'on  obéisse,  quand  il  le 
hm,  à  cet  arrêt  porté  contre  l'espèce  humaine  : 
jTu  travailleras. 
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Mm  IJ*b  d'nrsen*. 

Qaels  bons  dîners  nous  disions  en  ce  temps , 
à  LaDsaoDe ,  au  Lion  d'argent  ! 

Moyennant  quinze  baiz  (2  fr.  25  c.  ) ,  nous 
passions  en  revue  trois  services  complets,  ou  l'on 
voyait ,  entre  autres ,  le  bon  gibier  des  montagnes 
voisines,  l'excellent  poisson  du  lac  de  Genève , 
et  nous  humections  tous  cela,  à  volonté  et  à 
discrétion,  avec  un  petit  vin  blanc,  limpide 
comme  eau  de  roche ,  qui  aurait  fait  boire  un 
enragé. 

Le  haut  bout  de  la  table  'était  tenu  par  un 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  (je  souhaite 
qu'il  vive  encore),  qui  était  là  comme  chez 
lui,  et  devant  qui  le  keller  ne  manquait  pas  de 
placer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  le 
menu. 

Il  me  fit  l'honneur  de  me  distinguer  et  de 
m'appeler,  en  qualité  d'aide-de-camp,  dans  la 
région  qu'il  habitait^  mais  je  ne  profitai  pas 
longtemps  de  cet  avantage  ;  les  événements 
m'entraînèrent,  et  je  partis  pour  les  Etats-Unis, 
où  je  trouvai  un  asile,  du  travail  et  de  la  tran- 
quillité. 

tHimuT  cm  Aai<ri<iii«* 
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Ila«»ille. 

Je  finis  ce  chapitre  en  racontant  sne  circoQ&- 
tance  de  ma  vie  qui  prouve  bien  que  rien  n'est 
sAr  en  ce  bas  monde,  et  que  le  malheur  peut 
nous  surprendre  au  moment  où  on  s'y  attend  le 
moins. 

Je  parlais  pom*  la  France  ;  je  quittais  les  Etats- 
Unis  après  trois  ans  de  séjour  ;  et  je  m'y  étais  si 
liien  trouvé  que  tout  ce  que  je  demandai  au  ciel 
(et  il  m'a  exaucé),  dans  ces  moments  d'atten- 
drissement qui  précèdent  le  départ,  fut  de  ne  pas 
cire  plus  malheureux  dans  l'ancien  monde  que  je 
ne  l'avais  été  dans  le  nouveau. 

Ce  bonheur,  je  l'avais  principalement  dû  à 
ce  que,  dès  que  je  fus  arrivé  parmi  tes  Améri- 
cains ,  je  parlai  comme  eux  (  1  ) ,  je  m'habillai 
comme  eux,  je  me  gardai  bien  de  vouloir  avoir 
plus  d'esprit  qu'eux,  et  je  trouvai  bon  tout  ce 
qu'ils  faisaient;  payant  ainsi  l'hospitalité  que  je 
trouvais  parmi  eux  par  une  condescendance 
que  je  crois  nécessaire,  et  que  je  conseille  à  tous 
ceux  qui  pourraient  se  trouver  en  pareille  posi- 
tion. 

Je  quittais  donc  paisiblement  un  pays  où  j'a- 
vais vécu  en  paix  avec  tout  le  monde ,  et  il  n'y 
avait  pas  un  bipède  sans  plumes  dans  toute  la 
créatioa  qui  eût  plus  actuellement  que  moi  l'a- 

(1)  Je  dtaaU  un  Jour  A  côté  d'un  Créole  qui  demeoTait 
i  New-York  depuis  deui  ans,  et  ne  uvait  pas  assez  d'an- 
glais pour  demander  dn  pain  ;  et  je  loi  en  témoignai  mon 
étonnement.  ■  Bah  !  dtl-il  en  levant  les  épaoles,  croyez- 
'  n  vous  que  je  lois  assez  bon  pour  me  donner  la  peiii% 
H  d'éludicrîa  langue  d'an  peuple  auui  mauHade.  a 
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mour  de  ses  semblables ,  quand  il  surriot  un 
incident  tout-à-fait  iDdépeudaut  de  ma  volonté , 
et  qui  faillit  à  me  rejetter  dans  les  éTèaements 
tragiques. 

J'étais  sur  le  paqudxit  qui  devait  me  conduire 
de  New-York  à  Philadelphie;  et  il  ^ut  savoir 
que,  pour  foire  ce  voyage  avec  sûreté  et  cerll- 
lude,  il  faut  profiter  dn  moment  où  la  marée  des- 
cend. 

Or,  la  mer  était  e(a/e,  c'est-à-dire  qu'elle  allait 
descendre  ;  et  le  moment  de  partir  était  venu  sans 
qu'on  se  mh  le  moins  du  monde  en  mouvement 
pour  démarrer. 

Nous  étions  là  beaucoup  de  Français,  et,  entre 
autres,  un  sieur  Gauthier,  qui  doit  être  encore  en 
ce  moment  à  Paris;  brave  garçon  qui  s'est  ruiné 
en  voulant  bâtir  ultra  vires  la  maison  qui  fait 
l'angle  sud-ouest  du  palais  du  ministre  des  fi- 
nances. 

La  cause  du  relard  fut  bienlàt  connue  ;  elle 
provenait  de  deux  Américains  qui  n'arrivaient 
point,  et  qu'on  avait  la  bonté  d'attendre  :  ce  qui 
nous  mettait  en  danger  d'être  surpris  par  la  ma- 
rée basse,  el  de  mettre  le  double  de  temps  pour 
arriver  à  notre  destination,  car  la  mer  n'attend 
personne- 

De  là  grands  murmures ,  et  surtout  de  la  part 
des  Français,  qui  ont  les  passions  bien  autre- 
ment vives  qne  les  habitants  de  l'antre  bord  de 
l'Atlantique. 

Non  seulement  je  ne  m'en  mêlai  pas,  mais  à 
peine  m'en  apercevais-je,  car  j'avais  le  cceur  gros, 
et  je  pensais  au  sort  qui  m'attendait  en  France  t 
de  sorte  que  je  ne  sais  pas  bien  ce  qui  se  passa. 
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Hais  bîentât  j'entendis  un  bruit  éclalant,  et  je 
■vis  qu'il  provenait  de  ce  que  Gauthier  avait  appli- 
qué sur  la  joue  d'un  Américain  un  soufDet  a  as- 
sommer im  rhinocéros. 

Cet  acte  de  violence  amena  une  concision 
épouvantable.  Les  mois  français  et  américain 
ayant  été  plusieurs  fois  prononcés  en  opposition , 
la  querelle  devint  nationale;  et  il  n'était  pas  moins 
question  que  de  nous  jeter  tous  à  la  mer  :  ce  qui 
eût  été  cependant  une  opération  difficile,  car  nous 
étions  huit  contre  onze. 

J'étais,  par  mon  extérieur,  celui  qui  annonçait 
devoir  faire  le  plus  de  résistance  à  la  transborda- 
tion  ;  car  je  suis  carré,  de  haute  taille,  et  je  n'a- 
vais alors  que  trente-neuf  ans.  Ce  fut  sans  doute 
par  cette  raison  qu'on  dirigea  sur  moi  le  guerrier 
le  plus  apparent  de  la  troupe  ennemie ,  qui  vint 
me  faire  en  &ce  une  attitude  hostile. 

Il  était  haut  comme  un  clocher,  et  gros  en  pro- 
portion ;  mais  quand  je  le  toisai  avec  ce  regard 
qui  pénètre  jusqu'à  la  moelle  des  os,  je  vis  qu'il 
était  d'un  tempérament  lymphatique ,  qu'il  avait 
le  visage  boursouflé,  les  yeu:^  morts,  la  tête  pe- 
tite et  des  jambes  de  femme. 

Mens  non  agitatmolem,  di&-je  en  moi-même; 
voyons  ce  qu'il  tient ,  et  on  mourra  après  s'il  le 
faut.  Alors  voici  textuellement  ce  que  je  lui  dis,  à 
la  manière  des  héros  d'Homère  : 

Do  you  believe  (1)  to  bully  me?  you  damçed 
rogne.  ByGod!  it  will  not  be  so and  l'U 

(1)  On  ne  se  tutoie  pasen  anglais;  et  nn  charretier, 
tODt  en  rouant  son  cheval  de  coapi  de  fooel.  lui  dit  : 
«  Go,  sir;  %o,  sir,  I  say  (tllei,  monti«iiT;  allei,  mon- 
n  siear,  vous  dlg-je).  » 


D,niz=rtNGoO«^lc 


80DVENIRS  D'ÉMIGRATION.  439 

overboard  yon  like  a  dead  cat If  I  find  you 

too  heavy,  III  cling  to  you  mlb  bands,  legs, 
teeth,  nails,  every  ihiDg,  and  if  I  cannot  do 
better,  we  yrill  sink  together  to  tbe  boitom; 
my  life  is  notbing  to  seod  sucb  dog  to  bel).  Kow, 
justnow.. 

«Croyez-vous  m'efirayer,  damne  coqninp... 
n  par  Dieu  !  il  n'en  sera  rien  ;  et  je  vous  jetterai 
«  par-dessus  bord  comme  mi  cbat  crevé.  Si  je 
«  vous  trouve  trop  lourd,  je  m'attacberai  à  vous 
«  avec  les  mains ,  avec  les  jambes ,  avec  les  on- 
(1  gles ,  avec  les  dents ,  de  toutes  manières ,  et 
((  nous  irons  ensemble  au  fond.  Ma  vie  n'est  rien 
«  pour  envoyer  en  enfer  un  chien  comme  vous. 
11  Allons...  (1)» 

A  ces  paroles ,  avec  lesquelles  toute  ma  per- 
sonne était  sans  doute  en  harmonie  (car  je  me 
sentais  la  force  d'Hercule),  je  vis  mon  homme 
se  raccourcir  d'un  pouce ,  ses  bras  tombèrent , 
ses  joues  s'aplatirent  ;  en  un  mot ,  il  donna  des 
marques  si  évidentes  de  frayeur,  que  celui  qui 
l'avait  sans  doute  envoyé  s'en  aperçut,  et  vint 
comme  pour  s'interposer  ;  et  il  fit  bien  ,  car  j'é- 
tais lancé,  et  l'habitant  du  Nouveau-Monde  allait 
sentir  que  ceux  qui  se  baignent  dans  le  Furens(l) 
ont  les  nerfs  durement  trempés. 

(1)  Dans  toDg  les  pajg  régis  par  les  lois  anglaises,  les 
batteries  sont  tODJoars  précédées  de  beaucoup  d'injares 
verbales,  parce  qu'on  y  dit  que  «  les  injures  ne  cassent 
«  pas  les  os  (higli  words  breali  so  bones).  »  Souvent 
aussi  on  s'en  tient  là,  et  la  toi  Tait  qu'on  hésite  pour  frap- 
per, car  celui  qui  frappe  le  premier  rompt  la  paix  pu- 
blique, et  sera  toujours  condamné  à  l'amende,  quel  que 
soiirévéncment  du  combat. 

(1)  Rivière  limpide  qui  prend  sa  source  au-dessus  de 
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Cependant  quelques  paroles  de  paix  s'étaient 
fait  entendre  dans  l'autre  partie  du  navire  :  Tar- 
rivée  des  retardataires  fit  diversion  ;  il  fallut  s'oc- 
cuper à  mettre  à  la  voile  ;  de  sorte  que ,  pendant 
que  j'étais  eu  altitude  de  lutteur,  le  tumulte  cessa 
tout  d'un  coup. 

Les  choses  se  passèrent  même  au  mieux;  car 
lorsque  tout  fut  apaisé ,  m'étant  occupé  h  clier- 
dier  Gauthier  pour  le  gronder  de  sa  vivacité , 
je  trouvai  le  souffleté  assis  à  la  même  table ,  en 
présencre  d'un  jambon  de  la  plus  aimable  appa- 
rence, et  d'un  pitcher  de  bière  d'une  coudée  de 
hauteur, 

XV. 

LA   BOTTE  d'asperges. 

Passant  au  Palais-Boyal,  par  un  beau  jour 
du  mois  de  février ,  je  m'arrêlai  devant  le  ma- 
gasin de  madame  Chevet,  la  plus  fameuse  mar- 
cliande  de  comestibles  de  Paiis,  qui  m'a  tou- 
jours fait  l'honneur  de  me  vouloir  du  bien;  et 
y  remarquant  une  botte  d'asperges  dont  la  moio- 
drc  était  plus  grosse  que  mon  doigt  indicateur, 
je  lui  en  demandai  le  prix.  «Quarante  francs, 
•■  monsieur,  répondit-elle.  —  Elles  sont  vraiment 
«  fort  belles  ;  mais,  à  ce  prix,  il  n'y  a  guère  que 
Il  le  roi  ou  quelque  prince  qui  pourront  en  man- 
(iger. — Vous  étesdans  l'erreur;  de  pareils  choix 

RossilloD,  passe  près  de  Belley.el  sejetledansleRlidDc 
au-dessus  de  Peyrieui  ;  Les  truites  qu'on  y  prend  ont  la 
chair  couleur  de  rose  et  les  brochets  Voiit  Manctie 
GOmmo  ivoire.  GatI  guti  gat!  (allcro-). 
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Il  n'abordent  jamais  les  palais  ;  on  y  veut  du  beau 
ft  et  non  du  oiagnifiqne.  Ma  botte  d'asperges  n'en 
e.  partira  pas  moins,  et  voici  comment. 

«  Au  moment  où  nous  parlons,  il  y  a  dans 
«cette  ville  au  moins  trois  cents  richards,  fi- 
«  nanciers ,  capitalistes ,  fournisseurs  et  autres , 
«  qui  sont  retenus  chez  eux  par  la  goutte ,  la 
«  peur  des  catarrhes ,  les  ordres  du  médecin , 
«  et  autres  causes  qui  n'empêchent  pas  de  man- 
ie ger;  ils  sont  auprès  de  leur  feu,  à  se  creuser 
«  le  cerveau  pour  savoir  ce  qui  pourrait  les  ra- 
n  goûter  ;  et  quand  ils  se  sont  bien  fatigués  sans 
Il  réus»r,  ils  envoient  leur  valet  de  chambre  à 
H  la  découverte;  celui-ci  viendra  chez  moi,  re- 
n  marquera  ces  asperges,  fera  son  rapport,  et 
n  elles  sovnt  enlevées  à  tout  prix.  Ou  bien  ce 
K  sera  une  jolie  petite  femme  qui  passera  avec 
«  son  amant ,  et  qui  lui  dira  :  Âh  !  mon  ami ,  les 
K  belles  asperges  !  achetons-les ,-  vous  savez  que 
i(  ma  bonne  en  fait  si  bien  la  sauce.  Or,  en  pa- 
«  reil  cas ,  un  amant  comme  il  faut  ne  refuse 
«ni ne  marchande.  Od  bien  c'est  une  gageure, 
«  un  baptême,  une  hausse  subite  de  la  rrate. .. 
«Que  sais-je,  moi?...  En  un  mot,  les  objets 
«  très-chers  s'écoulent  plus  vite  que  les  autres, 
«  parce  qu'à  Paris  le  cours  de  la  vie  amène  tant 
K  de  circonstances  extraordinaires  qu'il  y  a  tou- 
«  jours  motifs  suffisants  ponr  les  placer.  « 

Comme  elle  parlait  ainsi ,  deux  gros  Anglais , 
qui  passaient  en  se  tenant  sous  le  bras,  s'arrêtè- 
rent auprès  de  nous,  et  leur  visage  prit  à  l'instant 
une  teinte  admirative.  L'un  d'eux  fit  envelopper 
la  botte  miraculeuse,  même  sans  en  demander  le 
23. 
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prix,  la  paya,  la  mit  som  son  bras,  et  l'emporia 
en  sifQant  l'air  :  God  save  the  king. 

il  Voilà,  Monsieur,  me  dit  en  riant  madame  Ghe- 
«  vet,  une  ctiance  tout  aussi  commune  que  les  au- 
«  très,  dont  je  ne  vous  avais  pas  encore  parlé.  » 

XVI. 

DE  LA.  FONDUE. 

La.  fondue  est  originaire  de  la  Suisse.  Ce  n'est 
autre  chose  que  des  œufs  brouillés  an  fromage , 
dans  certaines  proportions  que  le  temps  et  l'ex- 
périence ont  révélées.  J'en  donnerai  la  recette 


C'est  un  mets  sain,  savoureux ,  appétissant , 
de  prompte  confection ,  et  partant  toujours  prêt 
à  faire  face  à  l'arrivée  de  quelques  convives  inat- 
tendus. Du  reste ,  je  n'en  Ëtis  mention  ici  que 
pour  ma  sadsËicdon  particulière,  et  parce  que  ce 
mot  rappelle  un  fait  dont  les  vieillards  du  district 
de  Belley  ont  gardé  le  souvenir. 

Vers  la  fin  du  17"  siècle,  un  M.  de  Madot  fiit 
nommé  h  l'évéché  de  Belley,  et  y  airivait  pour 
en  prendre  possession. 

Ceux  qui  étaient  chargés  de  le  recevoir  et  de 
lui  faire  les  honneurs  de  son  propre  palais  avaient 
préparé  un  festin  digne  de  l'occasion ,  et  avaient 
fait  usage  de  toutes  les  ressources  de  la  cuisine 
d'alors  pour  fétw  l'arrivée  de  monseigneur. 

Parmi  les  entremets  brillait  une  ample  fondue 
dont  le  prélat  se  servit  copieusement.  Mais,  6  suf* 
prise!  se  méprenant  à  l'extérieur  et  la  croyant 
une  crème ,  il  la  mangea  à  la  cuillère,  au  iieu  de 
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se  servir  de  la  fourchette ,  de  temps  immémorial 
destinée  à  cet  usage. 

Tous  les  convives,  étonnes  de  cette  étrangeté, 
se  Fardèrent  du  coin  de  l'flei! ,  et  avec  un  sourire 
imperceptible.  Cependant  le  respect  arrêta  toutes 
les  langues,  car  tout  ce  qu'un  évêque  venant  de 
Paris  fait  à  table,  et  surlcuit  le  premier  jÔHr  de 
son  arrivée,  ne  peut  manquer  d'être  bien  fait. 

Mais  la  chose  s'ébruita,  et,  dès  le  lendemain, 
on  ne  se  reucontrait  point  sans  se  demander  : 
K  Eb  !  bien ,  savez-vous  comment  notre  nouvel 
K  ëvéque  a  mangé  hier  au  soir  sa  fondue?  — 
«  Eh  !  oui ,  je  le  sais  ;  il  l'a  mangée  avec  une 
H  cuillère,  jeletïensd'un  témoin  oculaire,  etc.  » 
La  ville  ti-ansmit  le  fait  à  la  campagne  ;  et  après 
trois  mois  il  était  public  dans  tout  lé  diocèse. 

Ce  qu'il  a  de  remarquable,  c'est  que  cet  inci- 
dent faillit  ébranler  la  foi  de  nos  pères.  Il  y  eut 
des  novateurs  qui  prirent  le  parti  de  la  cuillère, 
mais  ils  furent  bientôt  oubliés  :  la  fourchette 
triompha  ;  et,  après  plus  d'un  siècle ,  un  de  mes 
grands-oncles  s'en  égayait  encore,  et  me  contait, 
en  riant  d'un  rire  immense,  comme  quoi  M.  de 
Madot  avait  une  fois  mangé  de  la  fondue  avec 
une  cuillère. 

HECEITE  DB  LA.  FONDUE. 

Telle  qu'elle  a  été  extraite  des  papien  de  M.  Tkolfbi, 
bail];  de  Hondon,  an  culon  de  Beroe. 

Pesez  le  nombre  d'œuft  que  tous  voudrez 
employer  d'après  le  nombre  présumé  de  vos 
convives. 

Vous  prendrez  ensuite  tm  morceau  de  bon  fro- 
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Biagfi  de  Cîruyère  pesant  le  tia's,  et  un  morceau 

de  beurre  pesant  le  sixième  de  ce  poids. 

Vous  cauerez  et  baurez  bien  les  œufs  dans 
une  casserole  ;  apr^  quoi ,  vons  j  mettrez  le 
beurre  et  le  fromage' ràpé  ou  émincé, 

Posez  la  casserole  sur  un  fourneau  bien  allumé, 
et  tom'nez  avec  une  spatule,  jusqu'à  ce  que  le  mé- 
lange soit  convenablement  épaissi  et  mollet  ;  met- 
tez-y peu  on  point  de  sel,  suivant  que  le  fromage 
sera  plus  ou  moins  vieux ,  et  une  forte  portion  de 
poivre,  qui  est  un  des  caractères  posiiîfe  de  ce 
mets  antique;  servez  sur  un  plat  légèrement 
échanlTé  ;  laites  apporter  le  meilleur  vin ,  qu'on 
boira  rondement  :  et  ou  verra  merveilles. 

XVII. 

DHSAPPOIflTEHEMT. 

Tout  était  tranquille  un  jour  dans  l'auberge 
de  V£cu  de  France,  a  Bourg  en  Bresse,  quand 
un  grand  roulement  se  fil  entendre,  et  qu'on  vit 
paraître  une  superbe  berline ,  forme  anglaise ,  ù 
quatre  chevaux,  remarquable  sifrtout  par  deu\ 
très-jolies  Abigaïl  qui  étaient  juchées  sur  le  siège 
du  cocber,  bien  ployées  dans  une  ample  enve- 
loppe de  drap  écarlate,  doublée  et  brodée  eu  bleu. 

À  cette  apparition ,  qui  annonçait  un  milord 
voyageant  à  petites  journées,  Chicol  (c'éiait  le 
nom  de  l'aubei^iste)  accourut,  le  bonnet  à  la  . 
main  ;  sa  femme  se  tint  sur  la  porte  de  l'hôtel; 
les  filles  faillireut  se  rompre  le  cou  en  descen- 
dant l'cscalièr ,  et  les  g.irçons  d'cciirïc  se  présen- 
lèjeiil,  <'om(>(anl  di-jù  srir  un  aniiili^  poiii boire. 
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Od  déballa  les  suivantes ,  non  sans  les  faire 
rougir  un  peu ,  attendu  les  dilBcnltés  de  la  des- 
cente; et  la  berline  accouclia  1°  d'un  milord, 
gros ,  court ,  eDluminé  et  ventru  ;  2"  de  deux 
miss,  longues,  pâles  et  rousses  ;  3°  d'une  milady 
paraissant  entre  le  premier  et  le  second  degré 
de  la  consomption. 

Ce  fut  cette  dernière  qui  prit  la  parole  : 
«  Monsieur  l'aubergiste ,  dit-elle ,  faites  bien 
«  soigner  mes  chevaux;  donnez-nous  une  cham- 
i(  bre  pour  nous  reposer,  et  faiies  rafraîchir  mes 
«  femmes  de  chambre;  mais  je  ne  veux  pas  que 
«  le  tout  coûte  plus  de  six  francs;  prenez  vos 
f(  mesures  là-dessus.  » 

Aussitôt  après  la  prononciation  de  cette  phrase 
économique,  Ghicoircmitsonbonnet,  madame  ren- 
tra, et  les  filles  retournèrent  à  leur  poste. 

Cependant  les  chevaux  furent  mis  à  l'écurie, 
où  ils  lurent  la  gazette ,  on  montra  aux  dames 
une  chambre  au  premier  (up  stairs),  et  on  offrit 
aux  suivantes  des  verres  et  une  carafe  d'eau  bien 
claire. 

Mais  les  six  francs  obligés  ne  furent  reçus 
qu'en  rechignant,  et  comme  une  mesquine  corn- 
pensation  pour  l'embarras  causé  et  pour  les  es- 
pérances déçues. 

XVIII. 

EFFETS  MERVEILLEUX  d'UN  dInER  CLASSIQUE. 

«  Hélas  !  que  je  suis  à  plaindre  !  disait ,  d'une 
«  voix  élégiaque ,  un  gastronome  de  la  Cour 
n  royale  de  la  Seine,  Espérant  retourner  liicntôl 
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«  â  ma  terre ,  j'f  ai  laissé  moD  cuiainiep  -,  les  af- 
«  faires  me  retienDeot  à  Paris ,  et  je  suis  aban- 
«  dODDé  aux  soins  d'une  bomie  inofGcieuse ,  dont 
«  les  [H^paratioas  m'affadissent  le  cœur.  Ua 
u  femme  se  contente  de  tout ,  mes  en^ts  n'y 
«  conoaissent  encore  rien  ;  bouilli  peu  cuit ,  rôti 
«  brîklé  ;  je  péris  à  la  fois  par  la  broche  et  par 
«  la  marmite ,  hélas  !  » 

Il  parlait  ainsi ,  en  traversant  d'un  pas  dou- 
loureux la  place  Dauphine.  Heureusement  pour 
la  chose  publique ,  le  professeur  entendit  de  si 
justes  plaintes,  et,  dans  le  plaignant,  reconnut 
DD  ami.  i(  Vous  ne  mourrez  pas,  mon  cher,  dit-il 
H  d'un  ton  affectueux  au  magistrat  martyr;  non, 
«  TOUS  ne  mourrez  pas  d'un  mal  dont  je  puis 
«  TOUS  offrir  le  remède.  Veuillez  accepter  pour 
i(  demain  un  dîner  classique,  en  petit  comité  : 
«  après  dîner  une  partie  de  piquet,  que  nous 
«  arrangerons  de  manière  à  ce  que  tout  le  monde 
«  s'amuse;  et,  comme  les  autres,  cette  soirée  se 
«  précipitera  dans  l'abîme  du  passé.  » 

L'invitation  fut  acceptée  ;  le  mystère  s'accom- 
plit suivant  les  coutumes,  rites  et  cérémonies 
voulus;  et  depuis  ceJDiu'(23  juin  1825),  le  pro- 
fesseur se  trouve  heureux  d'avoir  conservé  à  la 
Cour  royale  un  de  ses  plus  dignes  soutiens. 

XIX. 

EFFETS  ET  DANGERS  DES  UQUEimS  FORTES. 

La  soif  factice  dont  nous  avons  fait  mention, 
vol.  1",  pag.  245,  celle  qui  appelle  les  liqueurs 
fortes  comme  soulagement  momentané,  devient, 
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avec  le  temps ,  sî  intense  et  si  habituelle ,  que 
ceux  qui  s'y  livrent  ne  peuvent  passer  la  nuit 
sans  boire ,  et  sont  obligés  de  quitter  leur  lit 
pour  l'apaiser. 

Cette  soif  devient  alors  une  véritable  maladie  j 
et  quand  l'individu  eu  est  ià,  on  peut  pronosti- 
quer avec  certitude  qu'il  ne  lui  reste  pas  deux 
ans  à  vivre. 

J'ai  voyagé  en  Hollande  avec  un  riche  com- 
merçant de  Dantzick,  qui  tenait,  depuis  cinquante 
ans,  la  première  maison  de  détail  en  eaux-de-vie. 

n  Monsieur,  me  disait  ce  patriarche,  on  ne  se 
«  doute  pas  en  France  de  ('importance  du  com- 
«  merce  qne  nous  faisons,  de  père  en  fils,  depuis 
H  plus  d'un  siècle.  J'ai  observé  avec  attention 
a.  les  ouvriers  qui  viennent  chee  moi  ;  et  quand 
«  ils  s'abandonnent  sans  réserve  au  penchant , 
«  trop  commun  chez  les  Allemands,  pour  les 
«  liqueurs  fortes ,  ils  arrivent  à  leur  fin  tous  à- 
«  peu-près  de  la  même  manière. 

H  D'abord  ils  ne  prennent  qu'un  petit  verre 
«  d'eaa-de-vie  le  maUn ,  et  cette  quantité  leur 
«  suffit  pendant  plusieurs  années  (  au  surplus ,  ce 
«  régime  est  commun  i  tous  les  onvriers,  et  celui 
«  qui  ne  prendrait  pas  son  petit  verre  serait  honni 
<i  par  tous  les  camarades);  ensuite  ils  doublent 
K  la  dose,  c'est-à-dire  qu'Us  en  prennent  un  petit 
«  verre  le  matin  et  autant  vers  midi.  Ils  restent 
«  à  ce  taux  environ  deux  ou  trois  ans  ;  puis  ils 
«  en  boivent  régulièrement  le  madn,  à  midi  et  le 
«  soir.  Bientôt  ils  en  viennent  prendre  àtoute 
Il  heure,  et  n'en  veulent  plus  que  de  celle  dans 
«  laquelle  on  a  fait  infuser  du  girofie;  aussi, 
«  lorsqu'ils  en  sont  là,  il  y  a  certitude  qu'ils  oot 
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«  tout  au  plus  six.  mois  à  vivre;  ils  se  dessèchent, 
«  la  fièvre  les  prend,  ils  vont  à  l'hôpital,  et  oa 
«  ne  les  revoit  plus.  » 

XX. 

LES   CHEVALŒRS  ET  LES  ABBÉS. 

J'ai  déjà  cité  deux  fois  ces  deux  cat^ories 
gourmandes  que  le  temps  a  détruites. 

Gomme  elles  ont  disparu  depuis  plus  de  trente 
ans ,  la  plus  grande  partie  de  la  génération  ac- 
tuelle ne  les  a  pas  vues. 

Elles  reparaîtront  probablement  vers  la  fin 
de  ce  siècle  ;  mais  comme  un  pareil  phénomène 
exige  la  comcidrace  de  bien  des  futurs  contin- 
gents, je  crois  que  bien  peu,  parmi  ceux  qui 
vivent  actuellement,  seront  témoins  de  cette  pâ- 


li faut  donc  qu'en  ma  qualité  de  peintre  de 
mœurs  je  leur  donne  le  dernier  coup  de  pin- 
ceau; et,  pour  y  parvenir  plus  commodément, 
j'emprunte  le  passage  suivant  à  un  auteur  qui 
n'a  rien  à  oie  refuser. 

H  Régulièrement,  et  d'après  l'usage,  la  quali- 
fication de  chevalier  n'aurait  dû  s'accorder  qu'aux 
personnes  décorées  d'un  ordre ,  ou  aux  cadets 
des  maisons  titrées  ;  mais  beaucoup  de  ces  che- 
valiers avaient  trouvé  avantageux  de  se  donner 
l'accolade  à  eux-mêmes  (1);  et  si  le  porteur 
avait  de  l'éducation  et  une  bonne  tournure,  telle 
était  l'insouciance  de  celte  époque  que  per- 
sonne ne  s'avisait  d'y  regarder. 

(I)  Sclfcrcalcd. 
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n  Les  chevaliers  élaieot  géaéralenient  beaux 
garçoDS  ;  ils  porlaieni  l'épée  verticale,  le  jarret 
tendu,  la  tête  haute  et  le  nez  au  vent  ;  ils  étaient 
joueurs,  libertins,  tapageurs,  et  faisaient  purlic 
essentielle  du  train  d'une  beauté  à  la  mode. 

<(  Ils  se  distinguaient  encore  par  un  courage 
brillant  et  une  facilité  excessive  à  mettre  l'épée 
à  la  main.  11  sufOsail  quelquefois  de  les  regarder 
pour  se  faire  une  affaire.  » 

C'est  ainsi  que  finit  le  chevalier  de  S...,  l'un 
des  plus  connus  de  son  temps. 

Il  avait  cherché  une  querelle  gratuite  à  un 
jeune  homme  tout  nouvellement  arrivé  de  Gha- 
rolles  -y  et  ou  était  allé  se  battre  sur  les  deirières 
de  la  Chaussée -d'Autin,  presque  entièrement 
occupée  alors  par  des  marais. 

A  la  manière  dont  le  nouveau  venu  se  déve- 
loppa sous  les  armes.  S...  vit  bien  qu'il  n'avait 
pas  affaire  à  un  novice  -.  il  ne  se  mit  pas  moins 
en  devoir  de  le  tâter  ;  mais,  au  premier  mouve- 
ment qu'il  fit,  le  CharoDais  partit  d'un  coup  de 
temps,  et  le  coup  fut  tellement  fourni  que  le 
chevalier  était  mort  avant  d'être  tombé.  Un  de 
ses  amis ,  témoin  du  combat,  examina  long- 
temps en  silence  une  blessure  si  foudroyante  et 
la  route  que  l'épée  avait  parcourue  :  «  Quel  beati 
II  coup  de  quarte  dans  les  armes  I  dit-il  tout  à 
<i  coup  en  s'en  allant  ;  et  que  ce  jeune  homme  a 
'<  la  main  bien  placée  !...  »  Le  défunt  n'eut  pas 
d'autre  oraison  funèbre. 

Au  commencement  des  guerres  de  la  révolu- 
tion, la  plupart  de  ces  chevaliers  se  placèrent 
dans  les  bataillons,  d'autres  émigrèrent,  le  reste 
se  perdit  dans  !a  foule.  Ceux  qui  survivent,  en 
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petit  nomtffe,  sont  encore  reconnaissables  à  l'air 
de  tête  ;  mais  ils  sont  maigres  et  marcliMit  avec 
peine  ;  ils  «ot  la  goatte. 


Quant  il  y  avait  beaucoup  d'enfants  dans  une 
famille  noble ,  on  en  destinait  un  à  l'élise  :  il 
commençait  par  obtenir  les  bénéfices  simples , 
qui  fournissaient  aux  frais  de  son  éducation  ;  et 
dans  la  suite,  il  devenait  prince,  abbé  commen- 
dataire  ou  évéque,  selon  qa'il  avait  plus  ou 
moins  de  dispositions  à  l'apostolat. 

C'était  là  le  type  légitime  des  abbés,  mais  il 
y  en  avait  de  fâu;L  :  et  beaucoup  de  jeunes  gens 
qui  avaient  quelque  aisance,  et  qui  ne  se  sou- 
daient pas  de  courir  les  chances  de  la  cbeva- 
lerie,  se  donnaient  le  Utre  d'abbé  en  venant  à 
Paris. 

Rien  n'était  plus  commode  :  avec  une  légère 
altération  dans  la  toilette,  on  se  donnait  tout  à 
coup  l'apparence  d'un  bénéficier  :  on  se  plaçait 
au  niveau  de  tout  le  monde  ;  on  était  fêté ,  ca- 
ressé, couru  :  car  il  n'y  avait  pas  de  maison  qui 
n'eût  son  abbé. 

Les  abbés  étaient  petits,  trapus,  rondelets , 
bien  mis,  câlins,  complaisants ,  curieux,  gour- 
mands, alertes,  insinuants  ;  ceux  qui  restent  ont 
tourné  à  la  graisse ,  ils  se  sont  faits  dévots. 

Il  n'y  avait  pas  de  sort  plus  heureux  que  ce- 
lui d'un  riche  prieur  ou  d'un  abbé  commenda- 
taire  ;  ils  avaient  de  la  considération,  de  l'argent, 
point  de  supérieurs,  et  rien  à  faire. 

Les  chevaliers  se  retrouveront,  si  la  paix  est 


D,niz=rtNGoOJ^Ic 


MISCEUANEA.  451 

loDfpie,  comme  on  peut  respërer*,  mais  k  moins  - 
'd'un  grand  changement  dans  l'administration 
ecclésiastique),  l'espèce  des  abbés  est  perdue  sans 
retour;  il  n'y  a  plus  de  sinécures;  et  on  est  re- 
Tenu  aux  principes  de  la  primitive  église  :  èéné- 
Jtcium  propter  officiwn. 

XXI. 

HISCELLANBA. 

«  Monsieur  le  conseiller,  disait  un  jour,  d'un 
n  bout  d'une  table  à  l'autre ,  une  vieille  mar- 
11  quise  du  faubourg  Sainl^ermain ,  lequel  pré- 
«  fêrez-vous  du  boui^ogne  ou  du  bordeaux? — 
«  Madame  ,  répondît  d'une  vois  druidique  le 
«  magistrat  ainsi  interrogé,  c'est  un  procès  dont 
«  j'ai  tant  de  plaisir  à  visiter  les  pièces  que  j'a- 
«  joume  toujours  à  huitaine  la  prononciation  de 
«  l'arrêt.  » 

Un  amphitryon  de  la  Chaussée-d'Anlin  avait 
fait  servir  sur  sa  table  un  saucisson  d'Arles  de 
taille  héroïque,  u  Acceptez-en  une  Iranche ,  di- 
«  sait-il  à  sa  voisine-,  voilà  un  meuble  qui,  je 
K  l'espère,  annonce  une  bonne  maison.  —  Il  est 
«  vraiment  très-gros ,  dit  la  dame  en  lorgnant 
a.  d'un  air  malin ,  c'est  donunage  que  cela  ne 
n  ressemble  à  rien. 

Ce  sont  surtout  les  gens  d'esprit  qui  Uennent 
la  gourmandise  à  honneur;  les  autres  ne  sont 
pas  capables  d'une  opération  qui  consiste  dans 
une  suite  d'appréciations  et  de  jugements. 
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Madame  la  comte&se  de  Genlis  se  vante,  dans 
ses  HéfDOires ,  d'avoir  appris  à  une  Allemande 
qui  l'avait  bien  reçue  la  manî^  d'apprêter  jus- 
qu'à sept  plats  délicieux. 


C'est  H.  le  comte  de  la  Place  qui  a  déconvert 
une  manière  très-relevée  d'accommoder  les  Frai- 
ses, qui  consiste  à  les  moniller  avec  le  jus  d'une 
orange  douce  (pomme  des  Hespérides). 

Un  autre  savant  a  encore  enchéri  sur  le  pre- 
mier, en  y  ajoutant  le  jauoe  de  l'orange,  qu'il 
enlève  en  la  Irottant  avec  un  morceau  de  sucre  ; 
et  il  prétend  prouver ,  an  moyen  d'un  lambeau 
échappé  aux  flammes  qui  détruisirent  la  biblio- 
ihèque  d'Alexandrie,  que  c'est  ainsi  assaisonné 
que  ce  fruit  était  servi  dans  les  banquets  du 
mont  Ida. 

«  Je  n'ai  pas  grande  idée  de  cet  homme,  disait 

«  le  comte  de  M ,  en  parlant  d'un  candidat 

«  qni  venait  d'attraper  une  place  ;  il  n'a  jamais 
«  mangé  de  boudin  à  la  Richelieu,  et  ne  connaît 
'(  pas  les  côtelettes  à  la  Soubise.  » 

Un  buveur  éuit  à  table ,  et  au  dessert  on  lui 
offrit  du  raisin,  a  Je  vous  remercie,  dit-41  en  re- 
ft  poussant  l'assiette  ;  je  n'ai  pas  coutume  de 
«  prendre  mon  vin  en  pilules.  » 

On  félicitait  ua  amateur ,  qni  venait  d'être 
nommé   directeur  des  contributions  direclcs  à 
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Pt^rigueiiK  ;  on  Tentretenait  du  plaisir  qu'il  anrait 
à  vivre  au  cenire  de  la  bonne  chère,  dans  le  pays 
des  truffes,  des  bartavelles,  des  dindes  truf- 
fées, etc.,  etc.  «  Hélas  !  dit  en  soupirant  le  gas- 
«  ironome  contristé,  esi-il  tûen  sftr  qu'on  puisse 
«  vivre  dans  un  pays  où  la  marée  n'arrive  pas  ?  » 

XXII. 

UNE  JOURNÉE  CHEZ   LES   BERNARDIKS. 

Il  était  près  d'une  heure  du  malin;  il  faisait 
une  belle  nuit  d'été ,  et  nous  étions  formés  en 
cavalcade,  non  sans  avoir  donné  uo:  vigoureuse 
sérénade  aux  belles  qui  avaient  le  bonheur  de 
nous  intéresser  (c'est  vers  1782), 

Nous  partions  de  Belley ,  et  nous  allions  à 
Saint-Sulpîce ,  abbaye  de  bernardins  située  sur 
une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'arrondisse- 
ment,  au  moins  cinq  mille  pieds  an-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 

J'étais  alors  le  chef  d'une  troupe  de  musiciens 
amateurs,  tous  amis  de  la  joie,  et  possédant  à 
haute  dose  toutes  les  vertus  qui  accompagnent 
la  jeunesse  et  la  santé. 

«  Monsieur ,  m'avùi  dit  un  jour  l'abbé  de 
«  Saint-Sulpice,  eu  me  tirant,  après  diner,  dans 
n  l'embrasure  d'une  croisée,  vous  seriez  bien 
»  aimable,  si  vous  veniez,  avec  vos  amis,  nous 
u  &ire  UD  peu  de  musique  le  jour  de  Saint-Ber- 
<■  nard;  le  saint  en  serait  plus  complètemeot 
M  glorifié  ;  nos  voisins  en  seraient  réjouis ,  et 
«  vous  auriez  i'bonnenr  d'être  les  premiers  Or* 
«  phées  qui  auraient  pénétré  dans  ces  régions 
H  élevées.  » 
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le  K  fis  pat  r^ler  Bne  dcnawle  qoi  pronec- 
tait  une  partie  ^réaUe;  je  promis  d'iu  sgne 
de  tête,  et  le  laloa  en  fiit  âtramlé. 


Tooles  précantioDs  étaient  prises  d'avance }  et 
nwis  partions  de  bonne  heure,  parce  que  noos 
snUyn»  qoalre  lîews  à  £tire,  par  des  diemins 
capables  d'effrayer  même  les  voyageurs  auda- 
cieux qui  ont  bravé  les  hauteurs  de  la  puissante 
batte  Montmartre. 

Le  monastère  était  bâti  dans  une  vallée  fer- 
inée  Jt  l'onest  par  le  sommet  de  la  montagne ,  a 
à  t'est  par  nn  cAtean  moins  élevé. 

Le  pic  de  l'ouest  était  conronné  par  une  forêt 
de  sapins  oà  nn  seul  coup  de  vent  en  renversa 
nn  jour  trente-sept  mille  (1).  Le  fond  de  la  val- 
lée était  occupé  par  une  vaste  prairie  où  des  buis- 
sons de  hêtres  formaient  divers  compartiments 
irréguliers,  modèles  immenses  de  ces  peUts  jar- 
dins anglais  que  nous  aimons  tant. 

Nous  arrivâmes  à  la  pointe  du  jour  ;  et  nous 
fûmes  reçus  par  le  père  cellerier,  dont  le  visage 
était  quadrangulaire  et  le  nez  en  obélisque. 

«  Ùessieurs,  dit  le  bon  père,  soyez  les  bien- 
«  venus  :  notre  révérend  abbé  sera  bien  content 
«  quand  il  saura  que  vous  êtes  arrivés  ;  il  est  en- 
«  core  dans  son  lit,  car  hier  il  était  bien  fatigué  j 
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«  mais  vous  allez  venir  avec  moi,  et  voua  verrez 
«  si  nous  TOUS  attendioas.  » 

Il  dit,  se  mit  en  marche,  et  nous  les  suivîmes, 
supposant  avec  raison  qu'il  nous  conduisait  vers 
le  réfectoire. 

Là  tous  nos  sens  furent  envahis  par  l'appari- 
tion du  déjeuner  le  plus  séduisant,  d'un  déjeuner 
vraiment  classique. 

Au  milieu  d'une  table  spacieuse  s'élevait  un 
pâté  grand  comme  une  église  :  il  était  flanqué  au 
nord  par  un  quartier  de  veau  froid,  au  sud  par  un 
jambon  énorme,  à  Test  par  une  pelote  de  beurre 
momumenutle ,  et  à  l'ouest  par  un  boisseau  d'ar- 
tichauts à  la  poivrade. 

On  j  voyait  encore  diverses  espèces  de  fruits, 
des  assiettes,  des  serviettes,  des  couteaux,  et  de 
l'argenterie  dans  des  corbeilles;  et  au  bout  de  la 
table,  des  frères  lais  et  des  domestiques  prêts  à 
servir,  quoique  étonnés  de  se  voir  levés  si  matin. 

En  un  coin  du  réfectoire ,  on  voyait  une  pile 
de  plus  de  cent  bouteilles,  continueUement  arro- 
sée par  une  fontaine  naturelle,  qui  s'échappait  en 
marnu3ia.at  Evohê  Bacche  ;  etsi  l'arôme  du  moka 
ne  chatouillait  pas  nos  narines,  c'est  que,  dans 
ces  temps  héroïques,  on  ne  prenait  pas  encore  de 
café  si  matin. 

Le  révérend  celterier  jouit  quelque  temps  de 
notre  étonnement;  après  quoi,  il  nous  adressa 
l'allocution  suivante  que ,  dans  notre  sage^e , 
nous  jugeâmes  avoir  été  préparée  ; 

«  Messieurs ,  dil-il ,  je  voudrais  pouvoû*  vous 
«  tenir  compagnie  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  dit 
e  ma  messe,  et  c'est  aujourd'hui  jour  de  grand 
<(  oflice.  Je  devrais  vous  inviter  à  manger  j  mais 
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n  votre  âge,  le  voyage  et  l'air  vif  de  nos  monla- 
((  gnes  doivent  m'en  dispenser.  Acceptez  avec 
«  plaisir  ce  que  nous  vous  offrons  de  bon  cœnr; 
«  je  vous  quitte  et  vais  chanter  matines.  » 

A  ces  mots,  il  disparut. 

Ce  fut  alors  le  moment  d'agir  ;  et  nous  atta- 
quâmes avec  l'énergie  que  supposaient  en  effet 
les  trois  circonstances  aggravantes  si  bien  indi- 
quées par  le  ceilerier.  Mais  que  pouvaient  de  fai- 
bles enfants  d'Adam  contre  un  repas  qui  parais- 
sait préparé  pour  les  habitants  de  Sîrius!  Nos 
efforts  forent  impuissants;  quoique  ultrà-repus, 
nous  n'avions  laissé  de  notre  passage  qae  des  tra- 
ces  imperceptibles. 

Ainsi  bien  munis  jusqu'au  dîner ,  on  se  dis- 
persa ;  et  j'allai  me  t^pir  dans  un  bon  lit,  où  je 
dormis  en  attendant  la  messe,  semblable  au  héros 
de  Rocroy  et  à  d'autres  encore ,  qui  ont  dormi 
jusqu'au  moment  de  commencer  la  bataille. 

Je  fus  réveillé  par  un  robuste  frère,  qui  faillit 
m'arracher  le  bras,  et  je  courus  à  l'église,  où  je 
trouvai  tout  le  monde  à  son  poste. 

Nous  exécutâmes  une  symphonie  à  l'offertoire; 
on  chanta  un  motet  à  l'élévation  ;  et  on  finit  par 
un  quatuor  d'instroments  à  vent.  El  malgré  les 
mauvaises  plaisanteries  contre  la  musique  d'ama- 
teurs, le  respect  que  je  dois  à  la  vérité  m'oblige 
d'assurer  que  nous  nous  en  tirâmes  fort  bien. 

Je  remarque  à  cette  occasion  que  tous  ceux 
qui  ne  sont  jamais  contents  de  rien  sont  presque 
toujours  des  ignorants  qui  ne  tranchent  hardiment 
que  parce  qu'ils  espèrent  que  leur  audace  pourra 
leur  faire  supposer  des  connaissances  qu'ils  n'ont 
pas  eu  le  courage  d'acquérir. 
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Noas  reçàmes  avec  bénignité  les  éloges  qu'on 
ne  manqua  pas  de  nous  prodiguer  en  cette  occa- 
sion; et  après  avoir  reçu  les  remerciements  de 
l'abbé,  nous  allâmes  nous  mettre  à  table. 

Le  dîner  fîit  servi  dans  le  goût  du  quinzième 
siècle  ;  peu  d'entremets ,  peu  de  superfluités  ; 
mais  un  excellent  choix  de  viandes,  des  ragoûts 
simples ,  substantiels ,  une  bonne  cuisine,  une 
cuisson  parfaite ,  et  surtout  des  légumes  d'une 
saveur  inconnue  dans  les  marais,  empêchaient 
de  désirer  ce  qu'on  ne  voyait  pas. 

On  jugera,  au  surplus,  de  l'abondance  qui  ré- 
gnait en  ce  bon  lieu ,  quand  on  saura  que  le  se- 
cond service  offrit  jusqu'à  quatorze  plats  de  rôt. 

Le  dessert  fut  d'autant  plus  remarquable  qu'it 
était  composé  en  partie  de  fruits  qui  ne  croissent 
point  à  celte  hamteur,  et  qu'on  avait  apportés  du 
pays  bas  :  car  on  avait  mis  à  contribution  les 
jardins  de  Machuraz,  la  Morflent ,  et  autres  en* 
droits  favorisés  de  l'astre  père  de  la  chaleur. 

Les  liqueurs  ne  manquèrent  pas  ;  mais  le  café 
mérite  une  mention  particulière. 

Il  était  limpide,  parfumé,  chaud  à  merveille; 
mais  surtout  il  n'était  pas  servi  dans  ces  vases 
dégénérés  qu'on  ose  appeler  tasses  sur  les  rives 
de  la  Seine,  mais  dans  de  beaux  et  profonds  bowls 
où  se  plongeaient  à  souhait  les  lèvres  épaisses  des 
révérends,  qui  en  aspiraient  le  liquide  vivifiant 
avec  un  bruit  qui  aurait  fait  honneur  à  des  cacha- 
lots avant  l'orage. 

Après  diner,  nous  allâmes  h  vêpres  ;  et  nous 
y  exécutâmes,  entre  les  psaumes ,  des  antîphones 
que  j'avais  composés  exprès.  C'était  de  la  musi- 
que courante  comme  on  en  fiiisait  alors  ;  et  je 
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n'en  dis  ni  bien  ni  mal ,  de  peur  d'être  arrêté  par 

la  modestie,  ou  inQuencé  par  la  paternité. 

La  journée  otQcielle  étant  ainsi  terminée ,  les 
voisins  commencèrent  à  défiler  ;  les  autres  s'ar- 
rangèrent pour  faire  quelques  parties  à  des  jeux 
de  commerce. 

Pour  moi ,  je  préférai  la  promenade  ;  et  ayant 
réuni  quelques  amis ,  j'allai  fouler  ce  gazon  si 
doux  et  si  serré  qui  vaut  bien  les  tapis  de  la  Sa- 
vonnerie, et  respirer  cet  air  pur  des  hauts  lieux, 
qui  rafraîchît  l'âme  et  dispose  l'imaginatii»!  à  la 
méditation  et  au  romantisme  (1). 

Il  était  tard  quand  nous  rentrâmes.  L'abbé 
^Dt  à  moi  pour  me  souhaiter  le  bonsoir  et  une 
bonne  nuit.  «  Je  vais,  me  dit-il,  rentrer  chez  moi, 
«  et  vous  laissez  finir  la  soirée.  Ce  n'est  pas  que 
n  je  croie  que  ma  présence  piît  être  importune  à 
«  DOS  pères  ;  mais  je  veux  qu'ils  sachent  bien 
«  qu'ils  ont  liberté  plénière.  Ce  n'est  pas  tous 
«  les  jours  Saint-Bernard  ;  demain  nous  renlre- 
«  rons  dans  l'ordre  accoutumé  :  cràs  iterabimus 
«  œquor.  » 

Effectivement,  après  le  départ  de  l'abbé ,  il  y 
eut  plus  de  mouvement  dans  l'assemblée  ;  elle' 
devînt  plus  bruyante,  et  on  fit  plus  de  ces  plai- 
santeries spéciales  aux  cloîtres,  qui  ne  voulaient- 
pas  dire  grand'  chose,  et  dont  on  riait  sans  savoir 
pourquoi. 

Vers  neuf  heures  le  soaper  fut  servi  :  souper 


(I)  l'ai  constamment  ëpronv^  cet  efTet  dans  les  mtaies 
circonstances,  et  je  suis  porté  à  croire  qae  la  légèreté  de 
l'air,  dans  les  montagnes,  laisse  agir  certaines  poiMances 
cérébrales  que  «a  pesanteur  opprime  dans  la  plaine. 
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soigné,  délicat,  et  éloigaé  du  dîner  de  plusieurs 
siècles. 

On  mangea  sur  nouveaux  frais  ;  on  causa,  on 
rit,  on  chanta  des  chansons  de  table  ;  et  un  des 
pères  nous  lut  quelques  Ters  de  sa  façon ,  qui 
vraiment  n'étaient  pas  mauvais  pour  avoir  été 
fait  par  un  tondu. 

Sur  la  lin  de  la  soirée,  une  voix  s'éleva  et  ciia  : 
«  Père  cellerier,  où  estdonc  votre  plat?  n — «  C'est 
<i  trop  juste,  répondit  le  révérend  ^  je  ne  suis  pas 
«  cellerier  pour  rien.  » 

Il  sortit  un  moment,  et  revint  bientôt  après 
accompagné  de  trois  serviteurs,  dont  le  premier 
apportait  des  rôties  d'excellent  beurre ,  et  les 
deux  autres  étaient  chargés  d'une  table  sur  la- 
quelle se  trouvait  une  cuve  d'eau-de-vie  sucrée 
et  brAIante  -.  ce  qui  équivalait  presque  au  punch , 
qui  n'élaitpoint  encore  connu. 

Les  nouveau-venus  furent  reçus  avec  accla- 
mation ;  on  mangea  les  rôties,  on  but  l'eau-de- 
vie  brAIée  ;  et  quand  l'horloge  de  l'abbaye  sonna 
minuit,  chacun  se  retira  dans  son  appartement 
pour  y  jouir  des  douceurs  d'un  sommeil  auquel 
les  travaux  de  la  journée  lui  avaient  donné  des 
dispositions  et  des  droits. 

N.-B.  Le  père  cellerier  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  cette  narration  véritablement  histo- 
rique ,  étant  devenu  vieux ,  on  parlait  devant  lui 
d'un  abbé  nouvellement  nommé  qui  arrivait  de 
Paris,  et  dont  on  redoutait  la  rigueur. 

«  Je  suis  tranquille  à  son  égard,  dit  le  révé- 
«  rend;  qu'il  soit  méchant  tant  qu'il  voudra,  il 
<t  n'aura  jamais  le  courage  d'ôler  à  ud  vieillard , 
((  ni  le  coin  du  feu ,  ni  la  clé  de  la  cave.  » 
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J'ÉTAIS  un  jour  moDté  sur  mon  bon  cheva 
îa  Joie ,  et  je  parcourais  les  coteaux  riants  du 
Jara, 

C'était  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  ré- 
volution ;  et  j'allais  à  DôIe ,  auprès  du  représen- 
tant Prât ,  pour  en  obtenir  un  sauf-conduit  qui 
devait  m'empécher  d'aller  en  prison ,  et  protû- 
blement  ensuite  à  l'échafaud. 

En  arrivant ,  vers  onze  beures  du  matin ,  à 
une  anbei^e  du  petit  bourg  ou  village  de  Mont- 
sous-Vaudrey ,  je  fis  d'abord  bien  soigner  ma 
monture  ;  et  de  là,  passant  à  la  cuisine ,  j'y  fus 
fraisé  d'un  spectacle  qu'aucun  voyageur  n'eût 
pu  voir  sans  plaisir. 

Devant  un  feu  vif  et  brillant  tournait  une 
broche  admirablement  garnie  de  cailles,  rois  de 
cailles,  et  de  ces  petits  râles  à  pieds  verts  qui 
sont  toujours  si  gras.  Ce  gibier  de  choix  rendait 
ses  dernières  gouttes  sur  une  immense  rôtie, 
dont  la  facture  annonçait  la  main  d'un  chasseur  ; 
et  tout  auprès ,  on  voyait  déjà  cuit  un  de  ces  le- 
vrauts à  côtes  rondes,  que  les  Parisiens  ne  con- 
naissent pas ,  et  dont  le  fumet  embaumerait  une 
église. 

K  Bon  !  dis-je  en  moi-même,  ranimé  par  cette 
«  vue;  la  Providence  ne  m'abandonne  pas  tout- 
tt  à-fait.  Cueillons  encore  cette  fleur  en  passant; 
n  il  sera  toujours  temps  de  mourii-.  » 

Aloi's  en  m'adrcs(;ant  à  l'hôte ,  qui ,  'pcndimt 
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cet  examen,  sifflait,  les  mains  derrière  le  dos, 
en  promenaat  dans  la  cuisine  sa  statue  de  géast, 
je  lui  dis  :  n  Mon  cher,  qu'allez-vous  me  donner 
<(  de  bon  pour  mon  dîner?  —  Rien  que  de  bon, 
«  monsieur  ;  bon  bouilli ,  bonne  soupe  aux  pom- 
o  mes  de  terre ,  bonne  épaule  de  mouton  et  bons 
n  haricots,  m 

À  c«tte  réponse  inattendue,  un  frisson  de 
désappointement  parcourut  tout  mon  corps; 
on  sait  que  je  ne  mange  point  de  bouilli ,  parce 
que  c'est  de  la  viande  moins  son  jus^  les  pom- 
mes de  terre  et  les  haricots  sont  obésigènes  ;  je 
ne  me  sentais  pas  des  dents  d'acier  pour  déchirer 
l'éclanche  :  ce  menu  était  fait  exprès  pour  me 
désoler ,  et  tous  mes  maux  retombèrent  surmoi. 

L'hôte  me  regardait  d'un  air  sournois,  et 
avait  l'air  de  deviner  la  cause  de  mon  désap- 
pointement  «  Et  pour  qm  réservez-vous  donc 

u  tout  ce  joli  gibier?  lui  dis-je  d'un  air  tout-à- 
«  fait  contrarié. —  Hélas!  monsieur,  répondit-il 
'(  d'un  ton  sympathique,  je  ne  puis  pas  en  dis- 
<i  poser  ;  tout  cela  appartient  à  des  messieurs  de 
«  justice  qui  sont  ici  depuis  dix  jours,  pour  une 
<i  expertise  qui  intéresse  une  dame  fort  riche  ; 
«  ils  ont  fini  hier,  et  se  régalent  pour  célébrer 
«  cet  événement  heureux  ;  c'est  ce  que  nous  ap- 
«  pelons  ici  faire  la  révolte.  —  Monsieur,  répli- 
«  quai-je  après  avoir  musé  quelques  insUmts , 
<(  faites-moi  le  plaisir  de  dire  à  ces  messieurs 
X  qu'un  homme  de  bonne  compagnie  demande , 
V  comme  une  faveur,  d'être  admis  à  dîner  avec 
«  eux ,  qu'il  prendra  sa  part  de  la  dépense,  et 
n  qu'il  leur  en  aura  surtout  une  extrême  obliga- 
«  lion.  M  Je  dis  :  il  parlit  et  ne  revint  plus. 
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Hais  peu  après,  je  vis  entrer  un  petit  homme 
gras,  frais,  joulHu,  trapu,  gniileret,  qui  vint 
rôder  dans  la  cuisine,  déplaça  quelques  meu- 
bles ,  leva  le  couvercle  d'une  casserole  et  dis- 
parut. 

«  Bon  dis-je  en  moi-même ,  voilà  le  frère  tui- 
«  leur  qui  vient  me  reconnaître!  »  Et  je  recom- 
mençai à  espérer  ,  car  l'expérience  m'avait  déjà 
apfuns  que  mon  extérieur  n'est  pas  repoussant. 

Le  cœur  ne  m'en  battait  pas  moins  comme  & 
un  candidat  sur  la  fin  du  dépouillement  du  scru- 
tin, quand  l'hôte  reparut  et  vint  m'annoncer 
que  ces  messieurs  étaient  très-flaités  de  ma  pro- 
position ,  et  n'attendaient  que  moi  pour  se  mettre 
à  table. 

Je  partis  en  entrechats;  je  reçus  l'accueil  le 
plus  flatteur  ;  et  au  bout  de  quelques  minutes 
j'avais  pris  racine. 

Quel  bon  dîner  !  !  !  Je  n'en  ferai  pas  le  détail  ; 
mais  je  dois  une  mention  honorable  à  une  fri- 
cassée de  poulets  de  haute  facture,  telle  qu'où 
n'en  trouve  qu'en  province,  et  si  richement  do- 
tée de  truffes  qu'il  y  en  avait  assez  pour  re- 
tremper le  vieux  Tîlhon. 

On  connaît  déjà  le  rôt  ;  son  goût  répondait  à 
son  extérieur  :  il  était  cuit  à  point  ;  et  la  difGculIé 
que  j'avais  éprouvée  à  m'en  approcher  en  rehaus- 
sait encore  la  saveur. 

Le  dessert  était  composé  d'une  crème  à  la  va- 
nille, de  fromage  de  choix  et  de  fruits  excellents. 
Nous  arrosions  tout  cela  avec  un  vîn  léger  et 
couleur  de  grenat  ;  plus  tard ,  avec  du  vin  de 
l'Hermitage;  plus  tard  encore,  avec  du  vin  de 
paille ,  également  doux  et  généreux  j  le  tout  liit 
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couronné  par  de  très-bon  café,  confec^onné  par 
le  tuileur  guilleret,  qui  eut  aussi  ['attenUon  de  ne 
nous  laisser  pas  manquer  de  certaines  liqueurs 
de  Verdun  qu'il  sortit  d'une  espèce  de  tabernacle 
dont  il  avait  la  clé. 

Non-seulement  le  dîner  fut  bon ,  mais  il  fut 
très-gai. 

Après  avoir  parlé  avec  circonspection  des 
affaires  du  temps ,  ces  messieurs  s'attaquèrent 
de  plaisanteries,  qui  me  mirent  au  fait  d'une 
partie  de  leur  biographie;  ils  parlèrent  peu  de 
i'alTaire  qui  les  avait  réunis;  on  dit  quelques 
bons  contes,  on  chanta;  je  m'y  joignis  par  quel- 
ques couplets  inédits;  j'en  fis  même  un  en  im^ 
promptu,  et  qui  fut  fort  applaudi  suivwt  l'usage, 
le  voici  : 

ÀIB  da  Maréchal  firrant, 

Qu'il  est  doux  pODT  lea  TOjageors 
De  trouver  d'aimables  buveurs  I 
C'est  une  vraie  (I)  bdatilude. 
Ëolouré  d'aussi  bons  enfants. 
Ma  foi,  je  passerais  céans. 
Libre  de  toute  inquiétude , 

Qnalre  jonrs. 

Quinze  jours. 

Trente  jours. 

Use  année; 
Et  bénirais  ma  destinée. 

Si  je  rapporte  ce  couplet ,  ce  n'est  pas  que  je 
le  croie  excellent;  j'en  ai  fait,  grâces  au  ciel,  de 

())  n  ;  a  ici  une  faute  que  nous  cooservona  par  res- 
pect pour  le  texte  de  l'auteur;  le  passage  qui  suit  le  cou- 
plet tait  voir  d'ailleurs  que  nous  ne  faisons  en  cela  que 
suivre  son  intention. 
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meilleurs ,  et  j'aurais  refait  celui-là  si  j'avais 
Toulu  :  mais  j'ai  préféré  de  lui  laisser  sa  tournure 
d'impromptu ,  afin  que  le  lecteur  convienne  que 
celui  qui,  avec  un  comité  révolutionnaire  en 
croupe,  pouvait  se  jouer  ainsi ,  celui-là ,  dis-je , 
avait  bien  certainement  la  tête  et  le  cœur  d'un 
Français. 

Il  y  avait  bien  quatre  heures  que  nous  étions  à 
table,  et  ou  commençait  à  s'occuper  de  la  ma- 
nière de  finir  la  soirée;  on  allait  faire  une  longue 
promenade  pour  aider  la  digestion,  et  en  Centrant 
on  ferait  une  partie  de  béte  hombrée  pour  atten-  ' 
dre  le  repas  du  soir,  qui  se  composerait  d'un  plat 
de  truites  en  réserve,  et  des  reliefe  du  dîner, 
encore  trè»-désirables. 

A  toutes  ces  propositions,  je  (iis  obligé  de  ré- 
pondre par  un  refus  ;  le  soleil  penchant  vers 
l'horizon  m'avertissait  de  partir.  Ces  messieurs 
insistèrent  autant  que  la  politesse  le  permet ,  et 
s'arrêtèrent  quand  je  leur  assurai  que  je  ne  voya- 
geais pas  tout-à-fait  pour  mon  plaisir. 

On  a  déjà  deviné  qu'ils  ne  voulurent  pas  en- 
tendre parler  de  mon  écot  ;  ainsi,  sans  me  faire 
de  questions  importunes,  ils  voulurent  me  voir 
monter  à  cheval ,  et  nous  nous  séparâmes ,  après 
avoir  fait  et  reçu  les  adieux  les  plus  affectueux. 

Si  quelqu'un  de  ceux  qui  m'accueillirent  si 
bien  existe  encore ,  et  que  ce  livre  tombe  entre 
ses  mains,  je  désire  qu'il  sache  qu'après  plus  de 
trente  ans  ce  chapiue  a  été  écrit  avec  la  plus  vive 
gratitude. 

Un  bonheur  ne  vient  jamais  seul  ,  et  mon 
voyage  eut  un  succès  que  je  n'aurais  presque  pas 
espéré. 
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Je  trouvai,  à  la  vérité,  le  représentant  Vvàl 
fortement  prévenu  contre  moi  ;  il  me  regarda  d'un 
air  sinistre,  et  je  crus  qu'il  allait  me  faire  arrê- 
ter ;  mais  j'en  tus  quille  pour  la  peur  ;  et  après 
quelques  éclaircissements ,  il  me  sembla  que  ses 
traits  se  détendaient  un  peu. 

Je  ne  suis  point  de  ceux  que  la  peur  rend 
cruels,  et  je  crois  que  cet  homme  n'était  pas  mé- 
chant; mais  il  avait  peu  de  capacité,  et  ne  savait 
que  faire  du  pouvoir  redoutable  qui  lui  avait  été 
confié  :  c'était  un  enfant  armé  de  la  massue  d'Her- 
cule: 

M.  Amondru,  dont  je  retrace  ici  le  nom  avec 
bien  du  plaisir,  eut  véritablement  quelque  peine 
ù  lui  faire  accepter  un  souper  où  il  était  convenu 
que  Je  me  trouverais  ;  cepeudant  il  y  vint ,  et  me 
reçut  d'une  manière  qui  était  bien  loin  de  me  sa- 
tislaire. 

Je  fus  un  peu  moins  mal  accueilli  de  madame 
Prât ,  à  qui  j'allai  présenter  mon  hommage.  Les 
circonstances  où  je  me  présentais  admettaient  au 
moins  un  intérêt  de  curiosité. 

Dès  les  [ffemières  phrases ,  elle  me  demanda 
si  j'aimais  la  musique,  O  bonheur  inespéré!  elle 
paraissait  en  faire  ses  délices;  et  comme  je  suis 
moi-même  très-bon  musicien  ,  dès  ce  moment 
nos  cœurs  vibrèrent  à  l'unisson. 

Nous  causâmes  avant  souper ,  et  nous  fîmes  ce 
qu'on  appelle  une  main  à  fond.  Elle  me  parla  des 
traités  de  composition,  je  les  connaissais  tousj 
elle  me  parla  des  opéras  les  plus  à  la  mode ,  je 
les  savais  par  cœur;  elle  me  nomma  les  auteurs 
les  plus  connus ,  je  les  avais  vus  pour  la  plupart. 
Elle  ne  finissait  pas,  parce  que  depuis  longtemps 
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elle  n'avait  rencontre  personne  avec  qur  traiter 
ce  chapitre  dont  elle  parlait  en  amateur ,  quoique 
j'aie  su  depuis  qu'elle  avait  professé  comme  maî- 
tresse de  chant. 

Aprèssouper,  elle  envoya  chercher  ses  cahiers^ 
elle  chanta,  je  chantai,  nous  chantâmes  ;  jamais 
je  n'y  mis  plus  de  zèle  ;  jamais  je  n'y  eus  plus  de 
plaisir.  M.  Prôl  avait  déjà  parlé  plusieurs  fois  de 
se  retirer,  qu'elle  n'en  avait  pas  tenu  compte  ;  et 
nous  sonnions  comme  deux  trompettes  le  duo  de 
la  Fausse  Magie , 

Tou  ROUTtenl-il  de  celle  félet 

quand  il  fit  entendre  l'ordre  du  d^art. 

Il  fallut  bien  finir;  mais  au  moment  où  nous 
nous  quittâmes,  madame  Prôtme  dit  :  «  Citoyen, 
«  quand  on  cultive  comme  vous  les  beaux-arts, 
«  on  ne  trahit  pas  son  pays  \  je  sais  que  vous  de- 
«  mandez  quelque  chose  à  mon  mari  :  vous  l'au- 
«  rez ,  c'est  moi  qui  vous  le  promets,  n 

À  ce  discours  consolant,  je  lui  baisai  la  mala 
du  plus  chaud  de  mon  cœur ,  et  effectivement , 
dès  le  lendemain  matin,  je  reçus  mou  sauf-con- 
dutt  bien  signé  et  magnifiquement  cacheté. 

Ainsi  fut  rempli  le  but  de  mou  voyage  ;  je 
revins  chez  moi  la  tête  haute  ;  et ,  grâces  à 
l'Harmonie ,  cette  ahnable  fille  du  ciel ,  mon 
ascension  fut  retardée  d'un  bon  nombre  d'années. 
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POÉTIQUE. 

Nalla  placera  din  Dec  vivere  carmlna  possunt, 
Qax  ïcribunlUT  aqnx  poloribns.  Ut  malè  aanoi 
AdscTJpsit  Liber  Salfris  Eaaniiqne  pooUi, 
Vina  fere  dulces  oluerunl  mane  Camœiue, 
Laudibus  arguitur  vini  vinosus  Homcrus. 
Eddjds  ipre  pater  nuaquam,  nisi  potus  ad  arma 
Prosîloit  dicendr.  a  Forom  pnlealqne  Libonis 
»  Mandabo  eiccis  ;  adimam  caolare  severUi  m 
Hoc  Bimul  ediiit;  non  ceuavcre  poets 
Nocturno  certare  merO,  potare  dinrno. 

HoBAi.  Epiil,  I,  19. 

Si  j'avais  eu  assez  de  temps,  j'aurais  feît  un 
cbois.  raisonné  de  poésies  gastronomiques  depuis 
les  Grecs  et  les  I^lins  jusqu'à  nos  jours ,  et  je 
l'aurais  divisé  par  époques  historiques,  pour 
monlrer  l'alliance  intime  qui  a  toujours  e^ïisté 
entre  l'art  de  bien  dire  et  l'art  de  bien  mauger. 

Ce  que  je  n'ai  pas  lait ,  un  autre  le  fera  (1). 
Nous  verrons  comment  la  table  a  toujours  donné 
le  ton  à  la  lyre;  et  ou  aura  une  preuve  addition- 
nelle de  l'inSueuce  du  physique  sur  le  moral. 

Jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
les  poésies  de  ce  genre  ont  eu  surtout  pour  objei 
de  célébrer  Bacchus  et  ses  dons ,  parce  qu'alors 
boire  du  vin  et  en  boire  beaucoup  était  le  plus 
haut  degré  d'exaltation  gustuelle  auquel  on  eût 

(I)  Voila,  si  je  ne  me  (rompe,  le  troUième  ouvrage  que 
Je  delé{nie  aai  IraTaillenrs  :  l"  Honograpbie  de  rOI>c- 
sité  ;  9»  Traité  ihéorique  et  pratique  des  Halles  de  chassa 
3"  Recueil  cIu[Oii9logiq»e  de  PoÎBie»  gaalronomiqaes. 
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pu  parvenir.  GepeDdant,  pour  rompre  la  monoio- 
nie  et  agrandir  la  carrière,  on  y  associait  l'Amour: 
association  dont  il  n'est  pas  certain  que  l'Amour 
'  se  trouve  bien. 

La  découverte  du  Nouveau-Monde  et  les  ac- 
quisitions qui  ea  ont  été  la  suite  ont  amené  un 
nouvel  ordre  de  choses. 

Lesucre,  le  café,  le  thé,  le  chocolat,  lesli- 
queurs  alcooliques,  et  tous  les  mélanges  qui  en 
résultent,  ont  fait  de  la  bonne  chère  un  tout  plus 
composé ,  dont  le  vin  n'e^  plus  qu'un  accessoire 
plus  ou  moiss  obligé,  car  le  thé  peut  très-biai 
remplacer  le  vin  à  déjeuner  (1). 

Ainsi,  une  carrière  plus  vaste  s'est  ouverte 
aux  poètes  de  nos  jours;  ils  ont  pu  chanter  les 
plaisirs  de  la  table  sans  être  nécessairement 
obUgés  de  se  noyer  dans  la  tonne  ;  et  déjà  des 
pièces  charmantes  ont  célébré  les  nouveaux  tré- 
sors dont  la  gastronomie  s'est  enrichie. 

Comme  un  autre,  j'ai  ouvert  les  recueils ,  et  j'ai 
joui  du  parfum  de  ces  offrandes  étbérées.  Hais 
tout  en  admirant  les  ressources  du  talent  et  goû- 
tant  l'harmonie  des  vers,  j'avais  une  satisfaction 
de  plus  qu'un  autre  en  voyant  tous  ces  auteurs 
se  coordonner  à  mon  système  favori  ;  car  la  plu- 
part de  ces  jolies  choses  ont  été  faites  pour  diner, 
en  dînant,  ou  après  diner, 

l'espère  bien  que  des  ouvriers  habiles  exploi- 
teront la  partie  de  mon  domaine  que  je  leur 
abandonne-,  et  je  me  contente,  en  ce  moment, 


(I)  Les  Anglais  et  les  Hollandais  mangent  idëjedner 
do  pain,  dn  benire,  du  poiseon,  du  jambon,  des  œnb,  et 
ne  boiveDl  presque  jamais  que  du  Ihé. 


D,niz=rtNGoO«^lc 


POÉTIQUE.  469 

d'oiïrir  5  mes  lecteurs  un  petit  nombre  de  piè- 
ces choisies  au  gré  de  mon  caprice ,  accompa- 
gnées de  notes  très-courtes ,  pour  qu'on  ne  se 
creuse  pas  la  tète  pour  chercher  la  raison  de  mon 
choix. 

CHANSON 

DE  DftlIOCAf  iS  AD  EBSItH  DE  ItÉNIA». 

Cette  chanson  est  tirée  du  fojage  du  jeu  ne 
j4nacharsis:  cette  raison  suffit. 


Buvons,  chantons  Bacclids, 
lise  plitl  A  nos  danses,  il  se  platt  k  nos  chants;  il 
dlonfle  l'envie;  la  haine  et  les  chagrin».  Aux  Grâces  lé- 
doisanlea,  ani  Amoars  enchan[enn>  Il  donna  la  nais- 

Aimons,  bavoni;  chantons Bacchns. 


plo*  ;  le  Mol  litatant  de  la  vie  est  f  instant  de  la  joui 
sance. 

Aimons,  buvons;  chantons  Bacchns. 

Sagesde  nos  folies,  riches  de  nos  plaisirs,  foulons  ans 
pieds  1b  terre  et  ses  vaines  grandenra;  et  dans  la  douco 
ivresse  qne  des  moments  si  beaux  font  couler  dans  nos 
Ames, 

Bavons,  chantons  Bacchns. 
{.Toyage  dajtune  Antuhanis  «n  Gréct,  tom.  it,  oh.  9S.  ) 

Celle-destdeMotin,  qui,  dit-on,  fit  le  pre- 
mier, en  France,  des  chansons  à  boire.  Elle  est 
du  vrai  bon  temps  de  rivi'ogncrie ,  cl  ne  man- 
que pas  de  verve. 
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Qae  j'aime  en  lont  lemp»  la  Uverne  I 
Que  libremenl  je  m'r  goUTerne  ! 
Elle  n'a  rien  d'égal  a  eoi  ; 
1';  TOJB  tout  ce  qne  Je  demande  ; 
Et  les  lorcbons  j  soni  pour  moi 
De  fine  loile  de  Hollande. 

Pendant  qae  le  chand  non»  oalrage , 
On  ne  trouve  point  de  bocage 
Agréable  et  frais  comme  elle  est; 
Et  quand  la  froidure  m'y  mène , 
Un  malheureux  fagot  m'y  platt 
FIdb  que  tout  le  bois  de  Vincenne. 

J'y  tronTe  i  «onliait  toutes  choses  ; 
Les  chardons  m*;  semblent  des  roses , 
El  les  tripes  des  ortolans  ; 
L'onn'j  combatjamaia  qu'an  Terre. 
Les  cabarets  et  tes  brelans 
Sont  les  paradis  de  la  terre. 

C'est  Bacchns  que  nous  deTOUs  suivre  : 
Le  nectar  dont  il  nous  enivre 
A  quelque  chose  do  divin , 
Et  quiconque  a  cette  louange 
D'être  homme,  sans  boire  du  vin , 
S'il  eu  buvait,  serait  nu  ange. 

Le  vin  me  lit,  je  le  caresse  ; 
C'est  lui  qui  bannit  ma  tristesse 
Et  réveille  tous  mes  esprits: 
Mous  noua  aimons  de  même  force; 
Jele  prends,  après  j'en  sois  pris, 
]e  1«  porte,  et  puis  il  m'emporte. 

Quand  j'ai  mis  quatre  dessus  pinte . 
Je  suis  gai,  l'oreille  me  tinte. 
Je  recule  au  lieu  d'avancer: 
Avec  le  premier  je  me  fl'otle. 
I^tjefais.  sans  savoir  danser, 
De  beaui  enirechnis  dans  la  crolfc. 
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Pour  moi.  josqa'à  ce  qne  Je  menr». 
Je  veux  que  le  Tin  blaac  demeure, 
Avecte  Tin  duret  dans  mon  corps. 
PoniTQ  qae  U  paix  le»  aisemble  : 
Car  je  les  jetterai  debor». 
S'ils  ne  i'aceoident  bien  eiuemble. 

La  suivante  est  de  Racan,  un  de  dos  plus  an- 
ciens poètes  y  elle  est  pleine  de  grâces  et  de  plii- 
losophie,  a  servi  de  modèle  h  beauconp  d'au- 
tres, et  parait  plus  jeune  que  son  e&lrait  de 


A  HATNAHD. 

Ponrqnoi  «e  donner  tant  de  peine? 
Bavons  plntfit,  à  perdre  ta^eine. 
De  ce  nectar  délicieux. 
Qui,  pour  l'excellence,  précède 
Celui  même  que  Ganimède 
Verte  dam  la  conpe  de«  dieox. 

C'ett  lai  qai  fait  que  les  années 
NonsdicreDl  moins  que  les  jonmées; 
C'est  lai  qui  nous  fait  rijeunir. 
Et  qui  bannit  de  dos  pensées 
Le  regret  des  choses  passées 
Et  la  crainte  de  l'aTenir. 

BuTont,  Hajnard.  i  pleine  lasse; 
L'Age  insensiblement  se  passe, 
Et  nons  mène  i  nos  derniers  jonrs; 
L'on  a  beau  faire  des  prières , 
Les  ans,  non  phu  que  les  riTières , 
Jamais  ne  rebroussent  leur  cour». 

Le  printemps,  TélndeTerduTe, 
Cbassera  bientôt  la  froidure; 
La  mer  a  son  flux  et  reOni  ; 
Hais,  depuis  que  notre  jeanetse 
Quitte  la  place  â  la  vieillesse , 
Le  temps  ne  la  ramène  plu». 
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LM  Mt  (ta  la  mort  aont  fstalet 
AomI  b<«n  an  m»l*aitf  royales 
Qn'avx  tandis coQTerU de  rotems; 
Ton*  aoi  joan  sont  injeli  an  Parqaes  ; 
Ceux  de*  berbère  et  dee  monarques 


Leurs  jigmean,  par  qui  lowt  s'efDwe, 

RaTiH«iit.  en  bien  peu  d'espace. 

Ce  qu'on  a  de  mietii  établi , 

El  bienidt  nous  mineront  boire , 

An-deU  de  la  rire  noire. 

Dans  les  eanx  do  denve  d'onbli. 

Celle-ci  est  du  protesseur,  qui  Ta  aossi  mise 
en  mnsiqne.  It  a  recalé  devaDt  les  embarras  de 
la  gravure,  malgré  le  plaisir  qu'il  aurait  eu  de 
se  savoir  sur  tous  les  pianos  ;  mais,  par  un  bon- 
heur inouï,  elle  peut  se  chauler,  et  on  ia  cha/t' 
lera  sur  l'air  du  i>au^ew7fe  ^e  Figaro. 

LB  CHOIX  DSS  SCIEKCU. 

Ne  ponnoiTODs  pins  la  gMn: 
Elle  Tend  cher  ma  favenri; 
TAcboiu  d'oublier  l'histoire  : 
C'esl  un  tiisa  de  malheiiri. 
'  Hais  appliqnoiu-noiu  i  boire 

Ce  vin  qu'aimaient  pos  aleiiT. 
Qu'il  est  bon,  quand  il  est  viens  I  (bi$.) 


J'ai  quitte  ras..uuv>uic. 

le  m'dgarals  dans  les  cJeax  ; 

Je  renonce  à  la  chimie , 

Ce  p>dt  devient  trop  coûleui. 

Hais  pourla gastroDomie 

Je  veux  snirre  mon  penchent. 

Qu'il  est  doux  d'être  gourmand  !  (Ut.J 

Jeune,  je  llBsis  sans  cesse  ; 


i.GtHl'^lc 


Ues  cbovoux  en  sonl  lout  cria  i 

Les  sepi  sages  de  la  Grâce 

Ne  m'ont  ponrlanl  rien  appris. 

Je  travaille  la  paresse  : 

C'est  an  aimable  péché. 

jUi  1  comme  on  est  bien  couché  I  (6fi.) 

J'élsls  Tort  en  médecine. 

Je  m'en  tirais  i  plaisir  : 

Uals  toat  ce  qu'elle  imagine ,  . 

Ne  fait  qu'aidex  â  mourir. 

Je  préfère  la  cnisine  ; 

C'est  nn  art  répnatenr. 

Quel  grand  bomme  i[n'uD  traitearl  IfiU.) 

Ces  travaux  sont  on  pea  mdes. 
Mais  MIT  le  déclin  du  Joor, 
poar  égayer  mes  étodes , 
Je  laisse  approcher  l'amour. 
Malgré  les  caquets  des  prudes , 
L'amour  est  nn  Joli  Jeu  ; 
Jouooï-le  toqjoursun  peu.  {bii.) 

J'ai  VU  natlre  le  couplet  suivant ,  et  voilà 
pourquoi  je  t'ai  planté.  Les  truffes  sont  ta  divi- 
nité du  jour;  et  pcut-fitre  cette  idolAirie  ne  nous 
làit-elle  pas  honneur. 

IHPBOMPID. 

Buvons  d  la  [ruITe  noire , 
Et  ne  sojons  poinl  ingrats  : 
Eilo  Bseurc  la  victoire 
Dans  les  plus  charmants  combats. 
Ausecoors 
Des  amours. 
Du  plaisir  la  providence 
Envoya  cette  substance  : 
Qu'on  en  serve  Ions  les  Jours. 

Par  H.  B de  V amateur  ditUngué, 

et  élève  chéri  du  prorcsscur. 
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Je  liais  par  une  pièce  de  vers  qui  appartenait 
à  U  Hédilation  XXVI  (1). 

J'ai  voulu  la  mettre  en  mnsiqne ,  et  n'ai  pas 
réussi  à  mon  gré  ;  un  autre  fera  mieux,  surtout 
s'il  se  monte  un  peu  la  téie.  L'harmonie  doit  en 
être  forte,  et  marquer  au  deuxième  couplet  que 
le  malade  empire. 

L'AflONIB. 

Romance  phj/itob>gtqR  a. 

Dana  tons  mei  ïens,  hélas  I  faiblit  la  vie  ; 
Mon  œil  est  terne,  et  mon  corps  ssns  chaleur' 
Louise  pleure,  et  cette  tendre  amie , 
Ed  rrrimisaanl,  met  la  malo  snr  mon  CtXUT. 
Des  Tiûlears  la  (ronpe  fbgilive 
A  pris  congé  pou  ne  pla»  revenir  ; 
Le  docteur  part  et  le  pastoar  arrive  ; 
Je  T«b  mourir. 

Je  veni  prier,  ma  l<te  a' j  reltase , 

Je  veux  parler,  et  ne  puis  m'eiprimer. 

Un  tintement  m'inquiète  et  m'aboie;  '' 

Je  ne  sais  quoi  me  paraît  voltiger. 

Je  ne  vois  plus.  Ha  poitrine  oppren^e 

Va  s'épuiser  pour  former  un  soupir  ; 

.  U  errera  BUT  ma  bouche  glacée 

Je  vais  mourir. 

Par  le  PioFssSEttK. 

XïV. 

H.  H DBP 

Je  croyais  de  bonne  foi  être  le  premier  qui  eAt 

(f )  Tojez  ci-deTaui,  eu  co  'rolume,  page  117  et  tni- 
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CODÇU,  de  nos  jours ,  l'idée  de  l'Académie  des 
Gastronomes  ;  mais  je  crains  bien  d'avoir  élé  de- 
vancé, comme  cela  arrive  quelquefois.  On  peut 
en  juger  par  le  (ait  suivant,  qui  a  près  de  quinze 
ans  de  date. 

H.  le  président  H de  P....,  dont  l'enjoué- 

laeat  spirituel  a  bravé  les  glaces  de  l'âge ,  sV 
dressant  à  trois  des  savants  les  plus  distingués 
de  l'époque  actuelle  (MM.  de  Laplace,  Chaptal 
et  Berthollet),  leur  disait,  en  1812  :  «Je  re- 
i<  garde  la  découverte  d'un  mets  nouveau ,  qui 
«  soutient  notre  appétit  et  prolonge  nos  Jouis- 
n  sauces,  comme  un  événement  bien  plus  înlé- 
«  ressant  que  la  découverte  d'une  étoile;  on  en 
«  voit  toujours  assez.  > 

i(  Je  ne  regarderai  point,  continuait  ce  magts-  . 
(1  Irat,  les  sciences  comme  suffisamment  hono- 
«  rées,  ni  comme  convenablement  représentées , 
«  tant  que  je  ne  verrai  pas  un  cuisinier  siéger  à  la 
«  première  classe  de  l'Institut.  » 

Ce  cher  président  était  toujours  en  joie  quand 
il  songeait  à  l'objet  de  mon  travail  ;  il  voulait  me 
fournir  une  épigraphe,  et  disait  que  ce  ne  fiit  pas 
l'Esprit  des  Lois  qui  ouvrit  h  M,  de  Montes- 
quieu les  portes  de  l'Académie.  C'est  de  lui  que 
j'ai  appris  que  le  professeur  Berriat-Saint-Priï 
avait  fait  un  roman  ;  et  c'est  encore  lui  qui  m'a 
indiqué  le  chapitre  où  il  est  parlé  de  l'Industrie 
alimentaire  des  émigrés.  Aussi ,  comme  il  faut 
que  justice  se  Ëisse,  je  lui  ai  érigé  le  quatrain 
suivant,  qui  contient  à  la  fois  son  histoU-e  et  son 
éloge. 
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DaDi  tee  doctes  Iraraui  il  Tatinfaligable; 

Il  ent  de  grandg  emplois  qu'il  remplit  dignement  : 

Et  quoiqu'il  Tdt  profond,  érudil  et  savant , 

Il  ne  »e  crut  jamais  diapeneé  d'être  aimable. 

U.  leprésidenlH reçut,  en  1814,  le  por- 
tefeuille de  la  Justice,  et  les  employés  de  ce  mi- 
nistère ont  gardé  la  mémoire  de  la  réponse  qu'il 
leur  fit,  lorsqu'ils  vinrent  en  corps  lui  présenter 
un  premier  hommage. 

«  Messieurs,  leur  dit-il,  avec  ce  ton  paternel 
('  qui  sied  si  Men  à  sa  haute  taille  et  à  son  grand 
«  âge,  il  est  probable  que  je  ne  resterai  pas  avec 
«  vous  assez  de  temps  pour  vous  faire  du  bien  ; 
«  mais,  da  moins ,  soyez  assurés  que  je  ne  vous 
«  reraipasdemal.  » 

XXVI. 

INDICATIONS. 

Voila  mon  ouvrage  fini;  et  cependant,  pour 
montrer  que  je  ne  suis  pas  hors  d'haleine,  je  vais 
foire  d'une  pierre  trois  coups. 

Je  donnerai  à  mes  lecteurs  de  tous  les  pays 
des  indications  dont  ils  feront  leur  profit  ;  je  don- 
nerai à  mes  artistes  de  prédilection  un  souvenir 
dont  ils  sont  dignes  ;  et  je  donnerai  au  public  un 
échantillon  du  bois  dont  je  me  chauffe. 
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1<*  Mudutue  Chevet,  magasin  de  coinestdtles, 
Palais-Boyai,  n°  220,  près  du  Théâti'e-Françai». 
Je  sois  pour  elle  un  clieal  plus  fidèle  que  gros 
consommateur  :  nos  rapports  datent  de  son  appa< 
ritîon  sur  l'horizon  gastronomique,  et  elle  a  eu  la 
bonté  de  pleurer  ma  mort  ;  ce  n'était  heureuse- 
ment qu'une  méprise  par  ressemblance. 

Madame  Chevet  est  l'intermédiaire  obligé  en- 
tre la  haute  comestîbililé  et  les  grandes  fortunes. 
Elle  doit  sa  prospérité  à  la  pureté  de  sa  foi  com- 
merciale :  tout  ce  que  le  temps  a  atteint  disparaît 
de  chez  elle  comme  par  enchantement.  La  nature 
de  son  commerce  exige  qu'elle  fasse  un  gain  assez 
prononcé;  mais  le  pris,  une  fois  convenu,  on  est 
sAr  d'avoir  de  l'excellent. 

Cette  foi  sera  héréditaire  ;  et  ses  demoiselles, 
à  peine  échappées  h  l'enfance ,  suivent  déjà  in- 
variablement les  mêmes  principes. 

Uadame  Chevet  a  des  chargés  d'alTaires  dans 
tous  les  pays  où  peuvent  atteindre  les  vœux  du 
gastronome  le  plus  capricieux;  et  plus  elle  a  eu 
de  rivaux ,  plus  elle  s'est  élevée  dans  l'opinion. 

2°  M.  ACHA.RD,  pàtissier-petit-fournier,  rue  de 
Grammont,  n<*  9,  Lyonnais,  établi  depnis  environ 
dix  ans,  a  commencé  sa  réputation  par  des  bis- 
cuits de  fécule  et  des  gaufres  à  la  vanille  qui  ont 
été  longtemps  inimitées. 

Tout  ce  qui  est  dans  son  magasin  a  quelque 
chose  de  Ëni  et  de  coquet  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs  ;  la  main  de  l'homme  n'y  parait 
pas.  On  dirait  des  productions  naturelles  de  quel- 
que pays  enchanté  :  aussi,  tout  ce  qui  se  fuit  chez 
lui  est  enlevé  le  jour  môme,  on  peut  dire  qu'il  n'a 
point  de  lendemain. 


Diniz-rt^Google 


478  VARIÉTÉS, 

Dans  les  beaux  jours  équinoxiauit,  on  voit  ar- 
rîTCr  à  chaque  instant  rue  de  Grammont  quelque 
brillant  carricle,  ordinairement  chaîné  d'un  beau 
titus  et  d'uoe  jolie  emplumée.  Le  premier  se  pré- 
cipite chez  Àchard,  où  il  s'arme  d'un  gros  cornet 
de  friandises.  A  son  retour,  il  est  salaé  par  un  : 
«  Oh  !  mon  ami ,  que  cela  a  bonne  mine!  >  ou 
bien   «   O   dear  !   how  it  loohs   good  !  mj 

«  mouth »  Et  vite,  le  cheval  part,  et  mène 

tont  cela  au  bois  de  Boulogne. 

Les  gourmands  ont  tant  d'ardeur  et  de  bontë 
qu'ils  ont  supporté  pendant  longtemps  les  aspé- 
rités d'une  demoiselle  de  boutique  disgracieuse. 
Cet  inconvénient  a  disparu  ;  le  comptoir  est  re- 
nouvelé ;  et  la  jolie  petite  main  de  mademoi- 
selle Âsna  Achard  donne  un  nouveau  mérite  à 
des  préparations  qoi  se  recommandent  déjà  par 
elles-mêmes. 

3°  M.  LiMET,  rue  de  Richelieu ,  n"  79,  mon 
voisin,  boulanger  de  plusieurs  Altesses,  a  aussi 
fixé  mon  choix. 

Acquéreur  d'un  fonds  assez  insignifiant,  il  l'a 
promptement  élevé  à  un  haut  degré  de  [HX)spérité 
et  de  réputation. 

Ses  pains  taxés  sont  très-beaux  ;  et  il  est  diffi- 
cile de  réunir,  dans  les  pains  de  luxe,  tant  de 
blancheur,  de  saveur  et  de  l^èreté. 

Les  étrangers,  aussi  bien  que  les  habitants  des 
départements ,  trouvent  toujours  chez  M.  Limet 
le  pain  auquel  ils  sont  accoutumés  ;  aussi  les  con- 
sommateurs viennent  en  personne,  défilent,  et 
font  quelquefois  queue. 

Ces  succès  n'étonneront  pas  quand  on  saura 
que  M.  Limet  ne  se  traîne  point  dans  l'ornière 
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de  la  routine  ;  qu'il  travaille  avec  assiduité  pour 
découvrir  de  nouvelles  ressources ,  et  qu'il  est 
dirigé  par  des  savants  du  premier  ordre. 

XXVII. 

LES  PRIVATIONS. 


Elésle 

Premiers  parents  du  genre  humain,  dont  la 
gourmandise  est  hisiorique,  qui  vous  perdîtes 
pour  une  pomme,  que  n'auriez-vous  pas  fait 
pour  une  dinde  aux  truffes  ?  mais  il  n'était  dans 
le  paradis  terrestre  ni  aiisiniers  ni  conBseurs. 
Que  je  vous  plains  ! 

Bois  pmssants ,  qui  ruinâtes  la  superbe  Troie, 
Totre  valeur  passera  d'âge  en  âge ,  mais  votre 
table  était  mauvaise.  Réduits  à  la  cuisse  de  bœul' 
et  au  dos  de  cochon ,  vous  ignorâtes  toujours  les 
charmes  de  la  matelote  et  les  délices  de  la  fri- 
cassée de  poulets. 

Que  je  vous  plains  ! 

Aspasie ,  Chloé,  et  vous  toutes  dont  le  ciseau 
des  Grecs  éternisa  les  formes  pour  le  désespoir 
des  belles  d'aujourd'hui,  jamais  votre  bouche 
charmante  n'aspira  la  suavité  d'une  meringue  k 
la  vanille  ou  à  la  rose^  à  peine  vous  élevâtes- vous 
jusqu'au  pain  d'épices. 

Que  je  vous  plains! 

Douces  prêtresses  de  Vesla ,  comblées  à  la  fois 
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de  UiDl  d'hODDeurs  et  meDacées  de  si  liorribles 
supplices ,  si  du  moins  vous  aviez  goùlé  ces  si- 
rops aimablesquî  rafraicliisseot  l'ûroe ,  ces  fruils 
codGib  qui  brafeut  les  saisons ,  ces  crèmes  pur- 
fumées,  mervdiles  de  nos  jours! 
Que  je  TOos  plains! 

Financiers  romains  qui  pressurâtes  tout  l'uni- 
vers connu,  jamais  vos  salons  si  renommés  ne  ti- 
rent paraître  ni  ces  gelées  succulentes,  délices 
des  paresseux ,  ni  ces  glaces  variées,  dont  le 
Troid  braverait  la  zone  lorride. 
Que  je  vous  plains! 

Paladins  invincibles,  célébrés  par  des  chantres 
gabeurs,  c|uand  vous  aviez  pourfendu  des  géants, 
délivré  des  dames,  exterminé  des  armées  ,  ja- 
mais, faélas  !  jamais ,  nue  captive  aux  yeux  nwrs 
ne  vous  {H^senta  le  Champagne  mousseux,  la 
malvoisie  de  Madère ,  les  liqueurs ,  création  du 
grand  siècle  ;  vous  eu  éiies  ràiuits  à  la  cervoise 
ou  au  surène  bai>é. 

Que  je  vous  plains  ! 

Abbés  crosses ,  mitres ,  dispensateurs  des  fa- 
veurs du  ciel  ;  et  voos ,  TempÛers  terribles ,  qui 
armâtes  vos  bras  pour  rextenninaU(m  des  Sar- 
rasins, TOUS  ne  connûtes  pas  les  douceurs  du 
chocolat  qui  restaure ,  ou  de  la  fève  arabique  qui 
fait  penser. 

Queje  vous  plains! 

Supwbes  châtelaines ,  qui,  pendant  le  vide  des 
woisades ,  éleviez  au  rang  suprême  vos  aumÔT 
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.nicrs  et  vos  piiges,  vous  ne  parlageàles  poini 
avec  eus.  les  charmes  du  biscuîi  et  les  délices  du 
macaron. 

Que  je  vous  plains! 

Et  vous  enfin,  gastronomes  de  1825,  qui 
trouvez  déjà  la  satiété  au  sein  de  l'abondance , 
et  rêvez  des  préparations  nouvelles,  vous  ne 
jouirez  pas  des  découvertes  que  les  sciences  pré- 
parent pour  l'an  IdOO,  telles  que  les  esculenccs 
minérales,  les  liqueurs  résultat  de  la  pression  de 
cent  atmosphères  ;  vous  ne  verrez  pas  les  Im- 
portaiiooB  que  des  voyageurs  qui  ne  sont  pas 
encore  nés  feront  arriver  de  cette  moitié  du 
globe  qui  reste  encore  il  découvrir  ou  à  explorer. 
Queje  vous  plains  ! 
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CiMrtraiiemes  dea  deux  SEondcHt 

Excellences  ! 

Le  travail  dont  je  vous  lais  hommage  a  pour 
but  de  développer  à  tous  les  yeux  les  principes 
de  la  scieDce  dont  vous  êtes  l'ornement  et  le 
soutien. 

J'offre  aussi  un  premier  encens  à  la  Gastro- 
nomie, cette  jeune  immortelle,  qui,  à  peine 
parëe  de  sa  couronne  d'étoiles ,  s'élève  déjà  au- 
dessus  de  ses  sœurs,  semblable  à  Calypso,  qui 
dépassait  de  toute  la  tête  le  groupe  charmant  des 
nymphes  dont  elle  était  entourée. 

Le  temple  de  la  Gastronomie,  ornement  de 
la  métropole  du  monde ,  élèvera  bientôt  vers  le 
del  ses  portiques  immenses;  vous  les  ferez  re- 
tentir de  vos  voix-,  vous  les  enrichirez  de  vos 
dons-,  et  quand  l'Académie  promise  par  les  ora- 
cles s'établira  sur  les  bases  immuables  du  plaisir 
et  de  la  nécessité,  gourmands  éclairés,  convives 
aimables,  vous  en  serez  les  membres  ou  les  cor- 
respondants. 

En  attendant ,  levez  vers  le  ciel  vos  faces  ra- 
dieuses ;  avancez  dans  votre  force  et  votre  ma- 
jesté ;  l'univers  esculent  est  ouvert  devant  vous. 

Travaillez,    Excellences;  professez  pour  le 


Diniz-rt^Google 


1S3  ktiMH   >H\    r.^ljTRONUMI.S  DES  DEt\    HONDfcS. 

bien  de  la  science;  digérez  diins  votre  inién-t 
particuliei'  ;  et  si ,  dans  le  cours  de  vos  travânx , 
■I  TOUS  arrive  de  bire  quelque  découverte  im- 
portaule,  veuillez  en  faire  part  au  plus  humble  de 
vos  serviteurs. 

L'Anleor  de*  MédUatUmi  gattronomiçueê. 
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Notice  snr  l'aiitear. 
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